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La philosopliie indienne est tenement Taste , que tou 
les systèmes de philosophie s*y rencontrent , qu'elle form< 
tout un monde philosophique , et qu'on peut dire à . h 
lettre que l'histoire de la philosophie de Tlnde est ui 
abré|^ de l'histoire entière de la philosophie. 

( Cours de lUist. de la Phil. , par M. Y. Cousiir, 5 
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PRÉFACE. 



I 

Appela, par sa propre destinée et par les enseignements des 

siècles précédents, à la recherche plus active et plus éclairée de 
la vérité complète, le dix-nenvième siècle a senti que pour que 
les investigations historiques, philosophiques et religieuses, eussent 
désormais nne base solide, elles devaient commencer par le monde 
oriental, précurseur, dans le domaine de l'intelligence et de la pen- 
sée , du monde occidental qui déjà , du temps de Platon , s*en re- 
connaissait le disciple. C'est donc pour favoriser ce sentiment qui 
se manifeste de plus en plus et pour obéir à une pensée généra- 
lisatrice que j'ai entrepris des travaux sur la philosophie orientale, 
l'expression la plus haute et la plus complète de la pensée de 
l'Orient. Au milieu de ce monde presque tout nouveau pour nous, 
rinde, avec sa langue sanskrite si savante et si métaphysique, avec 
sa pensée religieuse si profonde et si sublime , sa pensée philoso- 
phique si abstraite et si hardie , son imagination si poétique et si 
gigantesque , et sa nature si merveilleuse et si féconde , nous appa- 
raît comme le grand et antique foyer de la pensée humaine, comme 
le point centrai et rayonnant de ce vaste cercle d'idées philoso* 
phiques et religieuses , d'idiomes frappants de consanguinité, qui 
a enveloppé la haute Asie et qui a fini par embrasser presque tout 
l'ancien monde. C'est en effet sur les hauts plateaux de l'Asie-qu'a 
été jelé primitivement l'énigme du genre humain; c'est de là que 
le grand fleuve de la civilisation est parti avant de couvrir l'Eu- 
rope et avant de laisser derrière lui de vastes déserts de sables. 
L'humanité ne peut être bien comprise partiellement. Il faut la 
voir dans son ensemble ; il faut assister à sa naissance, à son âge 
viril et à sa décadence ; il faut pouvoir renouer les anneaux de 
cette grande chaîne qui , comme le Nil , dérobe encore son com- 
mencement aux regards du monde. Cette chaine, pour nous, a son 
anneau le plus reculé dans l'Inde; c'est jusque-là, comme jusqu'aux 
montagnes de l'Abyssinie pour le Nil, qu'il a été donné jusqu'ici 
à la science humaine de remonter. Il est peut-être réservé à l'avenir 
de soulever le voile qui couvre encore les hautes origines du monde. 
Lies Blémoires de M. Colebrooxe , dont je donne la traduc- 
tion , ont été insérés successivement, depuis 1824 à 1829, dans les 
deux premiers volumes des Transactions de la Société asiatique 



de Londres. Ils étaient déjà connus en France par les e? 
étendus que M. Abil^Ri^musat en a faits dans le Journal ih 
ponts (i) et par les leçons éloquentes de M. Y. Coirsiir (a). Aj 
des Mémoires méritèrent jamais d'être traduits intégraient 
fidèlement y ce sont assurément ceux de M. Colebjioox.e, i 
indianiste si profond et si consciencieux , de ce vir nun 
satis laudandut, comme Ta si justement appelé M. le do 
Stbkzlek, dans la Préface de sa belle et récente édition du p 
sanskrit le Ragkou Fansa, Car nous n'hésitons pas à dire 
sans les admirables travaux de M. Colebaooxe sur la langue 
krite et les sciences les plus abstraites de llnde, où il a séjc 
trente ans comme membre duConseil d'administration, Tintel li| 
un peu complète de la langue de ces sciences, et de ces sci< 
elles-mêmes , eût été retardée presque indéfiniment en £uro] 
Pour ne parler ici que des Essais sur la philosophie des 
doHS (3) y M. CoLSBaooxjB a lu tous les nombreux ouvrages 
skrits sur la philosophie qu'il a pu se procurer (4), et c'est 



(i) Annèei iffaS , xSaG, z928 et 1 83i ; extraits reprodnits dans les Nou 
Mélanges asiatiques du même sarant, t. a , p. 248 et seq. M. £agène Bu 
»T8it donné aussi une courte mais fidèle analyse du premier Mémoire dans le 
nal asiattqtte / mars z8a&. 

(9) Cows de Vhisiwe de la ithilosophie / années i8a8 — ag. 

(3} Voici <}uelque8-nns des antres ouvrages de M. Colebrocuc : 

x" A Digest ofHiadu Uw • Digeste de la loi hindoue sur les contrats et lei 
cessions y avee un commentaire , par Dj'agannaiha'Tarkapantdiaruiana ; tradu 
sanskrit : 4toT. in-fol. Calctùta, 1797-8. Râmprimé à Londres eniSoi, 3 toI. î 

a* Two Treatiseon Ihe Hindu bxw ofinheritance : Deux traités sur la loi bin 
d'héritage, traduits du sanskrit Calcutta^ 18 zo, ia-4^. 

3^ Algebra^ -with arithmeHc and mensuration, etc. : L'algèhre ayee raritlunél 
et Tarpentage, traduit du sanskrit » de Brahmagoupla et Bhaskara, Lond 
1817; in-4'. 

4^ Treanse om ohtigadons and contratts , etc.: Traité sur les obligations e 
contrats £ part, z , z8i8. Londres, gr. in»a^. 

5.° A grammar ofthe sanscrit langage.: Grammaire de langue sanskrite , 
mière partie. Calcutta , i8o5 , i voL in-folio» 

6^ Coska: Dictionnaire sanskrit d'ÀMARA-SiirHA , en sanskrit et en ang 
Calcutta, z8o8, z toI. in-foKo. Et plusieurs Mémmres fort curiettx sur la reli^ 
à9& Brahmanes > sur les Védas et snr la langue , la poésie et la métrique sanskri 
insérés dans les Asial^^Res, 

(4) Selon M. Othm. FaAirK. , ht bibliothèque sanskrite de M. Golebrooke 1 
fermait 149 ouvrages différents sur la philosophie W<2cznte, loosorlaphilosoj 
^X^J^ 9 etc. Elle a été donnée depuis à la bibliothèquç de ta Compagnie des Im 



PaSFAGE* V 

des extraits méthodiques et raisonnes de ces ouvrages qu'il a com- 
posé ses Mémoires y /modèles précieux d'exposition et d^analyse 
philosophiques dans lesquels le savant européen s*efface presque 
contiuuellement pour laisser parler les auteurs indiens, ce qui con- 
cilie à ces expositions abrégées des systèmes philosophiques de 
rinde le plus haut degré de confiance et de certitude possibles. Je 
me réserve de les caractériser plus au long dans une Introduction 
générale qui paraîtra plus tard. 

Je dois dire quelques mots des additions que j'ai faites aux Mé- 
moires de M. Colebrooxe. Présumant que les personnes qui s'oc- 
cupent du sanskrit (i) aimeraient à avoir sous les yeux les textes 
ou les passages les plus importants qui ont servi à la composition de 
ces Mémoires, j'ai tiré des manuscrits de la Bibliothèque royale 
de Paris et d'ouvrages sanskrits publiés à Calcutta, et j'ai imprimé 
en caractères latins les textes les plus anciens et les plus estimés 
de chaque école de philosophie , toutes les fois qu'il m'a été pos- 
sible de le faire. 

Le manuscrit sanskrit, qui contient en 72 distiques du mètre 

Jrya la doctrine Sdnkhya de Kapila, porte sur chaquefeuille le titre 
courant de Ç|T?,ïsQf'R' Sânkhya Sa,, abrégé de Sdnhhfa^ûtrâni, 

au lieu de Sânkhya^Kârikâ ^ ce qui paraît être une erreur du co- 
piste , car M. CoLEBRoo&E , dans une lettre dont je donne en note 
la traduction (2), déclare que les soûtras ow aphorismes des diverses 



(1 )Lenoiiibre en augmente chaque joar, et il ne serait peut-être pas absurde de 
penser que la langue sanskrite , une fois sa grande importance reconnue , sera 
éCodiée comme les langues grecque et latine , qui en sont dérivées. 

(a) Voici la traduction de cette lettre, que je publie à cause des renseignements 
précieux qu*eUe renferme : 

Argyll-street y London, 2a norembre i83i. 
« MoirsisuR, 

« n y a déjà quelque temps que j^ai été favorisé de votre lettre du mois de 
septembre dernier que j*ai reçue pendant que j*étais à la campagne. Ma mauvaise 
santé , principalement depuis mon retour à la ville , m*a empêché d^y répondre 
plus tôt , espérant être plus capable de le faire , en attendant quelque temps. 
Msûs ce{>endant, ne voyant aucun signe d'amélioration , je veux faire aujour- 
d'hui un effort pour vous réiiondre du mieux que je pourrai. 

« Je suis très-flatté de l'honneur que vous m*avez fait en traduisant mes Essais sur 
la philosophie des Hindous, et delà manière avec laquelle vous en parlex.Yousferes 
très-bien en transposant l'Essai sur le Féddnta et celui sur les sectes hétérodoxes. 
L*ordr« dans lequel ils ont paru dans les Transactions de la Société asiatique était 
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sciences ne sont point en vers, mais en prose. Pendant que 
Essais étaient à l'impression , j'ai reçu l'édition sanskrite de 
1% distiques accompagnés de notes et d'une traduction latine di 
née à Bonn par M. le professeur Lassen (i). Profitant des secoi 
que me fournissait ce court mais excellent opuscule , j'ai ajoi 
un Appendix contenant la traduction littérale et complète de 
Sânkhyâ'Kdrihd y fondue en partie dans le Mémoire de M. Coi 
BROO&E, dont elle offrira un excellent résumé. C'est avec toutes < 
ressources et à l'aide de l'intelligence des textes sanskrits que j' 
père être parvenu à traduire et à rendre fidèlement les précie 
Mémoires de M. Colebrooke; car souvent le texte sanskrit n 
aidé à comprendre des passages douteux du texte anglais et à él 
blir une synonymie aussi régulière et aussi rigoureuse que possib 
Je dois aussi à l'amitié de M. Th. Jouffrot, si versé dans les m 
tières philosophiques et dans les délicatesses de la langue anglais 
plusieurs observations sur le Mémoire concernant la philosi 
phie Sdnhhya, Les notes et les rapprochements que j'ai ajout 
aux Mémoires de M. Colebrooic , pourront aussi servir à jet 



accidentel; Tordre cbronologiqae est trop incertain pour essayer d^y aroir recoui 
« Je ne suis pas en mesure de répondre à rotre question concernant la Sânkhjr* 
kârUiâ et les Soûtras. L*onTrage que je connais sous le titre de Sânkhyâ'soutra 
n'est pas en vers , mais en prose y comme tous les Soûtras le sont. 11 est distribi 
en plusieurs livres et il est beaucoup plus Tolumincux que la Kârikâ, La doctrii 
est la même , mais la phraséologie est tout à fait différente. La copie de la Kârih 
que j 'avais préparée pour l'impression, est dans la possession du Comité orienta 
Les notes sont incomplètes , et l'affaiblissement de ma yue ne me laisse pas Te: 
poir de les finir. 

«Quant à mon emploi du mot Féda, au singulier comme an pluriel, je n'ai fa 
que suivre en cela les auteurs hindous : l'un et l'autre nombre peut être employ 
indifféremment quand on parle des Vêdas collectivement , exactement conun 
nous parlons de la Sainte écriture ou des Saintes écritures, 

«Si vous vous déterminez à ajouter quelque chose à votre volume, je vous coga 
gérais beaucoup à y placer votre abrégé ou votre extrait retouché démon Mémoir 
sur les Fédas, Vous trouverez , en le comparant au texte , que mon premier aperçi 
du Sama-oféda contient quelques erreurs qui sont corrigées dans le nouvel aperçi 
que j'en ai donné dans mon Essai snr la Mîmdnsâ, 

u Je suis, mon cher monsieur. 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

H. T. COLEB&OOKE. *^ 

(i) Gtmkosophista , sive indias philosophi» Documenta coUegit, etc. Chr. 
Lassen, vol. i, faac. 1. IsvAEÀ-KRiCBzrJS samehyam-caricjlm tenens; in-4", Bonn , 
1832. 
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quelque jour sur l'histoire de la philosophie, ou , du moins, sur les 
procédés de l'esprit philosophique. UEssai sur les Bouddhistes 
contiendra plusieurs rapprochements tirés des livres chinois qui 
confirmeront l'admirable exactitude de M. Coleb&ooke et la bonne 
foi des Brahmanes dans leur controverse avec leurs adversaires. 

Le Spécimen qui suit VAppendix est extrait d'une traduction 
complète du Tao-te-King ( Livre du Tao ou de la Kaison primor- 
diale SUPRÊME et de la Vertu), ouvrage philosophique de Lao- 
TSEU , dont l'âge remonte à près de 600 ans avant notre ère. Ce 
Spécimen devait former un Appendix au Mémoire sur le système 
de philosophie Védânta y avec lequel la doctrine de Lao-tseu a 
pins de rapport qu'avec la doctrine Sânkhya (surtout de Kapila). 
Mais les difficultés et les lenteurs de l'impression m'engageant 
à publier d'abord séparément , comme une livraison complète en 
elle-même, les Mémoires sur les systèmes de philosophie hétéro- 
doxes de l'Inde, j'ai placé ici ce Spécimen^ que son contenu rend 
suffisamment intéressant par lui-même, puisqu'il offre l'opinion 
d'un des plus anciens et des plus célèbres philosophes chinois sur 
les plus grandes questions que l'esprit humain ait jamais tenté de 
résoudre, celles de la Cause première et de Y Origine des choses. 
On verra comment Lao-tseu les a résolues , et quels développe- 
ments les commentateurs plus modernes ont donnés à ses solutions 
formulées d'une manière si concise dans les vers du philosophe 
chinois. On verra aussi quel intérêt puissant la publication de la 
traduction complète du livre mémorable de Lao-tseu aurait pour 
lliistoire de l'esprit humain et celle des sciences philosophiques. 

Le Spécimen offre le premier chapitre du livre, qui en a quatre- 
vingt-un* Ayant reconnu, en le traduisant, que cet ouvrage chinois 
était écrit en vers, j'ai rétabli ces vers dans la reproduction 
du texte, partout où la rime et la disposition métrique l'au- 
torisaient. Ce fait, qu'aucun sinologue jusqu'ici n'avait reconnu, 
une fois établi, la traduction du livre devait être faite sous ce 
point de vue important , et alors se trouvaient expliquées l'obscu- 
rité et la concision si célèbres du Tao-te-King, dont le caractère 
métrique établit un rapport de plus entre l'ouvrage de Lao-tseu 
et les vers philosophiques sanskrits , ainsi qu'entre ceux de Xéno- 
phanes , de Parménides et d'Empédokles. 

Paris, le a avril i833. 



Pour faciliter l'intelligence des testes sanskrits que j'ai repro^' 
doits en caractères latins dans le cours de cet ouvrage, et pour 
donner la faculté de reconstruire ces textes en caractères dévanti- 
garU, j'ajoute ici nu alphabet harmonique sanskrit-français qui 
présente la valeur que j'ai donnée, dans ma transcription, à 
l'alphabet sanskrit. On aurait pu simplifier davantage cette tran- 
scription, mais il aurait fallu donner une valeur de convention à 
certaines lettres de notre alphabet, ce qui eût fait racheter un 
inconvénient léger par un inconvénient plus grave. 

VOYELLES. 

Simples: ÎT «. ^ETT à; J^ i, ^ /; 3 »(<««}, 3? "M-îî "■ 

Diphthongues : ^ <?, «e,^ ai; îft <*. <"*. ^ ^^ 

"Vanotisvdra ' a été transcrit par m , et quelquefois par n. Le 
visarga '. par k. 

CONSONNES. 

i" Ordre, fi-Htom/w ^ k, ïsT kh, ïT g. ^ gh, 3" »> (0- 
a' OtAn,paiataîes ^ tch, ^ tclh, sf dj, ^ djh, 3T n ('). 
5" Ordre, linguales ou _ _. _ _ _, , 

/(•Ordre, A«to/eJ rf t, Zf th, f d, EJ dh, ^ n. 

5" Ordre , /<i6«i/e* t^p, l^tph, ^ b, >T bh, ^ m. 

6" Oràxe, semi^oxelles ÎT y, T" r, Ç^ ^i ^ ^• 

7* Ordre, siS^ntes ï^f s', q" «•>' ^T ^' ^ '"' ^^ W- 

(i)Cu deai nasales n'ont poinl de ligoei diKtinctift iani notre tranicriplioa < 

mais on lei recoouattra facilemeal, puîgqn'ellei accompagnent toujoars l'ordre dei 
conBOnaes auiqaeltes ellei appartiennent, et qni l'arlicolcnt tonlei en a bref. 

(i) CvTte lettre doolile représente un A et na th; nom l'aToni tranicrite par 
notre IfUre double X ponr sriter une acciunnUiion de conionnei. La lettre Iniit' 
t rite par cl; doit loajotirt le prononcer comme duii charité. 

Ebratuh: page i8, KnH<|>, lisez kmh4i, etc. 
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SPECIMEN 

D'UNE ÉDITION ET D'UNE TRADUCTION CRITIQUES 
DU Jg* >fé 4^ Tao-Te-King de «^^ -^ Làô-tseu. 



ARGUMENT DU P' CHAPITRE. 



Ce chapitre est Texorde on le préambule de Touvrage. Lào-ts£u y définit ce qu'il 
entend par la Cause première, l'origine des choses et les destinées de^ tous les 
êtres. Mais ayant là-dessus d'autres opinions à exprimer que celles reçues avant 
Inî en Chine et exprimées dans la langue chinoise , il commence logiquement par 
définir les termes qu'il emploie, les nouvelles acceptions qu'il donne aux mots déjà 

connus avant lui. C'est le caractère ^q tao , composé dn radical marché , mou- 



vement en avant, et dn caractère additionnel téte^ss. marche intelligente, et en- 
suite, a«Âtf droite, chemin de la^vertu, règle de conduite, parole^ qu'il choisit pour 
désigner sa Cause première , mais en élevant sa signification jusqu^à l'idée de su- 
préme JnteUigenee directrice. Raison primordiale , comme le Ao'YOc de Platon , de 
Philon, de Plodn, de St, Jean et d'autres philosophes. Lao-tseu en définissant son 
être primordial , représenté par le caractère tao, le dégage de tous les attributs 
périssables, pour ne lui laisser que ceux d*êtemitéy d*immuabilité et d'absolu. On 
terra , dans d'antres chapitres de son livre , quUl lui donne encore d'autres noms 
pour représenter d'autres attributs. Dans son préambule, Lao-tsku établit que sa 
première Cause est éternelle , immuable^ que, considérée sous deux points de ^ue, 
on peut distinguer en elle deux natures ou deux modes d'être : dans le premier , 
elle ne peut être nommée, elle est sans nom; c'est le principe du ciel et de la terre 
= c'*est sa nature insaisissable ou subtile ; s= c'est son état de non être ou àUncor' 
poréité. Dans le second mode , cette première Cause peut être nommée ; elle a un 
nom s c'est la mère de tous les êtres : =3 c'est sa nature corporelle phénoménale ; s= 
c'eat son état d!être ou de corporéité. La nature insaisissable ou subtile de la Cause 
première produit toutes les intelligences subtiles insaisissables^ et la nature corpoi, 
relie phénoménale produit tous les êtres matériels. Mais ces deux natures ont une 
mime source. Elle se confondent dans le tjlo on la raison, riiTTELLiGEircs su^ 
i»BÂxE et ramoEDiALE. 



I 



Jlfc ^ 

^«> 

VERSION LATINE LITTÉRALE. 

Si Tao posseL frequeutari (vix insiar) non [foret] ietcrmim Tao 
Si Qomen posset nomioari, non [foret] (elemum NomeD. 
Sine Domine : Oxti , Tcrrœ principium ; 
Cum nomine : Omnium rerum Mater. 

Idcirco; sempcr Toportet esse) sine arTc-ctibus ad contemplandan 
Semper oporiet esse cum affcctibus (ejus «.'ssenliam-mirabilem 
ad contemplandom ejus esseniiamcorporalem-producenieni 
H» duo simul exoriuDtur et tamen diverse Dominantur (i). 
Simul dicunlur cxruta. 
Cxrula et adhuc csrula; 
Omnium essentiarum-mirabilitim Porta. 



(i) Celte doctrine d'ane leale subilance tons dÏTcra moili'i élail anui cell 
de Spino» ; > Omne ei^o qDtdquîd esl, el sb infioilo înteTlecli] cnnclprlui 
ad nni-'ani tantnm snbsiaDliam pertinet ; imo uni et eadem eit labslanlia 
qnic jam «Db hoc iajo lub illo allribiito comprehendiinr.i ( Prop. 7.) 



f . 



ï W iâ- ^^^ Tao, de l'essence du TAO. 

Si le Tao (i) [comme voie droite] pouvait êire fréquenté , it 
ne serait pas l'éternel , Timmuable Tao ; 

Si le nom [du Tao] pouvait être nommé, il ne serait pas 
le nom éternel, immuable (2). 

Sans nom ; le Tao est le principe du Ciel et de la Terre ; 

Avec un nom Ci) ; c'est la mère de tous les êtres. 

C'est pourquoi ; il faut toujours être sans affections (4) pour 
contempler sa nature insaisissable; 

Il faut toujours avoir des affections pour contempler sa na- 
ture corporelle phénoménale^ 

Ces deux (5) natures ou modes d'être du Tao ont la même 
origine et elles se nomment cependant diversement; 

Ensemble^ on les appelle bleues; [ou incompréhensibles], 

Bleues et encore bleues, [ou incompréhensibles au dernier 

degré,] 

Elles sont la Porte de toutes les natures insaisissables. 

I I'- -T- 1 ■ I - -■■ . .. 

GLOSES. 



(i) " tT* *o^ •> — ^^ j^ouan tchî y i ^an ; prlucine primordial, 



ranité; le vide oa Plmniaténel , Texistant par lui-même. 

(a) > PIqs on Texplore, plus on cherche à le connaître, pins on le U*oa\e 
profond, indécoavrable; plus on croit le tenir, plus on le perd, plus il échappe. 

(3)«-^ /['wL '^* ^'> le grand faite [le premier principe de Yjr kiug ^ 

et des philosophes de Técole de Confocins], divisé en plasiears forces oa éner- 
gies mystérieuses et productives , e-st le Tào. » 

(4) Voilà le germe da dogme fameux dans le monde oriental et même oc- 
cidental de Vascétisme, de la contemplation , de la mortification des sens. L'Inde 
est sa patrie de prédilection. Il a été prêché par Platon, par Plotin surtout, et 
par tous les philosophes gnostiques, 

(5) Le caractère mu îiang est ici d'un emploi très- remarquable au lieu de 

JJJJl^ ew/A, deux. Il signifie une dualité naturelle, une paire comme les deux 

mutins, les deux pieds, etc. Les deux natures du texte sont comme deux mem- 
bres pairs d'un même être. 



SCHOLIES DE KAO-CHOU-TSEU 

■ -■ I 

UE SOU-MEN('). 



Le ^gT Tao est essentiellement non-agissant (7); si le Tao pouvait être agis- 
sant, c*est-à-dire impliqué dans les soins de Faction, il ne serait pas tétemel, 
Vimmualfle Tao. 

Xe Tao est essentiellement sans nom, non nommé; si son nom pouvait être 
nommé, c'est-à-dire s'il était un être ayant des formes corporelles, // ne serait 
point le nom éternel, immuable. 

Car Têlre non-agissant peut néanmoins agir sans agin Tétre sans nom peut 
néanmoins être nommé sans noni. 

L'expression 1*/ ^ST ho tao [pouvoir être fréquenté comme une voie 

droite ] doit s'entendre comme le mot Tao dans le Li-Ki (3), la phrase pou hiu 
tao tchi tao : « la voie droite n'est pas vainement fréquentée (4) » 

L'exprçssion '^? tchang [ éternel, immuable"] signifie ce qui dure perpé- 
tuellement et n'éprouve aucun changement, aucune transformation. 

j^ti^ J& /^ ^L^^" ^^"S* 7"*^" ^i^g > ^ons nom, avec un nom, 

tQ.utes ces dénomitpations indiquent et expriment le Taq. Ce q\jj est sans nom , 
c'est l*£ssence du Tao; ce qui est avec un nom, c'est l'usage, l'emploi dn 

Tao (5). 

L'essence du Tao est vide (^hiu), immatérielle ( jBit won)- Avant qge le^ 



(i) Les scholies ci-dessus sont tirées d'une édition du Tao-te-King, imprimée en 
Chine en 1627 , appartenant à la Bibliothèque royale de Paris. 

(2) Ces doctrines partent de l'idée que V éternel^ Vimmuable^ Vabsolu, pour être 
tel , doit être exempt de tous les attributs qui caractérisent l'être périssable , 
changeant, divers, 

(3) Un des cih^ King, celui qui traite des cérémonies, des rites, de la poU-^ 
tesse, etc. 

(4) Yoy. les notes à la fin de l'ouvrage. 

(5) C'est le Tao se développant en dehors de lui, se manifestant extérieurement, 
dans les phénomènes sensibles , comme l'état de /7ram//< chez les Hindous. Son- 
TSEU-TEOU, philosophe del'étole de Lao-tseu, a dit: « Le Tao est le grand maître 
de toutes choses : Toutes choses sont les branches du Tao ; » et Spivosa : « Deus 
ergo omnium est omnium rernm causa immanens , non vero transiens. «» (Prop. 1^8.) 



(5) 

Èlres corporels eussent conituencé d'exister [avant que le Tao se fiU manifesté 
au-delioi's daus les êtres corporels , daus le roonde phéiioniéiial ], on ne pouvait 

parvenir à nommer le Tao. L'Esprit ou rintelligence diviue [ Tfj^ chîn^ en se 

transformant^ est sortie du non-é^tre [ jftih wou^ et elle a été [ 'yP| yeçu: 

[elle est sortie de l'incorporel pour devenir existante corporeliemeut ] ; et le 
nom a été appliqué à VÊtre ou à l'existence corporelhe. 

X« principe du vide, du No/i'Étre, a précédé la naissance du Gieh et de la 
Terre ; c'est par là que ce principe ou le Tao est considéré comme le principe du 
Ciel et de ta terre. Quant à son Être, sen mode d^étre corporeltementf sa nature 
corporelle phénoménale [yeoît']\ alors tous les Êtres corporels procèdent de lui. 
C'est par là qu'il est considéré comme la Mère de tous les Êtres corporels {i). 

Quelques personnes doutent que le Tao, daus son mode dVfer/î//e , dUmmuabi- 
lité, soit sans nom. Après une mûre considération, elles le désignent avec un 
nom. Cela diffère-t-il du sens de l'expression : s* il pouvait être nommé. Cette lo- 
cution avec un nom ne veut pas dire que le Tao [ dans son mode d'éternité im- 
muable^ ait réellement des formes corporelles. Seulement le contraire : sans nom 
le désigne aussi quand on le considère comme ayant un nom (2). Or, en l'appe- 
lant la Mère de tous /« Êtres corporels^ on ne l'indique pas, on ne le désigne pas 
comme étant tous les Êtres ; car qui pourrait comparer le Tao aux choses sus- 
ceptibles d'être nommées; aux êtres corporels eux-mêmes? 

Le caractère jo [affections} doit s'entendre comme signifiant : \e%. désirs ^ les 
affections de la nature , inhérentes à l'étut de mortalité. Il signifie encore les 
pensées terrestres , les penchants du cœur. 

(i) HoAï-iTAii-'rsEU , qélèbre priuce pbilosQphe de l'école de Lao-tseu, a dit : 
« Le UH on I'uwitjÉ — , 1 , est la racine de toutes choses , le principe qui n*a point 
• d'égal. ■ Ce un , cette unité, ce principe sans égal^ tout cela c'est le Tao. Le 

soholiaste ci-dessas suit la lecture qui sépare j4H^ wou, JM jreou {non - être, 

être ) , de T^ mi/^ , nom , en lisant : « Le non^lre se nomme \e principe du ciéi 

m et de la terre s Mètre se nomme la mère de toutes choses ; an lieu de : sans nom 
i« [ dans son état de non^tre ] le Tao est le principe du ciel et de la terre ; ave<: 
« uir NOM [ dans son état d'être corporel ]y c'est la mère de toutes choses. *> Ces 
deux lectures ne diffèrent pas quant au fond. 

(2) C'est-à-dire qu'en lisant le texte , comme certaines personnes qui disent : 
sans nom ,- avec un nom , pour désigner les modes de non-être et d'être du Tao ; 
on, an lieu de lire comme le scholiaste : le non-être , Yêtre , se nomme , etc., en 
lisant, dis«je, comme ces personnes , et comme nous avons lu nous-niéme , d'ac- 
cord avec plusieurs commentateurs , ces expressions sans nom , avec un nom dc- 
&ignent également le Tao, mais sous deux modes à! être , sous deux natures diffé- 
rentes , le ml^ wou et le */& jreoii : le non-être et Véire , Vincorporcl et le 
corporel. 



il) 

C^est aussi le sens des paroles de Laci^bv. 

Tout ie reste du chapitre se rapporte aux deux {natures^ du te&te ci-dessus^ 

nommées jS jreoù, VÊtre corporel^ et 45f in*ou, U Non^Être^ ou iVif 
*4 ♦•ru 

corportL 

L'on et l'autre ont leur origine dans le Tao ^^ et en procèdent. Cest pourquoi 

il est dit dans le texte qu'ils ont la même origine ; Tun étant nommé XÈtre , 
Tautre étant nommé le Non' Être; c'est pour cela qu'il est dit que leur nom 
diffère. 

Le ^y^ hiouan [bleu] a le sens de ce qui est extrêmement profond et éloigné, 

de ce qui ne peut pas être sondé ou scruté. Ce qui est 6leu et encore bleu , c'est 
ce qui est profondément admirable ; c'est ce que l'on ne peut sonder. La porte d^ 
toutes les natures insaisissables signifie le principe , la cause des esprits , des intel- 
ligences insaisissables subtiles du monde, lesquelles procèdent toutes de ces deux 
[natures'], 

OBSERVATIONS DE TCHING-RIU, 

SDR LAO-TSED. 

Le Tao qui peut ^Xvt fréquenté {i) est celui qui sert k diriger les actions on la 
conduite de la vie. Le nom qui peut être nommé est celui qui sert 4 établir la 
parole , à former le langage. 

Quant à ce Ta.o éternel, immuable , qui ne peut être fréquenté^ et à ce nom qui 
ne peut être nommé ou défini^ la saints hommes (a) n'avaient pas encore entre- 

I ■ I « ■ fil ■ 1 ■! ■!■ 

(i) Comme ^oie droite, chemin du devoir et de la vertu , penchant au bien, ne 

avec l'homme, qui est le sens du caractère ^'g* tao , dans l'école de Confucias, à 

laquelle Tchiitg-kiu fait allusion. Ces observations et les commentaires qui suivent 
sont tirés de l'édition da Tao-te-King , intitulée : Lao-tssu-i : les ailes de Lao- 
Tscu (les secours pour le comprendre) : édition qui date de l'année correspondante à 
x588 de notre ère, etdont jedois la communication à la complaisance de M. St Julien. 

(a) Par cette expression de saint homme , ^ff A. chingjin , expression fa- 

Torite de Covfucius et des écrivains de son école povr désigner les hommes qui 
ont acquis , à leurs jtnx , le plus liaut degré de vertu et de savoir consacré aa 
bonheur des hooaMs , TcBiiro^Kiu désigne les hommes de la Chine et de l'Inde 
qui ont été comme les législateurs politiques et religieux de ces deux pa^s; qui en 
ont été les Révélateurs; car le mot qu'il emploie pour exprimer leurs communica* 

tions an peuple : TK chi, signifie tout à la {oh génie spirituel^et manifester, /aire 

connaître, révéler. Il met donc en opposition les premiers et les plus anciens rêvé- 
laUsurs ou légisiateuis de Vlnde, avec les révélateurs ou législateurs de la Chiner 



(8) 

pris de les faire coiinaitre ou de les révéler aux bommes. Ce n*est pas qu'ils 
Aieiil tenus dans le secrel ; ils ne les avaient pas fait connaître aux homnii 
parce qu'ils n'en avaient pas obtenu la faculté , parce qu'ils n'avaient pas eu 
pouvoir de les faire connaître au\ botnmes. 

Andenncment ce que les saints hommes du pays occidental [ou de Y Inde 
ToGcident de la Chine ] révélèrent et instituèrent , fut réuni en un gra 
corps de lois dans le Sah-teh [ les Trois Yen^ les Trois anciens Védas?^ , 
fut divisé en Douze Préceptes ( les Douze Chapitres des Lois de Manott ( i) ? 
nommés Loi, Doctrine. 

Quant à ce qui a été transmis en dehors de cette Doctrine , de cette L 
écrite , c'est ce que lui [ Lao-tseu] appelle ce qui ne peut être fréquente [ comn 
une voie droite, ou suivi comme une règle de conduite]^ et ce qui ne peut et 
nommé. 

Les Saints hommes du royaume du milieu [la Chine] , nos ancéires Thang et l 
[ou Tao et Cbuh ] (a), et à leur imitation Woîj-Wawg et Wih-Wah g, rédigèrei 
et publièrent des textes du Chi-King, ou livre des vers, du Chou-King , c 
livre historique, du Li-Ki, ou livre des rites et des cérémonies, et du Yo-Â 

ou livre de la musique. Ces préceptes ^insi rédigés furent nommés Xing é(l 

Livres , Ecritures consacrées (3). 

Quant à ce qui a été dit par eux [et non écrit], comme des pas qui n'oi 
point laissé de vestiges , c'est ce que lui [ Lao-tsbu ] appelle ce qui ne peut étr 
fréquenté ou suivie et ce qui ne peut être nommé. 

C'est pourquoi Lao-tsbu publia son ouvrage de Cinq mille caractères (4), afi 
d'instruire le monde et de diriger les siècles à venir dans lie chemin de la raiso! 
et de la vertu ; car celui qui ne retourne pas au Tao reste dans les ténèbres d 

comme on le verra ci-après. S'il avait voulu désigner Fo ou Bouddha par l'ex 

pression T^7 /j J ^ •^? A.y si /ang tchi ching jin , saint homme , o\ 

saints hommes du pays de V Occident, il n'aurait pas hésité à le nommer par soi 

nom de ^vjtt ^^> comme le font tous les écrivains chinois , et puis d'ailleurs soi 

parallélisme serait inexact , et de plus , absurde, Y oy. les Notes. 
(i) Voir les notes à la fin de l'ouvrage. 

(2) Tous anciens empereurs et législateurs de la Chine , si célébrés par Confu< 
cius et les autres philosophes de son école comme modèles à suivre et à imiter , 
et dont CoNFUCius a recueilli dans le Chou-King et autres livres les fragments 
de règlements., de morale et d'histoire, conservés jusqu'à lui. 

(3) 11 est assez remarquable que les Védas indiens correspondent , non pour 
le contenu, mais pour l'espèce du contenu , aux King chinois. Le HiiQ-Vêday le 
premier dans l'ordre , est un recueil d^hymnes , de chants , comme le Cm-King ^ 
leY AUJOVK- F'éda ; est généralement dogmatique et moral comme le CEOV'King; 
le SkULÀ.'F'êda contient les préceptes , les rites comme le Li-Kr : cette conformité 
de Vespèce du contenu et de Mordre des Vêdas et des King n'est peut-être pas 
purement due au hasard. 

(4) 11 y a 5,748 caractères dans le Tuo te-King. 



(9) 

raveugleraent .et de rignorance, et demeure seul avec lui-même [saus règle de 
conduite pour le guider ]. Cest pourquoi les premières expressions de Texorde 
de SCO livre d'où découlent les cinq mille caractères* qui le composent, s'ap- 
pliquent au TaOf ou à la voie qui peut être fréquentée^ et au nom qui peut être 
nomme. 

Quant à ce que le «am/ n'a pas transmis, on ne peut le discuter (x). 

3. 
COMMENTAIRE DE SOU-TSEU YÉOU. 

Rien n'existe sans. le Tao; mais s'il pouvait être fréquenté [ comme une a*oie 
droite , sens primitif du caractère Tao], il ne serait pas éternel, immuable. Il 
n j a que ce qui ne peut pas être fréquenté qui puisse être ensuite éternel, im- 
muabie. 

Maintenant , l'humanité , l'équité ou la justice , la politesse, la prudence, sont 
4es voies droites [Too], des règles qui peuvent être fréquentées . ou suivies. 
Ainsi donc Vhumanité ne peut être estimée Véquité ; la politesse ne peut être 
estimée Imprudence. Elles peuvent être fréquentées ou suivies [ chacune séparé- 
ment comme des voies droites] : elles ne peuvent être éternelles ou immuables (tl). 
Seulement avec le Tao qui ne peut éXre fréquenté, si vous êtes portés à Thumanité, 
exercez l'humanité; si vous êtes portés à la justice, exercez la justice : ainsi de 
suite ponr la politesse et la prudence. Car , en effet , toutes ces choses ne sont 
pas éternelles , immuables ; mais le Tao est éternel, immuable , et il n'est sujet 
à aucun changement. 

Ce qui ne peut être fréquenté a la faculté d'être éternel, immuable. D'après 
cela , si ce Tao ne peut être fréquenté, à plus forte raison ne peut-on parvenir 
à le nommer. 

(i) Ces réflexions de Tchimg-Kiu ^out tirées, selon l'éditear de l'édition 
l>A.o-T8EU-i, d'nne collection intitulée : Péchan'tsi; collection des montagnes du 
Nord , et n'appartiennent point du tout à un lettré de l'école de Confucius , comme 
un certain critiqne l'a prétendu , en retraduisant, après nous, selon sa coutume , ces 
observations si curieuses qu'il est parvenu à rendre absurdes et inintelligibles , à 
force de contresens et de barbarismes. ( V. N.-J. As, t. viii.p. 428; et ma iVou- 
%fell/t Réponse que la Commission de ce journal, dont ce critique faisait partie, ne 
jagea pas à propos d'admettre). 

(a) Les lois , les règles de conduite , de morale , de relations entre les hom- 
mes , sont sujettes anx cbangemeiits : une montagne , un fleuve, suffisent ponr met- 
tre une grande différence entre \e Juste etVinJuste. « Considérex la forme de cette 
«• instice qui nous régit, dit Montaigne, c'est un vray tesmoingnage de l'humaine 
« imbécillité : tant il 7 a de contradiction et d'erreur !» — « On ne voit presque 

■ rien de juste et d'injuste qui ne change de qualité en changeant de climat , dit 
m Pascal. Trois degrés d'élévation du pôle renversent toute la jurisprudence. Un 
» méridien décide de la vérité , ou peu d'années de possession. Les lois fonda- 

■ mentales changent. Le droit a ses époques. Plaisante justice qu'une rivière ou 
•^ une montagne borne 1 Vérité an-deçà des Pyrénées, erreur au-delà ! » Il n'y a 
doDC que V Intelligence absolus , la raison suprême , identifiée par Lao-tseu avee 
le Tao éternel, immuable, qui possède les attributs de V éternité , de Vimmuabdité. 



( lo ) 

Tout ce qui est nommé peut être Tobjet d'une règle , peut être frcquetUL\ 
Dès riustant que le nom est éttJfli , constitué, appliqué , alora le rond , le ca/v v , 
le courbe, le ^iV n'étant point identiques, ne peuvent être éternels , immuaèles. 

De son mode d'être sans nom, saus formes corporelles,\eTxo est devenu le ciel 
et la terrç : le ciel et la terre étant établis, constitués , le notn a commencé [ il a 
commencé d'être possible; il a pu être appliqué aux formes corporelles visibles ]. 

De son mode d'être apec un nom [ dans sa manifestation en formes corporelles 
visibles], le Tao a été répandu matériellement, corporellement partout, et il 
est devenu ainsi tous les êtres corporels (i). 

Tous les êtres corporels reçurent leur accroissement , et des noms d'une quan- 
tité innombrable commencèrent d'exister. C'est pourquoi , la privation de nom 
est Tessence propre du Tao ; et la possession du nom en est Vusage , l'emploi cor- 
forel; [c'est sa substance corporelle phénoménale]. 

Les saints hommes deviennent incorporés à la substance du Tao , pour être 
utiles au monde. Ils se retirent de la foule des êlres corporels , mais ils dcTÎeu- 

nent identifiés avec V éternel, V immuable Non- Être ( '^^ ^Ift tchang wou ) 

pour contempler en lui sa nature insaisissable et subtile ; si étant incorporés , 
identifiés à son essence , ils sortent du Non-Être, pour faire partie de VétemelÉire 

[ *^L JBÎ tclumg yeoù ] , alors ils deviennent aptes à contempler sa nature 

corporelle phénoménale (2). 

(i) Avant \ai/ondation , ïà./ormation du monde actuel , avant le dés^eloppement 
de Punivers matériel en dehors de Vétre sans nom , cet être ne pouvait recevoir de 
nom , parce qu'il n'avait aucun rapport extérieur , aucun attribut positif visible 
auqnel on pût donner une qualification quelconque : mais depuis le développe- 
ment de sa substance corporelle phénoménale , il a été possible de lui en donner 
un ; le nom étant pour ainsi dire la forme concrète d'une chose. On peut dire que 
dès lors son nom a été répandu partout et est devenu tovs les êtres. On ne s'atten- 
dait pas sans doute à rencontrer une métaphysiqire si abstraite , une ontologie si 
raffinée chez des philosophes chinois , et l'une et l'antre exprimées dans une langue 
que l'on croit généralement si peu métaphysique , tandis qu'an contraire le carac- 
tère souvent indécis , les images figurées et les formes vagues de la langue chinoise 
la rendent éminemment propre à l'expression des idées les plus vagues et les plus 
pittoresques. Elle reproduirait difficilement les savantes nuances d'expressions que 
possède la langue sanskrite avec ses nombreuses suffixes et préfixes, ses innombra- 
bles formesjde déclinaisons et de conjugaisons qui distinguent jusqu'aux nuances les 
plus imperceptibles de la pensée, puisque ni le nom, ni l'adjectif, ni le verbe , ni 
les modes , ni les temps , ne sont le plus souvent déterminés dans la langue chi- 
noise que par la position que le caractère occupe dans la phrase , comme le chiffre 
dans la numération : mais lorsque l'écrivain chinois veut faire usage de tous les 
moyens que lui prête sa langue pour être clair , comme dans le style moderne , 
cette langue est assez riche pour satisfaire la pensée; et comme langue eu grande 
^virixe^gurative , elle possède un avantage sur toutes les autres langues vivantes du 
globe , celui de parler en même temps aux yeux et à l'intelligence. 

(a) Ce commentateur s'accorde avec la lecture qui sépare *S^ jM^ tckang 



( " ) 

Ainsi , marcher ( >pl* Ifing ) dans la nature corporelle phénoménale et ne pas 
connaître la nature insaisissable ou subtile du Tao , c*esl être rude , grossier , 
hébété (i)et n'avoir rien de spirituel [>J^ iTl^ P^'* ^^"" J* ^c"™curer dans sa 
nature insaisissable ou subtile et ne pas connaître sa nature corporelle phénomé- 
nale ftAùrs c'est être pur (^S^ thsing), et non sujet aux changements ou 
transforniations (2). Si nous parlons des formes corporelles sensibles, Y£tre, le 
Non-Être [ jBL feoù 3lH^ wou ] sont certainement deux choses différentes 

Tune de Tautre [ ïm liang ]. Savons-nous comment le Non- Être se développe 

[yûn , se mouvoir en rond] et devient Être; comment ÏÊtre de nouveau devient 
Non-Être ^ ^''est-ce pas une seule et même chose ? Quoique leurs noms diffèrent » 

leur racine, leur principe est alors unique , un [ ««■* , i ]. 

Si Ton sait que leur racine, leur principe est unique, alors [on sait pareille- 
oieDt ] que cette racine, ce principe est bleu [ c'est-à-dirà extrêmement profond , 
éloigné ]. Tout ce qui est très éloigné et dont on ne peut atteindre le faite , sa 
cïoaleur est nécessairement bleue , bleu foncé. C'est pourquoi Lao-tseu exprime 

toujours par le caractère "7^ hiouanjbleu, ^i^«yôiu;«,cequi est très éloigné (3). 

Udïi: bleui alors, c'est l'extrême : mais lorsqu'il a l'intention d'exprimer 
qudque chose déplus extrême encore, déplus éloigné, il dit: bleu et encore 
bleui alors son idée est épuisée et on ne peut rien y ajouter de plus. 

Toutes les Intelligences ou toutes les natures insaisissables subtiles sont des 
produits de cet être indéterminé et inscrulable. 
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€^^ jS tchangyem du caractère qui les suit. Voyez les Définitions à 

la fin de l'ouvrage. Le nirwan'a ou V extinction , l'absorption dans l'Être universel 
des Bouddhistes et autres philosophes de l'Inde est trop clairement exprimée ici 
pour avoir besoin de la faire remarquer. 

(i) C'est être soumis à la qualité tamas de la philosophie de Tlnde. Voy. la dé- 
finition des trois qualités, tngoun'dsy dans ma Traduction des Essais de M. Cole- 
brooke sur la philosophie des Hindous , pag. 3o. 

(a) ITétre plus sujet aux cliang€ments , aux transformations , à la transmigra- 
tkm , est le phis haut degré de pureté et de béatitude auquel la philosophie indienne 
en généra^ enseigne que l'on puisse prétendre. C'est l'absorption complète et irré- 
n>caUc dans I'Ame Suprxkk , ou la grande UvrrÉ. 

(3) Litéralement , ce qui s'appuie sur le grand faite, dernier terme que, pour 
les Chinais, l'iateUigenee puisse conèevoir dan» le temps et l'espace. 



4. 

COMMENTAIRE DE LIU-KIE-FÔU. 



cette w>ie s^efface; alors elle n'est pas Véternel^ V immuable Tao ( ^^^ 



Quel que soit dans le monde le jg* Tao, ou la 'vaia qui puisse être 
quentée^ ellen'est toutefois rien qu'une ^oie; mais il arrive un temps fa ta 

f 

TchamgTao). 

Quel que soit dans le monde le nom [ ming ] qui puisse être nommé, il i 

toutefois rien qu'un nom; mais il arrive un temps fatal où ce nom dispar 

s*évanouit : alors il n'est pas le nom éternel^ immuable ( ^^ "/^ Tch 

ming ). 
Tous les êtres individuellement et en masse retournent à leur racine, à 1 

principe (i), mais ilsTignorent : c'est ce que l'on nomme m*^ thseng , 

dsniifier au repos éternel , immuable. « S'identifier au repos éternel , immuabl 
signifie : rendre son mandat, ou rapporter ce qui avait été confié ; « rendre , 
mandat , ou rapporter ce qui avait été confié » signifie : « devenir éternel , \ 
muable (a). » 

Si l'on pratique le Tao et que l'on parvienne à l'état d'éternité immuable , al 
l'ame se dépouille de sa forme douteuse ; toutes les choses matérielles sont oubli 
par nous. 

Qui comprend ces expressions, fréquenter la voie qui peut être fréquentée 
nommer le nom qui peut être nommé? [ tout le monde]. Alors [ on compre 
pareillement que ] le Tao éternel , immuable ne peut certainement pas é 
fréquente. 

C'est pourquoi il est dit : le Tao , c'est ce qui est permanent [ rt Kieou 

n'ayant pas de corps , il n'est pas sujet au dépérissemeut. 

Le nom éternel, immuable, ne peut certainement pas être nommé. 

C'est pourquoi il est dit : « Depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jeu 



(i) Rentrent dans l'état àenirvritd de la philosophie indienne; état de la ruitu, 
en concrétion, en puissance , tons les développements corporels extérieurs, /7rai 
riit > étant rentrés dans le non-être. 

(a) Cette doctrine du Kouei^Ken , en sanskrit nirvntti , RiTona A là racih 
ou au PRINCIPE, est empruntée par le commentateur an 16® chapitre du Tao-u 
King de Lao-tseu ; Pécrivain chinois explique le livre de Lao-tsev par ce livr 
nême : c'est la méthode la plus sûre et la moins problématique. 



( '3) . 

«■ s&n nom n^a point disparu , ne tVst point évanottL » Ne point disparaître , ne 
poÎDt s'évanouir, c'est l'attribut que Ton donne a IV/ernc/ , kVimmua6ie Tao- 
L.'éternel, Timmuable n'a pas de nom ; alors ce qui u*a pas de nom, c'est le Ta.o. 
Le eiei et la terre ont en lui leur principe. C'est pourquoi il est dit: « Sans 
m nom ; c'est le principe du ciel et de la terre; » c'est le grand, le suprême An- 
cêtre de Tout [ Tai-tsou ] : c'est [tout à la fois] VÊtre, le Non-Être ; le Non-Être , 
VÈtre ; sans nom , c'est [ donc tout ensemble ] VÊtre et le Non-Être. Le Non- 
Étre , c'est alors la grande Uritb , le grand Uzr , qui n'a pas encore obtenu son 
développement matériel , qui n'est pas encore arrivé à l'état d'être corporel. 

Sans nom ^ e'est donc l'UifiTÉ, d'oii est sorti TÊtre coqiorel. C'était rUzriTÉ , 
mais encore sans formes corporelles. Par conséquent elle est nommée Unité. 
Alon , quoiqu'elle n'eét pas encore de formes corporelles , elle avait un nom 
[ celui d'Uvrri?] Le nom fait un et l'objet nommé fait deux; deux et un fout 
trois (i). Tous les Êtres sont nés en masse de ces trois. C'est pourquoi il est dit: 
Avec un nom^ c^est la Mère de tous les Êtres corporels. 

Connaître Yéternely Vimmuahle, signifie: «être éclaire'; » èlre éclairé, c'est 
■lors ne pas être privé de la vue des ehoses. Donc c'est seulement en étant ef/er- 
jte/, immuable que l'on peut contempler son mode d'être sans affections; alors 
s'édaircit le voile épais qui couvre la vue (s), et Ton n'est point incommodé par 
oes affeetioni pour contempler sa nature insaisissable ou subtile. C'est pourquoi 
il est dit : « Étant toujours sans affections , on peut être nommé dans le petite le 

sidftUi}) [ IJ"^ 5iao]. » 

Dans le mode d'être dopoîr des affections , alors tous les êtres agissent , opè- 
rent mélangés et confus ; et dans la multitude de leurs apparitions en dehors du 
Tao , on contemple sa nature corporelle phénoménale. C'est pourquoi il est dit : 
« Tous les êtres apparaissent et retouruent [ à leur racine ] et ils ne connaissent 

pas le maître qui pe^ être nommé dans le g^rand (4) [ JU ta , la grande mani- 
festation corporelle ]. 

Il n'y a que lepetit [ AJ'^ siao] ou le subtil qui soit apte à voir sa nature insai- 
sissable ou subtile; il n'y a que le grand [ «Jr ta] qui soit apte à voir sa naUwe 

corporelle phénoménale. 

Ces </«iix[ modes d'être ou natures] procèdent du même principe: alors ils 



(1) Cecipa^t être une véritable subtilité. Pour trouver le nombre trois dans le 
'Tao, il faut le eonsidérer dans trois modes différents , 1° dans V unité primorcUale 
avant tonte manifestation , toat développement quelconque ; a" dans son mode de 
manifiutadon corporelle phénoménale , ou à*étre : ^ dans son mode relatif et simul- 
tané de non-meuiifestation ou de non^lre. 

(a) Voirie chapitre 10. 

(3) Expression de Lao-tsiu dans le 34*^ chapitre. 

(4) Voy. le 34* chapitre. 
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sont identiques (i). Leurs noms sonf ttijféremis , et Toilà tout Leurs noms 
différents, bims leurs effets, leurs produits ne sont pas trouvés dijférents ; 
effets ou produits n*-étant pas trouvés différents , alors , a9tc des afjectio 
sans affections on ckerche d*où ils procèdent , et rorigine de Tun et de Vi 
ne peut être connue : ils procèdent donc d'une origine , d'un principe qui ne 
être connu (a). ^ 

Cest pourquoi : ensemble , réunis^ on les appelle àleus [ou , incompréhensit 

Le 6leu ^Jm fùottan , est une couleur formée de noir et de roug^e mêlés 

semble pour foire une seule couleur. La couleur du ciel est bleue : c*e 

U^ yn et le YTffy ynn^ [ ou le principe obscur et le principe brillam 

^vixkQ^ passif t\ le principe actif, le principey«fRe//e et le principe méle^ ré 

en un seul. Cest de là que Tient le nom de ""Xp hiouan, bleu ou bleu-fo 

Être avec des affections et sans affections , c'est être identique avec rUir 
Être identique avec IViriri, c'est assurément le mode deU-nature insaisissabl 
subtile. Ainsi donc la /lo/iirtf insaisissable, dans l'Uirirs, n'est pas la nature //: 
sissable ou subtile dans la pi:.i7HAi.rTii ; la nature insaisissable ou subtile dans n 
n'est pas la nature insaisissable ou subtile dans l'universriité des êtres. 

Bleu et encore bleu c'est alors un tout identique et que Ton ne peut parven 
comprendre ou à saisir. Ce qui est identique, ensemble f réuni, et que Tou 
peut parvenir à comprendre , c'est alors rUzrirx , qui avec la Pluralité , le I 
avec le Noh-xoi (3) , ou l'universalité des Êtres , sont toutes des choses qui 
sont pas peu insaisissables ou subtiles. 

Tous les êtres corporels sont les produits de la nature insaisissable éma 
du Tao, et voilà tout 

C'est pourquoi il est dit : le bleu et encore bleu est la porte de toutes les nati 
insaisissables ou subtiles. 



(z) n paraîtrait à travers l'obscorité et l'embarras de ce commentateur, qui 
court aux phrases de différents chapitres de Tao^te^King pour exprimer sa pei 
ou celle de Lao-tseu , que son point de Tue fondamental est IIThité absoli 
comme il Ta dit plus haut , mais sans antre distinction entre les deux modes 
natures du Tao que le plus ou le moins de masse corporelle apparente ou de s 
tilité dé l'être , sans admettre une nature parement spirituelle <m immatériel 
il se rapprocherait ainsi beaucoup plus de Spinoza, et d'autres philosophes. 

(a) L'enchaînement logique de tons ces raisonnements est très remarquable. 

(3) Voici les termes chinois que l'on prendrait pour une traduction du h 

NicHT-IcH : le moi et le non-moi de Ficbte : «hh» «^ rX? «^ 

^pt, ^^L y^- ^ 'iyj) ( '^*" ) * '^** *" '^ * v^ ^* '" ^* •' ^'^'^ • "'*'"° 

cum pluribus ;-iego cum entibus aliis , etc. 
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5. 
COMMENTAIRE DE L1-SI-TCHA.1. 

Le mot Tchang ^^? signifie ce qui n'est point sujet aux chaugements. Les 

Êtres corporels ont des changements , subissent des transformations ; mais le 
Tao ne change point , ne subit point de transformations. Les Êtres corporels 
changent jusqu'à ce que , incessamment , ils aillent , rejetés , dans le lieu de la 
soiunission et de Tespérance (i) sans avoir' goûté ou éprouvé le moindre repos. 

Le vide <Jr* Koung (a) , c'est ce que Ton nomme Tao ; ah>rs c^est ce qui 



est sans commencement et sans fin. Le Ciel et la Terre ont une fin, sont péris.- 
sables ; mais ce Tao n'a point de fin , n*est \ioml périssable. C'est pour cela qu'il 
est nommé éternel, immuable; l'éternel, l'immuable, c'est le Tao. 

On ne peut , au moyen de la marche , arriver à lui ; on ne peut , au moyen 
d'un nom, en prononçant un nom, obtenir de le comprendre, de l'exprimer. 
S'il arrivait qu'il pût être fréquenté , il ne serait pas par conséquent Yéternel , 
Vimmuable Tao; s'il arrivait qu'il pût être nommé, son nom ne serait pas par 
conséquent le Nom éternel, immuable. 

De ce qui n avait pas eu de commencement, de principe, vinrent le Ciel et 
la Terre ; mais la raison , la cause de la véritable éternité , immuabilifé , existait 
d^a ; mais elle existait sans nom. C'est pourquoi , sans nom [ le Tao ] est le 
Drincipe du Ciel et de la Terre, ^ 

Quant au Ciel et à la Terre , après avoir été séparés l'un de l'autre , et après 
avoir été nommés haut et bas , ils produisirent tous les Êtres corporels vivants. 
Cest par eux que ces êtres sont nourris, alimentés. C'est pourquoi , ce qui a pu 
être nommé [ ce qui a pu recevoir un nom par ses attributs corporels comme le 
Ciel et IaTen*e, premières productions ou émanations du Ta.o], c'est la itfêre 
de tous les Êtres, 

Le saint homme s'identifie véritablement et constamment au Tao , pour ar- 
river du sein de YÊtre corporel dans le sein du Non-Être, C'est pourquoi Miao 
[ ce qui est d'une nature insaisissable , subtile] , c'est le grand Tao [ Ta-tao] , 

c'est le Non-Êtrel A^^ wou] : ce qui est Kiao [d'une nature corporelle phé- 

noménaU ] , c'est le petit Tao [ siaor tao ] ; c'est VÊtré, 



(i) Le texte signifie littéralement : ( Kan siefou jang tehi kien ) ; s'en aller, 
rejeté , dans le baisser la télé en regardant en bas , et le relever la teie en regar- 
dant en bant. 

(a) Cest le terme qu'emploient les Bouddhistes de la Cbine pour exprimer lenr 
être absolu dégagé de tous les attributs changeants et périssables des êtres contin- 
gents. C'est pourquoi le commentateur le donne comme synonyme de Tao ig* 

2, 
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Je désire contempler sa nature insaisissable ou subtile ; alors je in*idci 
avec cette nature i/uaisissable , subtile, dans laquelle j*entre et je retourne 
confondre dans le Ntm-Être, — Je désire contempler sa nature corporelle p^ 
ménale; alors je m'identifie avec cette nature corporelle pfiénoménaie ; ]e s 
et j'erre , je me confonds dans VÉtre, 

Nature insaisissable ou subtile ; par conséquent, fuUure corporelle phén< 
noie: nature corporelle phénoménale , par conséquent , nature ùisaisissabà 
subtile. Être ou matérialité ; par couséquent ville ou immatérialité: vide 
immatérialité , par conséquent Être ou matérialité (i). Leur racine , ou leur c 
est une, identique; leurs branches, ou leurs effets sont divers. C'est pcmrq 
ensemble, réunis, ouïes nomme bleus, non distingués, non seuls. 

Quant à Texpression bleu et encore bleu , c'est le réceptacle de toutes les 
tures corporelles phénoménales aussi bien que de toutes les natures insaisissa 
ou subtiles ; c'est ce qui est appelé : la porte de toutes les natures insaisissa 
ou subtiles, en voulant dire que c'est le réceptacle des natures corporelles phi 
mténales des natures insaisissables ou subtiles; de VÊtre et du Non-Être, 

6. 
OBSERVATIONS DE PI-CHING. 

Kiao [ la nature corporelle phénoménale ] signifie : le lieu ou le séjour 
dépérissement pour les êtres matériels. 

Ngaxt-tsiv a dit : La nature corporelle phénoménale dont il est parlé, c'es 
retour de la vertu, 

Lt£-tseu a dit (2) : •* La mort , c'est la limite matérielle de la vertu. ** L'ur 
l'autre indiquent le lieu du dépérissement , et ils le désignent ; car sans cela 
serait le Non-Être qu'ils n'ont pas entendu exprimer. 

Dès l'instant qu'ils sont dans l'état ou le mode d'avoir des affections, les ho 
mes existent alors corporellement. Ainsi , ai^oir des affections , c'est être suje 
un dépérissement certain ; c'est être obligé d'arriver à une fin. 



Le grand faite et le Non^Être [ %M vffj j^lH^ Ai eulh wou ] sont 
dans quoi il est préférable d'aller, de passer; car, quelle difTérence y a-t 



(i) Ces formules si coucises de raisonnement; ces corollaires d'une précision 
rigoureuse sont très remarquables dans un écrivain chinois et prouvent , comme 
a été déjà remarqué à propos du Ta Hio de Confucius traduit par nous , ui 
grande habitude logique de raisonner. On peut dire qu'une philosophie est arrivi 
à l'état de science , lorsqu'elle est ainsi formulée. 

(2) r^GAN-TSEU et LiE-TSEU sont deux philosophes de l'école de Lào-tsei 
Ces deux philosophes et le commentateur Pi-ching expliquent le mot que noi 
avons rendu par nature matérieile phénoménale , par un autre terme qui signiij 
limite , limite matérielle : c'est la limite matérielle du monde de V immatérialité , 
de Vautre nature du Tac. Ce qui ne diffère pas du sens que nous ayons adopK 
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de retourner dans le Non-Être [ 4111 ; ^ wou ] , ou dans la nature insaisissable, 
subtile ^ [ iff ^y Mao ] C'est pourquoi il est dit : « Ces deux sont réunis et on 

y 

« les appelle bleus, • Quoique la chose soit aiosi , Lao-tsbu ne Ta pas compris 
de même dans ses paroles ; car il ne rejette pas VÊtre pour rechercher le Nour 
Être, S'il rejetait \Être pour rechercher le Non-Être , alors étant en dehors de 
VÊtre , il trouverait mieux le Non-Être (i). Comment parvenir à exister imma- 
tériellement , puisqu'il faut avoir existé matériellement ? Lorsque Ion n'a pas été 
revêtu des attributs de Y Être , on est alors dans le véritable Non-Être, 

C*est pourquoi les formes extérieures n'étant pas anéanties pour devenir 
i/îde (2) , les formes extérieures corporelles, par conséquent , se trouvent exister 
dans le vide ou Vincorporel , et ne peuvent se disperser pour devenir vide ou 
incorporel; donc le vide ou Vincorporel ne peut pas eiLister. 

Ce que Lao-tseu appelle le Non-Être ( j»H^ woù) c'est le contraire de VÊtre (3) 
( yR X^oii ) , c'est la négation de la non-existence de son contraire, VÊtre ; et 
qu'il appelle VÊtre ( '^^yeoû ) c'est TafErmation de l'existence de son con- 
traire ) le Non-Être ( ^Sf^ wou ). En effet , ne peut-on pas les nommer éter- 

nel Être , éternel Non^Être ? Gomment peut-on parvenir à savoir qu'il y a 

quelque chose d'éternel^ d^immtuible , et qu'avec cela l'IlNiTé existe ? en médi- 
tant sur ces choses ! 



ce 



(i) Nooft ne nous flattons pas d'avoir bien compris ce passage très^obseur. 

L'éca>iyain chinois veut dire sans doute que Lao-tseu n'a pas assez distin- 
gué le Non-Être de VÊtre , ou Vincorporel du corporel. Cet écrivain parait être 
Bouddhiste^ on au moins écrire du point de vue bouddhiste et avec des termes 
bouddhiques. Aussi l'éditeur chinois ne le donne pas comme commentateur. 

(a) On reconnaît parfaitement ici le Bouddhiste aux termes mie et Koung -'-'" 



qui sont le mrôdha et le émmyatâ des Bouddhistes de l'Inde. Le mie ou le nirMha 
est l'anéantissement de toutes les formes corporelles. 

(3) Cest-à-dire qu'il est virtuellement l'opposé de VÊtre et wce-^ersa. 



ita 
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Après avoir lu ce premier chapitre de Lao-tssu et les commentaires qui rac- 
compagnent , il n'est personne qui ne reste frappé de la ressemblance de ces 
doctrines avec celles des nouveaux Platoniciens , des Gnostiques et d'autres phi- 
losophes modernes. On ne peut s^empêcher de comparer le Ti.o de Lao-ts£u , 

cette Raison frihordiàlb suprême, ( ^^ Tao , signifiant métaphorique-' 

ment parole , verbe, eic, ) au Xo'yoç iroiûv de Plotiit, et TUitité , TUir ( ^ — /) 

du philosophe chinois à TUvité , to Iv » du philosophe d'Alexandrie. « Tout 
« ce qui existe , selon Plotin, est en vertu de FUiriTÉ , est Un , et a en sui 
« rUiriTÉ (i). La pluralité , TÊtre divisible et la vie se développent par voie de 
« séparation du sein de rUNiTÉ , comme du point central d'un cercle. » Mais 
il y a une différence totale dans les termes avec lesquels Lao-tseu et les 
Gnostiques, ainsi que les Féddntins dsius Tlnde, désignent Vespr'U et la matière; 

le Non- Être et V Être. Lao-tseu exprime par jjHt ^oUj Non^Être^ Topposé de 

jEi y ^0^9 VÉtre; c'est-à-dire que le premier représente VimmaterialUé , Vin- 

corporéité ; et le second, \sl matérialité , la corporéité, tandis que chez les 
Gnostiques, le p-Yj ov, Non-Être, est la matérialité, et le l^VÊtre, c'est Vim- 
matérialité ; comme chez les Vêdântins le a-Sat, Non^Être est également la 
matérialité, et \eSat, VÊtre, V immatérialité (^). Cette différence singulière tient 
à ce que les Kédàntins et les Gnostiques considéraient la matière comme n'exis- 
tant pas réellement , et qu'ils n'attribuaient d'existence véritable qu'à I'Êths 
Absolu , à TUiriTÉ sans formes corporelles. 

Cette doctrine de Lao-tseu présente aussi une grande analogie avec celle des 
Sophis de Perse. Ceux-ci ont dans leur doctrine un terme qui a des rapports sur- 
prenants avec le caractère Ta.o ^^ , c'est le mot v.*jr^jLw Selouk , qui a 
la double signification de chemin ou voie qui mène a. Dieu , et chemin qui mène 
EN Dieu ; spirituellement et matériellement. Le mot JJl& Haquel , d'après 

M. le baron Silvestre de Sacy, a aussi, dans le langage des Sophis , la signification 
double de raison humaine , et raison ou intelligence universelle , prototype de la 
raison humaine que les Sophis regardent comme la première émanation de la 
Divinité et qui a été, avec l'ame universelle, le principe de tout ce qui existe. 





(i) Voy. Manuel de la Philosophie de Tenpemann, tradaction de M. Cousin, 
t. I , pag. a85 et suiv. ; et M. De Gérando , Histoire comparée des syst. de philos. > 
t. 3 , cb. ai. ' 

(a) Krichn'a, dans In Bhagavad'gitd, dit qu'il est (comme le Tao de Lao- 
tseu ), le Sai, elVA'Sat, c'est-à-dire VÉùe cl le Non-Étre; VimmatétiaUlé et la 
matérialité. ( Voy. n* Lect. ) 



( '9) 

Le T^o de Lao-tsiu a aussi beaucoup d*analogîe avec le Àifip,i6upYix&ç Xo'yec 
de Pytfaagore et des Stoicieus; mais la Doctrine avec laquelle celle de Lao-tseu 
me paraît avoir le plus d'analogie ( dans sa conception bien entendu et non dans 
ses développements ) est celle de Scbelliitg. Pour que Ton puisse mieux saisir 
ce rapprochement, je vais représenter en tableau le système de Lao-tsku comme 
on a représenté celui de Tillustre philosophe allemand. 



I. 
TAO , le ^ST 



Au sommet le iH TAO , le *S." AST TCHANG TAO. 
Raison primoediale , Éterkelle et suprême , désignée aussi par: 
^3^ hiouan,BLEU: \2^ jL^ ^^ hiouan yéou hioùan , 

BLBU ET EKGORE BLEU; l'IdENTIT^ PRIMORDIALE ABSOLUE: et 

l'Unité absolue. 

II. 

Considérée sous deux points de vue 







wou mmg , sans 
nom ; 




yeou ramg, avec 



un nom : 



X^itè 



thien , thi 





chi; 



# 



mou ; 



wen we 



Principe du Ciel et de la Terre; Mère de tous les Êtres corporels; 
représentant représentant 

Sa nature insaisissable et subtile Sa nature corporelle phénoménale 

rjl> miâo. 



M 





kiâo. 



Pour dernier résultat TUiriT^ , à laquelle tout retourne. 




(ao) 

• ConstractiaB de VldêntMtUkr^, on i/ft^me dePlDBimTB absolve de Schellî 

I. V Absolu* le Tout dans ss torme première se manifeste dans 

II. La ITatvbb ( T Absolu dans sa forme secondaire)* 

comme Rbbl-bblativ; | InsAL-RBLATiF; 
sons les pnijisances de 



Vérité — Science. 
Bonté — Religion. 
Beauté — Art. 



Pesanteur — a — matière* 

Lumière — a> — mouvement. 

Organisme — a^ — rie, 
Au-DBssus comme formes réflédiies de l'Univers se placent : 
L'homme ( 1 e microcosme ) l'État. 

Le système do monde ( l'univers extérieur ) l'Histoire. 



ESSAIS 



SUR 



LA PHILOSOPHIE DES HINDOUS 



I" ESSAI. PHILOSOPHIE SA'NKHYA. 



INTRODUCTION. 

Un sait que les Indiens possèdent plusieurs anciens systèmes de 
philosophie qu*ils considèrent comme orthodoxes, parce qu'ils s'ac- 
cordent avec la théologie et la métaphysique des Vêdas , et 
d'autres systèmes qu'ils regardent comme hétérodoxes, parce 
qu'ils sont incompatibles avec la doctrine de leurs livres sacrés. 

Les deux Mimânsâs ( car il y a deux écoles de métaphysique 
de ce nom ) sont éminemment orthodoxes. La première {^poûtva\ 
qui a Djaimini pour fondateur , enseigne l'art de raisonner, dans 
riotention formelle de faciliter l'interprétation des Védas. La 
dernière {outtara\ appelée communément Védântay et attribuée à 
Vta'sa, déduit du texte des Écritures indiennes une psychologie 
rafOnée, qui va jusqu'à nier l'existence d'un monde matériel. 

Le Nyâya dont Gotama est l'auteur reconnu, présente un ar- 
rangement philosophique, avec des règles précises de raisonne- 
ment, qui pourraient être comparées à la dialectique de Técole 
aristotélicienne (i). Un autre système de philosophie, lié à celui-ci, 
porte la dénomination de Vaiséchiha, Son auteur présumé est 
Ka» Vda , qui, comme Démokrite, a soutenu la doctrine des 
atonies (2}. 

(i) Selon une tradition curieuse, conseryée dans le Dabistan, Callistbène au- 
rait envoyé en Macédoine, du temps d* Alexandre, entre autres curiosités indienues, 
un système technique de logique que les Brahmanes ayaient communiqué aux 
Grecs, et qui fut le fondement de la méthode d'Aristote. (G. P. ) 

(a) Démokrite virait 5oo ans environ avant notre ère. Il voyagea en Egypte, en 
Perse et dans l'Inde, »clon DiogèneLaërce, Clément d'Alexandrie et AElien. (G. P.) 
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Un système philosophique différent, en partie hétérodoxe, et en 
partie conforme à la croyance établie des Hindous, est le SdnA- 
h/a. De ce système, comme des précédents, sont sorties deux 
écoles, Tune ordinairement connue sous ce nom, Tautre désignée 
communément sous celui de Yd^a. Le but de cet Essai est de pré- 
senter une exposition succincte des doctrines Sânkhyas, Nous leur 
avons donné la préférence , en considération de Télroile aûinité 
qu'elles présentent évidemment avec les opinions métaphysiques 
des sectes de Djina et de Bouddha. 

Sans être strictement orthodoxes, les Sânkhyas aussi bien que le 
Vais'échihay et le Nyâya ^ sont respectés et étudiés par les plus 
rigides sectateurs des Védas^K\\3\ sont instruits cependant à rejeter 
ce qui ne s'accorde pas, et à ne recueillir que ce qui s'accorde 
avec leurs Écritures. « Dans la doctrine de Kai/a'da, dans le Sânk- 
nhya et dans le Yôga^ la partie qui est contraire aux VédasAoW 
« être rejetée par ceux qui adhèrent strictement à la révélation. 
« Dans la doctrine de Djaimini et dans celle de Vta'sa, il n*^st 
<K rien" qui ne s'accorde avec l'Écriture (i ). » 

Il existe tin grand nombre de traités hétérodoxes de philoso- 
phie, parmi lesquels celui de Tcha'rva'ka, qui expose la doctrine 
de la secte Djaina , est le plus renommé ; et après celui-ci , le 
Pâsoupdta, 

Nous ne parlerons de ces derniers systèmes non plus que des 
systèmes orthodoxes ci-dessus mentionnés, qu'autant que nous se- 
rons conduits à le faire par les écrivaips qui ont écrit sur le Sdnhkya^ 
lesquels citent souvent les opinions des autres écoles de philoso- 
phie , dans leurs commentaires sur le texte qu'ils se sont engagés 
d'expliquer. Mon dessein actuel n'est pas d'offrir une exposition 
comparée des doctrines des différentes écoles philosophiques ; 
mais de présenter un sommaire de la doctrine d'une secte particu- 
lière ; sommaire qui servira cependant à édaircir celles de plusieurs 
autres. 

Quant aux doctrines des autres sectes philosophiques, nous 
nous réservons de les exposer dans des Essais distincts qui seront 
soumis plus tard à la Société ( 2 ). 

J'arrive donc, sans une plus longue préface, au sujet immédiat 
du présent Essai. 



(i) Citations xlu KapUa-hhdchya de ViDJifTA'FA-BHrKCBOU. 

(a) La Société asiatique de Londres, dont M. Colebrooke est le directeur. 
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Un système de philosophie, qui présente toute la précision 
du calcul dans lenumération de ses principes, porte la déno-* 
minatioQ de Sânkhya ; terme qui a paru signifier numéral à quel-* 
ques personnes , conformément à Tacception ordinaire de sânkhya^ 
nombre ; et d'oùKon a conclu qu'il existait quelque analogie entre 
ce système et la philosophie pythagoricienne. Mais peut-être ce 
mot signifîe-t-il seulement que la doctrine est puisée dans l'exer- 
cice du jugement; car la racine dont il est dérivé signifie rai^ 
sonnement ou délibération (i); et cette interprétation est con^ 
(irmée par un passage du Bhârata^ où il est dit des sectateurs de 
cette philosophie : « Ils exercent le jugement (sânkhya) , ils dis- 
* cutent la nature, et vingt-quatre (autres) principes; c'est pour- 
« quoi ils sont appelés Sânkhya (a) ». 

Le commentateur qui m'a fourni cette citation explique le terme 
de sânkhya^ comme signifiant ici : la découverte de Vâme parle 
moyen dune exacte distinction ( 3 ) ». 

ILiC fondateur présumé de cette secte de philosophie métaphysique 
fut Kapila, ancien sage, dont l'origine et les aventures sont ra. 
contées diversement dans les fables mythologiques qui tiennent 
chez les Hindous la place de l'histoire. Dans le commentaire 
de Gaup'apa'oa sur la Sânkhya-Kârikâ^ il est dit qu'il fut le fils de 
Brahma', et un des sept grands Richis^ ou saints, nommés dans les 
Pourân'as on Théogonies, comme les émanations de cette divi-- 
nité. Ses deux disciples les plus distingués , Asouri et Pantgha- 
s'iKHA, y sont élevés au même rang, et à la même origine divine. 
Un autre commentateur soutient que Kapila fut une incarnation 
de VicHir'ou. Un scholiaste du Fêdânta , sur l'autorité d'un 
passage cité par lui, et dans lequel Kapila , le fondateur de la 
secte Sânkhya j était identifié avec Agniy le feu, avait affirmé 

I I I I 1 ■ I I I ■»■■■■ I I M I I I !■■■ I ■ ■ I ■ 

(i) Amara-Kôchuy 1. I, 4 f n* 

(a) Kap. Bach. S'riobara-swa'mx , dans son Commentaire $ur le Bhagnvad" 
gftd , définit ce mot étymologiquement : « la nature réelle de l*efprU rendu ma - 
ni/este par la science parfaite. » 

SAirKA.RA-ATCHA'RTA, selon M. Wilson, l'explique par « la distinction entre la ma- 
tière^i l^esprit, et il le définit aussi : « la doctrine de V ènumêration ^ ou la doctrine 
dans laquelle le sage procède par énumérer régulièrement les degrés qui conduisent 
à la perfection : sa'nrhya signifiant nombre , énumération. » ( G. P. ) 

(3) Kapil. Bâckya. 

«The discoyery of soûl by means of rigUt discrimination. » 

M. Cousin a ainsi interprété cette définition : « le compte que l'dme se rend à elle'- 
même de sa nature par le procédé d'une analyse régulière. >< (G. P. ) 

I. 
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tju'il était une incarnation, non de Vichn'ou, mais ê^Agni» Le com- 
mentateur n*est pas content de cette origine ignée. Il nie Texistcnce 
de plus d'un Kapila ; et il prétend que le fondateur de cette secte 
fut une incarnation de Vichn'ou, sous la forme du fils de Dêva- 
dou'ti(iJ. 

Dans le fait , le mot Kapila , outre sa signification ordinaire 
de couleur basanée^di pareillement celle de feu ; et cette ambiguilé 
de sens a servi de fondement à plusieurs légendes, dans les théogo- 
nies indiennes, concernant le saint de ce nom; on peut en voir 
un échantillon , cité par Wilford , dans les Recherches Asia- 
tiques (2). 

Un passage, rapporté dans les Commentaires de Gaud'apa'da et 
de Va'tchespati sur la Kârikây assigne ta Kapila la connaissance 
intuitive et la vertu innée, avec un pouvoir transcendant et 
d*autres perfections nées avec lui, à Tépoque de la création primi- 
tive; et ce passage est appliqué par ces scholiastes au fondateur 
de la secte Sânkhya. Mais un autre commentateur de la Kârika^ 
Ra'makrichn A, qui appartient à la branche théiste de celte secte, 
affirme que le passage en question concerne Is'wara, ou Dieu, 
reconnu par cette école. 

Un texte , cité dans le Commentaire de Vya'sa , sur XYôga- 
Sâstra (3) dé Patandjali, et attribué par l'annotateur Va'tches- 
pati, aussi bien que par un scholiaste moderne de V Y Ôga-S! âstra y 
Na'gôdjÎ, il Pantcha-S'ikha , le disciple d'AsouRi, décrit Kapila 
eomme une incarnation de la Divinité : « Le saint et premier être 
entrant dans une âme par lui-même formée, et devenant le puis- 
sant sage (Kapila), révéla avec compassion cette science à 
AsouRi ( 4 ) »• 

On peut demander si Kapila ne serait pas un personnage entiè- 
rement mythologique, auquel le véritable auteur du 5«/îX-^/û, quel 
qu'il soit, aurait attribué cette doctrine. 

Une collection de SoûtraSy ou aphorismes succincts, en six le- 
^*ons, attribués à Kapila lui-même, existe sous le titre de Sdnkhya 
pravatchana. Comme ouvrage ancien (quel qu'en ait été réellement 
l'auteur). il a été, sans le moindre doute, expliqué par les premiers 
scholiastes. Mais le seul commentaire que Ton puisse à présent lui 

(1) Vidjnyâna dans le Kap. Bach. 

(a) Toi. III, p. 355. 

(H) Patandj. Sdnkh. prav. i , aS. 

[4) Pantcha-soûti a , cité dans le pydsa-Bhdchja. 
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rapporter expressément, est le KapUa-Bhâchia ^ ou, comme 
Fauteur lui-même le nomme dans ses autres ouvrages, aS^/z^/z/w- 
bhdchya. Le titre très- long, tel qu'il se trouve dans Tépigraphe du 
livre, est Kopila-Sânkhya'pravatchana'S^âstrâ-hhâchya, Il est de 
Vidjwya'na-Bhikchou, mendiant ascétique (comme l'indique son 
nom) , qui a coniposé sur la manière d'atteindre à la béatitude en 
•cette vie, un traité séparé intitulé Sànhhya-Sdra , et qui écrivit 
plusieurs autres ouvrages, particulièrement le Yôgavdrtika^ con- 
sistant en scholies sur le Yôga-S âstra de PATANDJALi,etlei?/-^Awfl- 
:inimdnsâ'bhâchya^ qui est un commentaire sur un traité de philoso- 
phie Védântine, 

Il paraît, d'après la préface du Kapila-hhâchya ^ qu'un traité 
plus succinct, dans la même forme de Soûiras oud'aphorismes, porte 
le titre de Tatwa-Samâsay et est attribué au même auteur, Kapila. 
•Le scholiaste donne à entendre que tous les deux sont d'une égale 
autorité, et ne diffèrent sur aucun point; le plus court étant un 
sommaire du plus grand, ou celui-ci une amplification du plus con- 
cis. Cette dernière hypothèse est la plus probable, car il y a beau- 
coup de répétitions dans le Sànkhya-pravatchana. 

Quoiqu'il en soit, ce dernier ouvrage n'est pas le premier traité 
fait sur cette branche de philosophie, puisqu'il renvoie souvent 
à des autorités plus anciennes sur certams points qui ne sont que 
brièvement effleurés dans les Soûtras [i)\ et il en cite quelques- 
unes par leur nom, entre autres Pawtchas'ikha (2), le disciple 
de l'élève de l'auteur présumé ; anachronisme qui paraît décisif. 

Le titre de Sânkhya-pravatchuna semble un titre emprunté ; au 
moins il est commun à beaucoup de compositions: il appartient à 
XY6ga-^âstra de Patandjali. 

Si l'autorité du scholiaste de Kapila peut être acceptée , le 
Tâtwa-samdsa serait le propre texte du Sdnkhya, dont la doctrine 
aurait été divisée et plus amplement mise en lumière dans les deux 
traités moins concis, intitulés Sdnkhya-pravatchana ^ qui contien- 
nent une exposition plus étendue de ce qui a été brièvement énoncé 
dans le premier; l'ouvrage de Patanujali, suppléant à ce qui 
manque dans celui de Kapila, et déclarant l'existence de Dieu, 
qui a été dans celui-ci , par amour de controverse, et non ouver- 
temeiit et absolument , niée. 



(1) Kap. 3 , 39. 
(o) Kap. 6. 
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Des six leçons ou chapitres , dans lesquels les Soâtras sont dis- 
tribués , les trois premiers comprennent une exposition de la doc- 
trine Sànkhya,\ae quatrième contient des comparaisons qui servent 
d'éclaircissement^ par rapport à la fable et à Thistoire. Le cin- 
quième est de controverse : il réfute les opinions des autres seGtes> 
ce qui lui est comtnun avec une partie du premier. 'Le sixième et 
dernier traite des parties les plus importantes de la doctrine , sur 
lesquelles il revient avec de npuveaux développements. 

La Kârihâ^ qui sera plus loin mentionnée comme étant 1^ texte 
ou Tautorité principale du Sdnkya, renferme une allusion au con- 
tenu des quatrième et cinquième chapitres. Cette allusion les re- 
présente comme un traité complet de la science, àTexcIusion des 
recherches de controverse et des récits explicatifs (i). L'auteur 
doit avoir eu sous les yeux la même collection de Soûitas^ ou une 
autre, arrangée similairement.'Son scholiaste cite exactement le 
chiffre des chapitres (a). 

L'existence du Tativa-samàsa de Kapila, et celle des Soâiras de 
PAWtcHAs'^tKHA, cst incertaine. LfS derniers sont frtîquemmentcilés 
par les auteurs modernes qui ont écrit sur le *S^^/7^y<l; d'où Ton 
peut présumer qu'ils pourront être un jour découverts. 

Le meilleur texte du Sânhya est un court traité en vers , désigné 
sous le nom de Kdrihd ; nom que portent pareillement les vers rc- 
mémoratifs des autres sciences (3). L'auteur reconnu est Is'vrAKi- 
KRiGâNA, désigné dans les dernières lignes, ou dans l'épigraphe de 
l'ouvrage lui-même, comme ayant reçu la doctrine, par l'intermé- 
diaire d'une suite non interrompue d'instituteurs, depuis Pan- 
TCHAs'iKHA, le premier qui l'ait promulguée, et qui fut instruit 
par AsouRi, disciple de Kapila (4)> 

Ce court Traité, contenant soixante-douze stances dans le mètre 
A^ryâ , a été expliqué par de nombreux commentaires. 

Un de ces derniers est l'ouvrage de Gaud apa'da, le célèbre scho- 
liaste des Oupankhads des Védas^ et précepteur de GovinHa, qui 
le fut de Sankara Atcha'rya , auteur lui- même de nombreux 
traités sur diverses branches de philosophie théologiqne. Il estin^ 

titulé Sdnkhya-hdchya, 

pi II ■— — 1— — ^■— — I i— — .^ ■— ».— 1— — ^— 

(i) Kdr. 7a. 

(2) Ndr. T. 

(3) Les Indiens ont un nombre considérable de traités en Ters sanskrits, ou 
poèmes didactiques , sur les sciences , Tart poétique , Fart d'aimer ; siir TastroBO- 
mie, sur la grammaire, sur les saisons , etc. (G. P. ) 

(4) Kâr. 70 et 71. 
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Ud autre, intitulé SânkhyaUhandrikày est deNA'iiA'YA?('A TÎrtua, 
qui semble, par sa désignation, avoir été un ascétique. Il est auteur 
d'une autre glose sur VYôga-Sdsiraj comme le donnent à penser 
les renvois qu'il fait à cet ouvrage. 

Un troisième Commentaire, sous le titre de Sdnkhya^tatwa" 
Kaumoudis ou plus simplement Tatwa'Kaumoudt [àéûi^xxè ainsi 
parles derniers commentateurs), est de Va'tchespati-Mis'ha, natif 
de Thiroût , auteur d'ouvrages semblables sur divers autres sys- 
tèmes philosophiques. Ce commentaire paraît être, par la multipli- 
cité de ses copies, qui sont très communes, la glose la plus ap- 
prouvée et la plus recherchée sur le texte de la Kdrikd{\\ 

Un quatrième Commentaire, portant le titre analogue, mais 
simple, de Sdnhhya-Kaumoudî , est de RA'MA-KBicnNA-BHATTA'T- 
cha'rta , savant mais assez moderne écrivain du Bengale , qui 
a suivi dans le plus grande partie de son ouvrage les précédents 
commentateurs j faisant de fréquents emprunts à Na^ra^tan'a— 
TiBTHA, quoique le litre même de son Commentaire soit tiré de 
Va'tchespati. 

Les scholiastesde la Kàrikâ ont cité en plus d'un endroit le texte 
des SoûtraSy admettant ainsi formellement l'autorité des aphorismes. 
L'excellence des vers remémoratifs(/C^/'£^^) joints à la glose de 
Gauoi'apa'da, et à celle de Va'tchespati Misera, a fait tomber dans 
une sorte d'oubli ces deux collections d'aphorismes (le Tatwa- 
iamdsa et le Sdnkhya-pravaUhana). Ces deux collections d'apho- 
rismes ont été remplacées, comme livre sacramentel de la secte, 
par l'ouvrage plus succinct et plus clair d'Is'wara-Rrichn'a. Les 
Soûtras et la Kdrlkd peuvent être considérés comme des exposi- 
tions vraies et authentiques de la doctrine «S^/^X'^/a, et plus spécia- 
lement comme n'en différant sur aucun point matériel. 

Les nombreux ouvrages, ci-dessus mentionnés, sont ceux dans 
lesquels la philosophie Sânkhya peut être maintenant étudiée. Il 
est possible que d'autres écrits cités par les scholiastes viennent 
à être découverts; mais certainement ils sont rares, et on n'en peut 
pas donner une idée suffisante, d'après les extraits cités d'un petit 
nombre. Cependant, on peut nommer le Rdilja-vdrtika y auquel 



(x) La Bibliothèque royale possède ce traité manuscrit de la philosophie Sânkhya » 
n e»t éenC assex Bettement tXJàu/tz correetement ça caractères bengalis. Nous en 
aroBs fait usage. ( G. P..) 
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les auteurs renvoient, comme à un ouvrage très estimé , et < 
paraît renfermer des annotations sur les Soûtras; et le Sangraï 
souvent invoqué pour des passages explicatifs parallèles au tex 
et qui est une exposition abrégée des mêmes ^doctrines , sous 
forme d'une compilation choisie. 

Quant à l'antiquité présumable, soit des aphorismes de Kapii 
soit des stances remémoratives d'Is'wARA-KBicHw'A , je remarqi 
rai seulement ici que les traités philosophiques des autres éco 
font mention de ces deux ouvrages et en citent des passages» ce <] 
établit suffisamment leur authenticité. 

Outre le Sânkhjra de Kapila et de ses sectateurs , un autre s\ 
tème, portant la mcme dénomination, mais plus généralemc 
désigné sous le titre de Yâga-s'âsira , ou Yôga-soùtra , comme < 
l'a remarqué ci-dessus, est attribué à Patandjali, être mythol 
gique , auquel ou attribue également un grand commentaire grai 
matical, emphatiquement nommé le Mahâbhdchya^ et un trai 
médical célèbre, nommé Tcharakoy ainsi que d'autres ouvrages di 
tingués. 

La collection des Yôga-Soâlras , portant le titre commun c 
Sânkhya-pravatchana ^ est distribuée en quatre chapitres c 
quarts (pdda) :\e premier sur la Contemplation [samddhi) ; \ 
second sur les Moyens de s'y élever ; le troisième sur rExerci( 
de la faculté transcendante [vibhoûU) ; le quatrième sur l'At 
straction ou l'Isolation spirituelle {kaivafya) , r Extase. 

Un ancien commentaire sur cet ouvrage fanatique, intitulé Pé. 
tandjala-bdchya , vient d'être découvert. Il est attribué à Véda 
vya'sa, le compilateur des Écritures indiennes, et le fondateur d 
l'école philosophique du Vêdânta, Va'tchespati Mis'ka a fourr 
des scholies sur le texte et sur les gloses. Nous avons déjà cité c 
scholiaste comme un éminent interprète delà Kdrikd, et nous poi 
vous de nouveau remarquer ici que la multiplicité des copie 
de ce second ouvrage indique la préférence accordée à sa glosi 
sur toutes les autres scholies. 

Un autre commentaire du même livre a été écrit par Vidjwya'nj 
Bhikchou, doflt nous avons déjà mentionné le nom ; l'auteur le cit< 
dans un de ses autres ouvrages sous le titre de Yâga-vdrtika. I 
existe probablement encore, car on en rencontre des citation! 
dans des compilations modernes. 

Un troisième commentaire, nommé Râdja-mdrtan! da ^ est atlri- 
bue dans la préface et dans l'épigraphe à Ran'a-ranga-malla, sur 
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nommé BHâojÀ-RA.'ojA, ouBh6dja-pati, souverain de Dhârdy et 
pour cela appelé Dhârês'wara, Ce commentaire fut probablement 
composé à la cour de ce roi , et sous ses auspices ; et on y mit son 
nom par flatterie , comme il arrive souvent. C'est une exposition 
SLiccincle et lucide du texte. 

Un commentaire plus entendu, écrit par un moderne Mahârdch- 
trijra Brahmnn , nommé Na'gôdjÎ-Bhatta-Oupa'dhya'ya , porte le 
titre de Patandjati-soûtra-vritti. Il est très-étendu et très-clair. 

Les doctrines des deux écoles du Sdnhhya sont identiques sur 
beaucoup de points , pour ne pas dire sur le plus grand nombre. 
Elles diffèrent cependant sur le plus important de tous , la preuve 
de Texistence du Dieu suprême. 

L'une (celle de Patandjali ), reconnaissant un Dieu , est, pour 
cette raison , nommée Ùi^x^XQ^^sês^ wara-sdnkhya)\ lautre (de Ka- 
pii,a) est athée [ nirù' wara-sdnkhya) ^ comme le sont les sectes 
de Djina et de Bouddha qui ne reconnaissent ni créateur de 
riinivers,ni providence souveraine. Les dieux de Kapila sont des 
créatures supérieures à Tliomme, mais comme lui sujettes au 
changemeut et à la transmigration. 

Une troisième école, nommée Paurdn' iha-Sdnkhya, considère la 
nature comme une illusion. Elle est d'ailleurs conforme sur un 
grand nombre de points à la doctrine de Patandjali , et sur quel- 
ques-uns à celle de Kapila. Dans plusieurs des Pourdn'as tels 
que le Matsya , le Koûnna et le Fichn'ou en particulier, la cos- 
mogonie, qui est une partie essentielle de toute théogonie indienne, 
est exposée conformément au système de cette école. La cosmo- 
gonie qui est décrite au commencement des lois de Mawou n'est 
point inconciliable avec ce même système (i). 
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Ls but avoué des trois écoles du Sânkhya ( théiste , 
athée et mythologique ) , aussi bien que des autres systèmes 
indiens de philosophie, c'est d'enseigner les moyens par les- 

(i) Manou, 1. 14 — ig. 
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quels on peut atteindre à la béatitude éternelle ( ou soir 
rain bien) après la mort, si ce nest avant. 

Dans un passage des F'êdas , il est dit : « L*âme doit él 
«connue, c'est-à-dire, distinguée delà nature; de cette n 
« nière elle ne revient pas, elle ne revient pas (i) ». Confi 
mément à ce passage et à un gi'and nombre d'autres d*u 
signification semblable , le but unique du f^édânta est d*e 
seigner une doctrine par la connaissance de laquelle on pe 
obtenir l'exemption de la métempsychose, et de convainc 
les esprits que cette grande fin doit être recherchée par 1 
moyens indiqués. 

Dans les aphorismes mêmes du Nyâya (2), la même (in e 
proposée comme la récompense d une connaissance parfai 
de cette doctrine philosophique. 

Les philosophes grecs, Py thagore et Platon en particulie 
enseignaient de la même manière, que « la fin de la phil< 
« Sophie était de délivrer Tâme des obstacles qui arrêtei 
« ses progrès vers la perfection ; de Félever à la contempla 
« tion de l'immuable vérité et de la dégager si bien dt 
*t passions terrestres^ qu^ elle puisse s^ élever de la contemph 
c tion des objets sensibles a celle du monde de V Intell 
gence (3). »* 

Dans les systèmes du Sânkhya , c'est la même fin prc 
posée. « Il faut éviter les peines futures , dit Pa-tandjali 
« Une connaissance distincte de la vérité est le moyen d'; 
« parvenir (4). » 

C'est la vraie connaissance, comme Kapilà et ses secta 

(i) Gaud, sur la Kâr, 
(a) Gétam. Soâtra, 

(3) Enfield. hist. de la Phil. i. 38a et a 33. — Geai anssi le bnt qoe proposa 
Anstote , dont la philosophie a tant de rapport avec le système Sânkhya di 

T^ (^poyififfcuf T&Xeiov à'^oidov, Aurapxe^ irpbç eu^atjAovtav. 

Eth. à Nie. I, 5, 7, II. 

« Le bien final de la sagesse ( on de la philosophie pratique ) est la satisfac- 
tion , ou le contentement de soi-même , dans le sonrerain bonheur.» (O. P.) 

(4) Patandj, a. x6. et a6. 
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teurs raffirinent(i), qui peut seule procurer la délivrance 
entière et permanente du mal ; car, d*une part^ les moyens 
temporels, soit qu'ils aient pour objet d*exciter ou d adoucir 
les souffrances corporelles et mentales , sont insuffisants 
pour cette fin , et , de Vautre , les ressources spirituelles de 
la religion pratique sont imparfaites, puisque le sacrifice, 
la plus- efficace des obsetvances religieuses, est accompagne 
du meurtre des animaux, et par conséquent n'est point , 
innocent et pur, et que la récompense céleste des actions 
pieuses est passagère (2). 

A l'appui de ces points de doctrine , on cite des passages 
des F'édas qui indiquent en termes exprès l'obtention du 
bonheur céleste parla célébration des sacrifices : <t Quiconque 
« accomplit un as'ti/a mêdha (ou Fimmolatipn d'un cheval), 
« conquiert tous les mondes, surmonte la mort, expie ses 
«péchés et ses sacrilèges. » Dans un autre endroit, Indra 
et les divinités subalternes sont représentées exaltant la 
félicité qu'elles ont obtenue : « Nous avons bu le jus de 
« X^sclépias (3), et nous sommes devenus immortels ; nous 
« avons atteint une splendeur éclatante; nous avons appris 
« les vérités divines. Quel ennemi pourrait nous nuire ? 
« Comment le temps pourrait-il affecter l'immortalité d'une 
■ créature immortelle (4)?» Cependant il paraît en divers 
endroits des Ecritures indiennes que, d'apnîs la théologie 
hindoue , même ces divinités , quoique nommées immor- 
telles, n'ont qu'une durée dévie bornée, périssant avec l'uni- 
vers à l'époque de ses dissolutions périodiques. « Plusieurs 
« milliers àindras et d'autres dieux ont disparu dans des 
«périodes successives, vaincus par le temps, car le temp& 
« est impitoyable pour détruire (5). » 



(1) Kap. I. 1. Kar. i. x. 
(a) Kâr, i. 

(3) Sôma, la plante de la laoe. Asclepias acida. 

(4) Gaudk. sur la Kâr, 

(5) Guudk, nirla Kâr, On trouve la même pensée dans SéirÈQrB : « Quidqoid 
m est qood nos sîc TWere jussît , aie mori , eadem neceasitate el Deoa alligat ; 
« înneTocabilia hnmana pariter ac divina carsns Tehiu Ille ipse omniam con- 
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Une exemption perpétuelle et complète de toute espi 
de mal est la béatitude que l'on propose d'atteindre j 
lacquisîtion de la science parfaite. «L* exemption absolue ci 
«trois sortes de peines (comme Ta f firme un aphorisme ( 
« Sànkhya) , est le but le plus élevé de Tàme (i). » Ces tn 
sortes de peines sont le mal, procédant de nous-mêmes, d 
êtres extérieurs ou des causes divines : la première sorte « 
corporelle , comme le malaise de diverses espèces ; ou mei 
talc , comme l'envie , la colère et les autres passions : J 
deux dernières sortes naissent de causes extérieures: i'ui 
excitée' par quelque objet du monde visible ; l'autre , pj 
l'action d'un être d'un ordre supérieur ; ou bien , elle est 
production d'un cas fortuit. 

La connaissance vraie et parfaite par laquelle on pei 
obtenir la délivrance de tout mal, consiste à distingue 
exactement des principes perceptibles et imperceptibles d 
monde matériel, du principe sensilif . et cognitif qui -es 
l'âme immortelle. Ainsi l'auteur de la Kârikâ annonce ej 
commençant : « Que les recherches qu'il va faire concernen 
« les moyens d'éviter les trois sortes de peines ; car la peini 
« est un embarras ; qu'il ne faut pas croire que ces recherchei 
« sont superflues parce qu'il existe des moyens sensibles d'al 
<< léger les peines; car ces moyens sensibles ne sauraient pro 
« duire un soulagement absolu et final'; que les moyenj 
«révélés ne sont pas moins insuffisants que les temporels, 
« car ils sont impurs et , de plus , défectueux sous certains 
% rapports , et excessifs sous d'autres ; qu'il existe une me- 
« thode différente de ces deux-là et qiii leur est préférable : elle 
% consiste dans la science qui distingue les principes percep- 
« tibles et le principe imperceptible , de l'âme pensante (2). » 

> llMIil H - ■■■■ ■■ M I— I I II I I I I I ■ 

w ditor et recto r scripsît qaidem fata , sed sequîtar : semper paret , semel j assit.» 
De Providentia, cap. 6 — 6. Ed. Lemaire. (G. P.) 

(l) San, prav, i. r. 

(a) Kâr. i et 2. avec les scholies. 

La Bibliothèque royale possède an manuscrit sanskrit en caractères bengalis 
aoas le n** i5a du Catalogne de M. Harollton , composé de 72 stances de 
deux vers, intitulé : Sânkhya-^oâtras , Ce traité très concis, attribué à Kapila 
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La méthode révélée à laquelle il est fait ici allusion , n*est 
point la doctrine théologique , avec la connaissance de pre- 
miers principes qui assurent Vexemplion de la transmigra- 
tion , mais Faccomplissement des cérémonies- religieuses 
prescrites dans la pratique des Vêdas^ et spécialement Tim- 
molation des victimes, pour laquelle une récompense céleste, 
une place parmi les dieux , est promise. 

Cette méthode n*est point pure^ observe le scholiaste, car 
elle est accompagnée du meurtre des animaux, meurtre qui, 
s'il n'est point coupable en pareil cas , n'est pas , pour le 
moins , innocent. C'est pourquoi le mérite de ce sacrifice 
est d'une nature mixte. Un principe particulier dit : « Tue la 
victime consacrée, » Mais une maxime générale dit aussi : 
^ Ne fuis point dental aune créature sensible, » Cette méthode 
révélée est défectueuse puisque les dieux mêmes, Indra 
et les autres, périssent à des époques déterminées. Sous 
d'autres rapports , elle est excessive, puisque la félicité d'un 
être est l'origine du malheur d'un autre. 

Les moyens temporels et visibles auxquels le texte fait 
pareillement allusion, sont la médecine et les autres remèdes 
pour les incommodités corporelles; la distraction qui sou- 
lage, les souffrances morales ; les précautions contre les 
maux extérieurs; des charmes ou talismans qui garantissent 
des accidents. De semblables expédients ne préservent pas 
définitivement de la souffrance. Mais la vraie connaissance^ 



lai-méiDe ou à î« wa.rakrichii'a , porte aus«î le titre de SâuAhjra'KâriAâ , ou 
ver» remémonitirs du SâftAh^a (cIcKapila.). Il est accompagné dans la même 
boîte de la glose de Fâtchéspati-MU'ra. C'est de ce manuscrit que nous avons 
tiré les diverses citations sanskriles que nous donnons de ceà Soûtras^ en 
regrettant vivement que la maladie de M. Colebrooke Taîl empêché jusqu'ici 
de publier ce texte, avec la traduction annoncée parle Comité de traduction 
orientale de Londres: voici la i'* stance qui correspond au passage ci-dessus, 

traduit par M. Colebrooke : 

Dali'kbatrayâbhigUâtâdj djidjnàsâ tad apagbâtaké bêtao 
Dricbté satpârtliâ tcbén naekâDtâtyantâtô'bhâvàt H x || 
Dricbt'avad ânus'ravikab'sa by avis'uddbixayàtis-ayayuktab'» 
Tad viparîtab' sréyàu vvaktÂvyaktadjnavidjnâuAt. |1 a H 

(P. G.) 
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disent les philosophes Indiens, en préserve; et ils font tous 
leurs efforts pour enseigner les moyens de lacquénr. 

Le genre humain arrive à la démonstration et à la certi- 
tude, par trois espèces d'évidence distinctes de rinluition 
qui n'appartient qu'aux êtres d'un ordre supérieur : ce 
sont là perception y X induction et X affirmation (i). Toutes les 

(i) Kâr 4. Vat, 1.7. Kap. i. — Voici le texte des Sânky. Soûir, 

Drïcht'ilin annmÂnâm âptavatchanam tcha sarvapraman'asiddhatTât 
Trivldbam pramân'am icht am praméyasiddhih' pramâo addhib'. || 4 || 

Ces eriteria de vérité , oa moyens de connaissance , sont à pea près les mêmes 
chez les philosophes grecs qui ont suivi la méthode expérimentale à laquelle on 
donne aussi le nom de réalisme^ et dont Aristote est le plus célèbre et le -plus 
complet représentant : "h [asv ejxireipia twv xaÔ* Êxaçoc eçi «yvûxk;, :q ^ï ti^yrti tôv 
xaô' oXcu. ( Arist. Met. L. x , c. t , p. a-3.' Ed. Tauchn.^ i83a. ) « V expérience 
(ou la perception des sens) est la connaissance des individualités , et Vart (ou 
IVitdStfcr/o/i ) celle Aes universalités^ ou des universaux. » « £n d'antres termes : 
V expérience ou la perception des sens est la règle ou le moyen de connaître 
immédiatement les choses réelles, et Vart du raisonnement, on V induc- 
tion , est la règle on le moyen médiat de connaître les choses universelles qui ne 
sont pas à la portée des sens. » Aristote ajonte: Ot {xèv «^àp fti.7reipci tô cti u.èv 
tofluri , ^iOTt <^* eux tdaoïv. 01 ^è rb ^wti xftl t/jv aùtav '^a>ptCouot ; « Car 
les empiriques (ou ceux qui suivent la méthode expérimentale) connais- 
sent ce qui est, mais ils ne connaissent pas pourquoi ou comment cela est; 
tandis* que ceux-ci (qni emploient Vart du raisonnement, ou VJnduction) 
recherchent le pourquoi, et la cause (^ou la raison d'être des choses). *> H dit 
encore (Anal. post. 1, t8 , m^me édit,) : MavOavcp.tv , tï è'n%'^(ù'^f, •« àwc^ci^tt. 
Ici ^c i^^v àitd^eiÇiç ex twv xx6' oXou, iq ^' inarftuyh U t«v xarà p.epcç. « Nous 
apprenons 00 par Y induction , on par la démonstration ; la démonstration part 
de Vuniversel; Vinduction^ du parriculier ou des parties du tout.» 

Le terme sanskrit àes Sânkhya'Soûtras qui siç^nMlie perception {drichia, formé 
de la racine dris, 'voir), est identique pour le sens an mot çavraata de Ziiroir, 
qni signifie aussi ^isum , perception, résultant d'impressions produites sur Tâme; 
etau terme $tuf(!t)auuii^, intuition , par lequel Kaztt désigne }a perception en gé- 
néral. L* induction, ou V opération du jugement (anoumâna), est le ^'^tp.ovixov du 
même ; et Yapta-vatchana (apta vox) représente exactement le îpôà; Xd-voç, 
qui est la droite raison chez les Stoïciens , et par conséquent la règle élu vrai. 
C'est probablement le sens que l'on doit donner aussi à l'expression sanskrite 
qni lui est identique étymologiqnement, et que les scholiastes disent signifier 
la révélation contenue dans les Écritures sacrées , parce qu'ils regardent ces 
Écritures comme l'expression de la droite, raison et la règle éternelle du vrai. 
Mais il est vraisemblable que dans l'esprit de Kapila , ce n'était point la ré- 
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autorité du Sdnkhjra ( Patandjali et Kapo^a , ainsi que 
leurs sectateurs respectifs) sont d'accord pour le reconnaître. 
Les autres sources de connaissance, admises dans différents 
systèmes de philosophie, peuvent se réduire à ces trois es- 
Y^ces.ljsi comparaison ou Y analogie que les logiciens de l'é- 
cole de GÔTAMA ajoutent à cette énumération; la tradition et 
les autres arguments que soutient Djaimini ( c'est-à-dire la 
capacité , Taspect, les quatre privations : antécédente, réci- 
proque, absolue et totale), y rentrent aisément. D autres 
philosophes qui admettent moins de sources de connais- 
sance, comme Tcharvaka, qui ne reconnaît que la percep" 
tionj et les Vaiséchikas qui rejettent la tradition ^ sont 
écartés comme des autorités insuffisantes (i). 

V induction est de trois espèces , également admises par 
les écoles du Sânkhya et le N yâya de Gôtama. Dans toutes 
elles sont distinguées par les mêmes dénominations. L'étude 
(le ces trois inductions appartient plus proprement à la phi- 



vélation écrite qu'il avait en vue, mais bien la raison droite philosophique , 
comme celle de ZÉirozTi que chacun peut trouver înclividuelleineut par Texercice 
régulier do/'/i^cf m e/jf; ce qat assimile complètement les trois sources de connais-' 
sance^ ou les irois crit^'ia de vérité de Kapila , anx trois moyens de Zenon, sur 
lesquels celoi'ci basa sa rigoureuse logique.Il parait toutefois que le mot Slabda^ 
qai est aussi donné pour indiquer le troisième critérium de vérité , au lieu de 
âpta-vatchana, apta vox, indique réellement la révélation, on les Écritures 
sacrées, comme dans le Bhagavad-gùâ, On voit dans le cinquième Soûtra Tex- 
^rtiAKmâptasroutxh, Écriture véritable, précédant Vâpta-vatchanam, et dlstin- 
gnée de celle ci; par cooséqnent Kapila admettait Tane et l'antre. Voici ce que 
dit de ces expressions , M. Lassen , dans son savant commentaire sar VHitô- 
padésali^. 40.): « Ânoumâna est philosophorum vocahnlnm; notât concln- 
• sionem , quae ex praernissis stabilllls dedncitur ; atqoe opponitur duabus aliis 
« demonskrandi rationibus, drichia et sabda , qoarnm haec est revelalio, âp- 
" tagama etiara dicta; flla co mpreken s io revum quse antc ocnloa obversantnr 
« atqoe vîsn , cseterisque sensibus , quasi manu prebendi possunt. » 

Peut être le mot latin conclusio ne rend-il pas aussi exactement le terme 
nnskrit anoumâna , que le terme anglais inference , et le terme français in- 
duction. La conclusion se tire de plusieurs prémisses posées, tandis que VunoU' 
mafia, induction, n'est qn*une idée logique éveillée par une autre; comme 
celle de cause naît parindnction de la vue d'nn e/fet; et vice versa. (G. P.) 

(() Comment, sur la Kar. 5. 
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losophié dialectique qu'à celle-ci, et peut par conséquent être 
différée. 11 suffira de donner ici l'explication la plus simple 
que peuvent en fournir les scholiastes de la Kârikâ et des 
Soûtras^ sans entrer dans les différences de détail que pré- 
sentent leurs complètes expositions. 

• La première espèce est l'induction d'un effet par une 
cause; la seconde, d'une cause par un effet; la troisième 
est fondée sur un autre rapport que celui de causalité. 
Exemples: i^® c.îp^c^/ la pluie induite de l'aspect des nuages 
rassemblés dans l'air; 2^, le feu induit de la fumée qui 
s'élève sur une colline ; 3* ,» la couleur d'une fleur induite 
de son odeur particulière; les mouvements de la lune, in- 
duits de l'observation des différents aspects qu'elle présente ; 
la salure de la mer induite de celle d'une petite quantité de 
son eau ; la floraison des manguiers en général, induite d'un 
seul manguier en fleur. 

Quant à la troisième espèce d'évidence, la tradition ou Y af- 
firmation véritable (i) , prise dans le sens le plus restreint elle 
signifie la vraie révélation (2); et les commentateurs remar- 
quent qu'elle doit s'en tendre alors des Védas ou écrits sacrés , 
y compris les souvenirs de ces mortels privilégiés qui se 
rappellent les circonstances de leurs premières vies , et les 
événements qui leur sont arrivés dans d'autres mondes ; et 
à Texclusion. des fausses révélations des imposteurs et des 
barbares. 

Dans un dialogue tiré des Védas ^ un des interlocuteurs, 
le saint DjaiguÎghavya affirme sa présence et rappelle les 
événements qui lui sont arrivés dans dix rénovations de 
l'univers {Mahâsarga^. v 

Dans un sens plus étendu, cette troisième espèce d'évidence 
est l'affirmation d'une vérité quelconque et elle comprend 
toutes les espèces d'informations orales ou de communica- 



(1) Pat, 1. 7. C'est le âptasrâiîr da passage ci-dessous. (G. P.) 

(2) Kâr. 4 et 5. 

Prativicbayâdbyavasâyô drîcht'am trividbam anamânam âkhyâtam 
Talliogalingé purvaniâptasrulir «ptavatclianam tcba ||5|| 
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tîons verbales d'où l'on peut tirer la connaissance d'une vé- 
rité. 

C'est de ces trois sources et par l'exercice régulier du ju- 
gement et l'application exacte du raisonnement que dérive 
la vraie science. Elle consiste dans une connaissance distincte 
des principes qui, dans le système Sànkhya^ sont au nombre 
de vingt-cinq que nous allons énumérer (i) : 

i*^ La Nature^ Prakriti ou Moula-prahriti ^ la racine ou 
Torigine plastique de tout, nommée Pradhâna^ le principe 
primordial, cause matérielle universelle, identifiée avec 
Mdyâj nUusion, par la cosmogonie des Pourân'as (dans beau- 
coup desquels la pbilosophie Sânkhja est suivie); par les 
mythologues, avec Brâhmî ^ la puissance ou l'énergie de 
Brahmâ, C'est la matière éternelle; indistincte^indistinctible^ 
comme dénuée de parties ; que Ton ne peut qu'induire par 
îie,^ effets; productive sans être production (2). 

2® \J Intelligence ^ appelée Bouddhiel Mahat ou le grand 

(i) Ces 'vingt'CUiq Principes de l'école Sânkhja sont une constrnction à 
priori f une vraie synthèse de Tunivers, fondée sar la presque coexistence éCfr» 
nclle des deux premiers Principes : car la Nature étant donnée, l'Intelligence 
qui lai est nécessairement inhérente et qui la gonverne , comme Tâme goa- 
venie le corps, est nécessairement produite. C'est de leur union volontaire 
que naissent up nombre infini de formes, toutes revêtues nécessairement des 
trois qualités: irigounâni; et la première de ces formes est V Individualité oxx 
VEgoitè; principe de la conscience de Tcxistence par lequel on peut se dire jk 
suis: aham asmi. (G. P. ) 

(3) Cette nailnre praAritif ou moula- prakriti^ a les mêmes attributs que la CXy) 
de Platon et d'Aristote : ApiçoTéXy}; xai IlXàrcûv rriv ûXviv afit>p.aT06t<S''n * x^t 
d^cpçcv, àvei^eov , àoxYip.ariç'ov ,à7roicv \s.h o<7Gv l'ai tt) i^ta 96081, <^s^aL[jt,évv)v 
il TÛv et^ûv , cicv TiOrivTiv xai èxji.a'YCtov xat {XYiTspa 'yevsoOai. 

( Plut, de Placit. phil. , 1. 1 , c. 9. ) 

Cette matière première ,qni ne contenait les formes des êtres qu'en puissance , 
avant d'avoir été opérée par le Noûç oaleBouddhi, devient organisée par l'acte, 
rèoergie, ou l'opération de ces derniers, comme le dit Aristote: ii txÙTTioXY), 
T, XV ^vapLCt, evEp"]f2Îa i'^i^iro, « La matière elle-même qui n était qu en puis- 
sance, devint {manifeste) par f énergie ou Pacte,** Le même philosophe la 
regardait comme étant les éléments de toutes choses : Ta ^è arov/iia. uXy) tx; 
tÀtnxç (Met., i4y 2.). Cicéron ( Acad. 4? c. 37) attribue la même doctrine 
à Platon: Plato ex m/tterin in se omnia recipienle mu n du m esse fuctum censct 
a deo stmpiternum, (G. P. ) 

2 
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(principe), première production de la nature, incréée, gé- 
nératrice, étant elle-même, productive d*autres principes. 
Elle est identifiée par le Sânkhya mythologique avec la tri- 
nité de dieux des Hindous. Un passage très -remarquable 
du Matsya pourâria ^ cité dans \e Sânkhjra-Sâra^ après avoir 
déclaré que le grand principe est produit par la nature mo- 
difiée ^ affirme que « le grand (principe) devient distincte- 
«ment connu comme trois Dieux, par Tinfluence des 
« trois qualités : de bonté ^ Ae passion (radjas^ animi impetus) 
« et A' obscurité ou à"" ignorance ^ étant une personne en trois 
nDieua: [ékâ môurtis trajrô Déi^âs)^ c'est-à-dire Brahma, 
« Vichn'ou et MahÊswara. Dans l'agrégat ou à Tétat concret 
« est la divinité ; mais distributivement , elle appartient 
« aux êtres individuels (i). » 

(x) Ces trois qaalités (gottn'âni) , en sanskrit : sattva , radjas, ta/iuzi , sont 
iioe des bases principales snr lesquelles reposent tous les systèmes théologiqnes 
et philosophiques des Hindoas ; car la philosophie, comme la théologie, admet 
ces trois Essences constitutives et primordiales des êtres, ces trois penchants ou 
instincts naturels qui sont pour eux des attributs nécessaires et inséparables de 
topt ce qui existe. Ce BoudJki, ou espèce de force, de puissance rationnelle et 
motrice, est la personnification aveugle des trois qualités ci-dessus, agissant 
dans la nature qui la produit, avec une nécessité absolue et éternelle. C*est 
une grande Intelligence non libre qui préside au grand organisme de Tunivers, 
comme Tintelligence de Phonime préside an sien. On verra plus loin la défini- 
tion de ces qualités y dont la première comprend, dit M. Wilson, la présence 
de tout ce qui est bon et Vabsence de tout ce qui est mauvais ; la dernière 
la présence de tout ce qui est mauvais et Vabsence de tout ce qui est bon ; 
et celle du milieu est une qualité mixte , dans laquelle Topération des afTec- 
lioos et des passions est la pins forte et donne xxne prédominance occasionneile 
jaji bon et au mauvais, Voy. le a® et le 1 8® Récit du Bhag, Git. 

£n oatre, ces deux premiers Principes de la philosophie 5a /r^A^^a, cet étemel 
.dn.ilisme de la passivet^ matérielle et de Vactivité intelligente , se retrouvent 
dans presque tous le» systèmes philosophiques de TOrient. En Chine c'est le 

1)3^ Yn et le H:^? Yang {que nous expliquerons ailleurs); chez les Egyp- 
tiens : ABCOp M'hômt KnH(t> Knéph , ou Iris et Osiris; chez les Per* 



ses: «^ViiAtji Ormuzd et y»%^\ Ahriman ; dieux de la lumière et des té- 

uèbres.lh ressemblent aussi «aux deux premiers principes d*Anaxagore, qui ) ad- 
mettant comme le Sânkhya, le principe ionique que rien ne noient de rien, 
suppose en même temps une Matière éterneiie à l'état de chaos, et une 
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3^ La Conscience y nommée ahankâra^ ou plus exactement, 
ce qui produit le mo;, ou le sentiment du moi^ qui est le 

Jnieliigence formatrice et ordonnatrice mettant en mouvement cette matière : 
ô/JLOû gcàvra yu^'i^-zoL 9iv' No5; ^à aura èvîi^t xxi ^ie)eoap.Y](TC. « Toutes choses 
existaient confondues; mais rintelligeuce les divisa, et les mit en ordre pour 
eu former le mpnde. » (Plut, de Placit. Phil., 1. I. 3.) Oa bien, comme le rap- 
porte Dîogène Laërce : Travra y^pTiiiara iht ô|i.oû • eTra Nouç IXftwv aura (J^iexo- 
a^V)«6. Et ailleurs : Ô <^à Àvo^A'^opaç ^Yiotv uç eiç-iixst xar' àp^^àç rà 0<o^aTX, 
voûç ^à aura ^ifixcafiiinoE 0eou , xat Ta; '^tiiaiiq tûv ûXa>v ÈTroiYioev. Ô ^s UXoérov 
eux i<rn]xoToi uirsôero tÀ Trpcbra otûp.aTa , (xtocxtci); ^è xivcu{i.8va * ^10 xal 0£C( 
(çTfïffiv) l7PiçT(î<ï*Ç wç TotÇi; àra^iaç eçi PsXtîwv, ^i8Xcap.Yi<j6 raûra. ( Plut, de 
Placit., 1. I, c. 7.) Ce NoO; est le àpx,ïî t^» y.ivi(îcTe<«)ç , le Principe du mouvement^ 
le ^'^x^ Tcu xo(Tp.cu, l'Ame de F univers^ comme le bouddhi; principe admis 
anssî par Héraklite, qui avait voyagé en Orient. Py tbagore , d'après Platarque 
(de PL phil. x, 3), admettait également deux principes numériques : r£/ifî/« 
et htDuaiité, dont Fun est la cause productive et formatrice ^ ttoiyitixov aiTtov 
xat ct^txov, et Fautre /?««//" et matériel^ qui est le monde ifisible , to TPaÔnri- 
xov TS , xai uXixov , ÔTrsp èoriv é épATOç xoap.oc. Platon reconnaît trois Principes 
qni sont : 6eo( , ûXy) , t^sa , Dieu , la Nature ou la Matière et Vidée. Beo'ç est 
soavent confondu avec vcuc, qui répond au Bouddhi de Kapila; FuXv] est la 
Prakriti, matière primitive ^ animée ou coordonnée par le Ôeo; ou le voûç, et 
Vl^ia. on ei^oç est le vingt-cinquième principe de Kapila. , le pouroucha , qui 
est rame ou Fintelligence de l'homme. Mais en omettant Vi^ia. ouFei^o;, qui 
sont nne abstraction de la faculté intelligente de Fbomme, Platon reconnais- 
sait deux principes éternels de toutes choses : Dieu et la hatièrk. H nomme le 
premier esprit, intelligence ( voûv ) et cause, aîriov , et il dit aussi que la ma- 
tière est informe et infinie , et que c'est d'elle que naissent toutes les concré' 
lions , ou tous les composés : ^uo ^8 tôv irocvTWv àirsçyjvev OL^yJti, ôeov xai uXtjv 
h xai voûv irpcaa-yopeoei xal aînov • eîvat ^k ttiV CXyiv à<Tx,ifjjxàTiçov xai dfweipov, 
*5 *& 'yîveoOai rà oi)-]fxpîp.aTa. ( Diog. de Laèrte, 1. 3. /^i.) 

On peut rapporter encore à cette doctrine de la Dualité originaire celle de 
Parménide d'Élée, qui établit dans son poème, 7r8pi (puoscûç , deux Éléments 
primitifs et opposés. ( Voy. Brandis , Comment. Eieat,, p. 156-7.) Ces deux 
Eléments sont ou le Feu et la Terre, Twp xat 7*1, selon Aristote; ou le Bril' 
lant et Foôicur, Xapi.irpôv xat oxoTEtvov, selon Plnlarque ; Fun , la Matière pre- 
mière ^ uXti, et l'autre, Y Esprit ordonnateur , ^Y]fii>tcup']^o;, selon Diogène de 
Inerte; on la Lumière et les Ténèbres , ^û; xoil oxot&c, d'après Simplicius; 
Fnn passif et l'autre actif, Fun mâle et Vautre femelle , àppsv et ôyîXu ( irspt 
cuoecAÇ vers i3a, reproduits par Philon. 3-aa), comme le Yn et le Vaug 
chinois; principes reproduits par Empédokles sous les noms de ^uXia xat vsi^xcç. 

Zenon de Kitium admettait également deux principes primitifs des choses , 
Vnn passif et l'autre actifs comme Kapila; mais à la différence, si toutefois c'en est 
une, que Vactif est Dieu, circonscrit dans les limites du monde : Z-yivcdv Mv^*» 

2. 
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sens littéral du mot (i)» Sa fonction propre et particulière 
est de prescrire la conviction individuelle {^ahhlmâna) ^ 
croyance que dans la perception et dans la méditation , je 
suis intéressé^ concerné; que les objets des sens me concer- 
nent; en un mot que je suis. Elle procède du principe 
îniellectuel , et elle produit ceux qui suivent. 

4-8. Cinq Particules subtiles^ rudiments ou atomes, 
nommés Tanmâtra , perceptibles pour les êtres d'un ordre 
supérieur, mais incompréhensibles^ insaisissables pour les 
sens grossiers des hommes; dérivés de la Conscience-prin- 
cipe, et eux-mêmes productifs des cinq plus grands élé- 
ments : la Terre , TEau , le Feu , l'Air et l'Espace. 

g- 19. Onze Organes àes sens et de l'action, qui sont aussi 
des productions du principe-conscience. Dix son texternes, 
savoir y c\x\(i de sensation et cinq d'action. Le onzième est 
i^ilerne ; c'est un organe tout à la fois de sensation et 
d'i^ciion , nommé /wa/zas* ( (xsvoç ) ou sentiment (2). Les cinq 

j I ■ ,- „ I ■ — _ — ■■■•■■ 

QÎCM KiTtsù; àpxàç (xàv rbv Ôsbv, xai Tf,v uXyjv , wv ô \i.h écrrl toO ttoieiv aincç , tï 
^ï ToO iraoy^eiv. ( Plut, de Placit. phil. , 1. 1, c. 3 ) , et Diogène Laèrte (Vil, 
i34 ) .' AoxêT ^' aÙTOtç «fx*? ^*''*' '^'^^ oXwv^uo, rb ttoicûv xal rb 7râ(ïx,ov. Tb 
|;.gv.&uv 7ra(ïx,ov eivai tyjv àiroiov ouaîav ttiv uXr.v rb ^s ttciouv to ev aùrj Ao'-f ov , 
rbv ôscv. Ce dernier principe n'est pas absolnment spirituel ou incorporel^ mais 
il est la force agissante et ordonnatrice de la nature comme dans KAPiiiA.. (G. P.) 
(1) C'est l'Intelligence ou le second principe ci-dessus, passant de. Tétat de 
puissance on force universelle de la nature érernelle à celui d'individualité, 
par la production du sentiment du moi ou de la conscience de l'existence 
dans les êtres contingents. Ce nouvel état diffère essentiellement du premier 
en ce qu'il est indépendant de la nature par sa manifestation individuelle, et 
de plus en plus libre à mesure qu'il se dégage de ses entraves corporelles. Ce 
système qui place immédiatement après les deux premiers principes, la 
Matière et Y Intelligence , un troisième principe qui est la Conscience du moi , 
pourrait être, comme l'a déjà observé M. de Bohlen , réduit à celte formule; 
€. Si mundum lotuni vis nosccre : «yvtùôi asauTOV » , ainsi que le disait le chef de 
l'École ionique. (G. P.) 

(ji) L'organe manas est une espèce de sens intime, de sensorinm générale 
uni ne doit pas être confondu avec l'esprit ou la pure intelligence. C'est un 
sens ou organe qui tient tout à la fois du principe matériel et du principe im- 
matériel, et sert pour ainsi dire de transition de l'un à l'autre. Un pareil sens 
ou organe a été souvent imaginé pour rendre raison d'une foule de phéno- 
mèues que les écoles sensualistes ne voulaient pas attribuer à Fintelligence 
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instruments de sensation sont Toeil , Toreille, le nez^ la lan- 
gue et la peau. Ljes cinq instruments d'action sont : i° la 
voix ou Torgane de la parole; 2° les mains; 3° les pieds ; 
4** rextrémité des organes excrétoires ; 5" l'organe de la gé- 
nération. Le sentiment (^manas) servant tout à la fois à la 
sensation et à l'action, est un organe par affinité, parti- 
cipant aux propriétés des autres. 

Ces onze organes, avec les deux principes Ylnlelli^ 
gence et la Conscience^ sont les treize instruments de la con- 
naissance ; trois internes et dix externes , assimilés à trois 



pare. Le niot latin mens dérive certainement de manas, mais il est pris dans 
un sens pins spirituel. C'est le Oup.dç grec. 

Les Lois de Maitou offrent les mêmes catégories dans le même ordre qae 
le Sânhhya ; ( a® Lecture) : 

Ekâdas'éndrîyâny âhur yâni pûrvê manichin'ali' 
Tânî saiuyak pravaxyâmi yatbâvad anupùrvas'ab'. 
S'rotram tvak tcbaxnchî djihvâ nâsikâ tchseva pantchumi 
Fâynpasiham hastapâdam vâk tchaeva das ami smritâ. 
Buddbiudriyuni pantcbaecbâm srotrâdîny anapûrvas'ab' 
Knrméndriyân'i pantchaecbâm pâyvâdini pratcbaxaté. 
Ekâdas'am raanô djnêyam svugunéaôbbayâtmakam. 

« Les bommes des premiers âges ont dit qu'il y avait onze organes des sens; 
je vais les énnmérer chacun en particulier daus Tordre qui leur est assigné. 

« Les oreilles , la peau , les yeux, la Lingue et le nez qui est le cinquième. 
Les organes des exctélions et de la génération, les mains et les pieds, et 
(celui de) la parole , qui est énoméré le dixième. 

« Ces cinq organes , les oreilles et les autres désignés par ordre , ont été 
nommés les organes de YlntelUgtnce (^buddhi')^ et les cinq autres: Torgane 
des excrétions , etc., ont été nommés les organes d'actiou. 

«• Le man^i (on le ^en/Zme/i^) doit être regardé comme le onzième , com^ 
prenant par sa propre nature, la double propriété (de l'intelligence et de 
Taction ) ( Manou : Lect. a. SI. 89. 90. 91. 9a.) 

Il y a une légère différence entre Tordre donné par les lois de Manon et ce- 
lui de M. Colebrooke, mais les catégories sont les mêmes. 11 résulte du passage 
ci dessns que celte division est très ancienne et que la doctrine Sânkhya était 
déjà dominante lors de la rédacti<m très ancienne elle-même de ces Lois, 
puisqu'elle est adoptée par Manou. Le commentateur Koullocka confirma 
cette opinion. (G. P.) 
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sentinelles et à dix portes (i). Un sens externe perçoit, 
le sens interne examine ; la conscience fait l'application per^ 
sonnelle , et Fintelligence résout ; un organe externe exécute. 

20-24- Cinq Eléments produits par les cinq particules 
ou rudiments élémentaires : i* un fluide éthéré , diffus 
[dkâsa)j occupant l'espace : il a la propriété de Faudibilité 
{^audibleness) ^ étant le véhicule du son; dérivé du rudi- 
ment sonore ou atome éthéré ; 2® Tair qui est doué des pro- 
priétés de Faudibilité et de la tangibilité, étant sensible à 
Touîe et au toucher ; dénvé du rudiment tangible ou 
atome aérien ; 3^ le feu qui possède les propriétés de Fau- 
dibilité , de la tangibilité et de la couleur , étant sensible à 
Touïe , au toucher et à la vue ; dérivé du rudiment colo- 
rant , ou atome igné ; ^ l'eau qui possède les propriétés de 
Vaudibiiité^ de la tangibilité, de la couleur et de la saveur, 
étant sensible à l'ouïe, au toucher, à la vue et au goût ; 
dérivée du rudiment sapide, ou atome aqueux; 5^ la terre, 
qui réunit les propriétés de Faudibilité, de la tangibilité, 
de la couleur , de la saveur et de Fodeur , étant sen- 
sible à Fouïe , au toucher , à la vue , au goût et à l'odorat; 
dérivée du rudiment odorîfiique ou atome terreux. 

25. L'-^/we , nommée Pouroucha ^ Poumas ou Atman (2), 
qui n'est ni produite , ni productive. Elle est multiple, 
individuelle, sensible, éternelle, inaltérable et immaté- 
rielle. 



(i) Kâr. 3a. — 35: 

Karaaam trayôdas'avidhain tad âharanadhâran'aprakàsakannx» 
KÂryantcha taaya dasadhahâryam dbâryam prakâs'yam tcba. 
Sâirtah'k;iran a baddib' «arvam vichayara avagâbaté yasœât 
Tasmât trividham karan'am *dvâri dvârân ivis'êchâni. 

- ( G. P. ) 

(a) Pouroncha et Poumas signifient proprement le mâle. Le premier est le 
type primordial de rbumanité ; l'être bumain personnifié. Atinan est le nom 
féminin de Vâmt ; et il est aussi le pronom personnel soi-même , de sorte que 
rame est VindividualUé propre y le vrai moi personnifié dans V Intelligence im- 
matérielle. (G. P.) 
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Le Sânkhya théiste reconnaît les mêmes principes, en- 
tendant néanmoins par Pourouchay noa Tàme individuelle 
seulement, mais aussi Diuu (Iswara) , l'ordonnateur du 
monde. 

Ces vingt-cinq Principes sont sommairement mis en con- 
traste dans la Kârikâ, « La Nature , racine de tout , n'est 
«pas production. Sept principes : le grand (principe ou le 
«PRINCIPE intellectuel), et les autres, sont en même temps 
« productions et productifs. Seize sont productions ( impro- 
« ductives). Lame n'est ni production ni productive (i). » 

On remarquera une étroite analogie entre ce passage et 
un de ceux qui se présentent au commencement du Traité 
d'ËRiGENE « de Divisione Naturœ », où il distingue ces 
quatre choses : « Ce qui crée et n'est pas créé; ce qui est 
« créé et qui crée lui-même ; ce qui est créé et ne crée pas , 
« et ce qui ne crée ni n'est créé (2). » 

Dans plusieurs Oupanichads des Vêdas , une classification 
similaire est prescrite , savoir : « Huit principes productifs 
« et seize productions (3). » 

C est pour contempler la Nature et pour s'en abstraire 
qu'a lieu l'union de l'âme avec ►cette Nature; ainsi , le boi- 
teux et l'aveugle se réunissent pour marcher et pour voir 
(l'un se faisant porter et servant de guide ; l'autre guidé et 



(i) Kâr. 3. Voici le Soâtra : 

Mùla-prakritir avikrîtir niahadâdyâh' prakritivikritayah' sapta 
Cbôdas'akas tu vikàro na prakiitir Da TÎkrïtih' parucbah'. 

(a) J. ScuT. Erig. de Div. oat. 1. 9. Voici les propres paroles d'Ërigène. 
" Videtar vero mihi divisio naturae par quataor differentias qcuitaor species 
« recipere , qaaram prima est , qoae créât, nec creatiir; sccundaj quae creatur 
« et créât; tertia, qoas creatar, nec créât; et qiiarta deniqae quae neque créa* 

* tur nec créât.» (Lib. i.) 

n ajoute, Lib. 3, p. i3x. « Sed et prima et quarla species in natara divina 
« coiiicidunt ; quod natura divina aeqae dici possit creatrix qux non creatar y 
" proat est in se ; quam ctiam nec creatrix nec creata , quateniis neque extra 

* fteipsam, ut est inBnita , unquani prodit, nec etiam aliqnaudo erat quando in 
« se et a se ipsa non erat. (G. P. ) 

("î) Garbha , Pras'na et Métréja Oupanichads. 
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servant à la marche). Par cette union de l'Ame et delà Na- 
ture s'accomplit la création, c'est-à-dire, le développement 
de l'Intelligence et des autres principes. 

Le désir de l'Ame est la jouissance ou la délivrance. 
Pour l'un et l'autre objet, elle est primordialement investie 
d'une Personne subtile, concernant la formation de laquelle 
le développement des principes ne va pas plus loin que les 
rudiments élémentaires (i). Cette Personne est composée 
alors de l'Intelligence, de la Conscience et du manas ^ ainsi 
que des autres organes et instruments de vie, attachés aux 
particules ou rudiments élémentaires de cinq sortes. Dix- 
sept principes entrent donc dans sa composition (2). 



(1) Kâr. 40 : 

Pùrvôtpannam asaktam niyatatn mahadadlsiixmaparyantani 
Sansaratî niiiipirbhôgani bbuvairadhlvâsitam lingam. ||4o|| (G. P.) 

(2) Kap. 3. 8. 

Dans cette doctrine da Sânhhya fâme passe par trois états dtstîacts pour 
arriver à la jouissance et à la déiwrance qm sont sa fin et ses destinations 
saccessives. Le premier état est celai de pure intelligence , d'essence un' 
matérielle: le vingt-cînqalèine principe de Kapila ^z état primordial ; le 
deuxième est celui de son investitare en personne subtile , composée des rudi- 
ments élémentaires , ou des tj^pes intellectuels des éléments en germe = cor;»*'' 
subtil matérirl imperceptible aux sens, et doué de la plus puissante élasticité ^ 
de la plus subtile pénétration ^ mais encore incapable de jouissauce; le troisième 
état est celui où l'âme est revêtue d'un corps matériel, par une espèce de créa- 
tion nommée tan-mâtra-sarga , qui est une transformation palingénésique 
qu'elle reçoit par la génération, et dans laqueHe elle est capable de jouissance, 
sans subir la dissolution de ce corps matériel qu'elle a revêtu. Ces trois états 
ont des analogues dans la philosophie grecque. On pourroit y rapporter l'cmc 
triple de Pythagore , au rapport de Dtogène Laërce : ttjv ^s àvôpwTCOu ^"^jr^ 
J'iaipetffÔat Tp 17,71, stç ts voîiv, xat «ppsvaç jcal 6up.ov. Ôupo'v p.èv eivaî (^aatv) xal iv 
àXXci; ^woiç, çps'vaç ^ï xal voùv aovov sv àv6p(ù7rcj)(*) • clvai «^s ttîv àpy^rv ttç ^yji^ 
àwo jcap^taç fJi.S5^pi e-Yics^âXcu, xal t6 \t.h svrvixap^ia jxspoç aÙT^ç iwràpy^siv Ôujxo'v, 
çp^va; <^è xal vouv , rà ev tw è'vxscpaXw. (D. L. VIIT , § 3o). — « Pythagore 

(*) L'édition de Henri Estienne et celle de Ménage disent : vcûv p>sv cuv sivac 
xal ôi>p.ov , xal tv toïç àXXoiç t^woi;, cppsvaç ^è, [jlc'vov èv àvÔpwTCtj). D'après celte 
leçon, le Nouç, attribué aux animaux comme à l'homme , serait pris par les Py tha- 
goricieus dans un tout autre sens que par les philosophes de l'école ionienne , 
entre autres par Anaxagore. Nous ne discuterons pas ici cette question. 
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Cette Personne , ou forme subtile, nommée Unga^ linga^ 
sanra ou soukchma-s arîra ^ est primordiale; elle émane de 

divise l^âme en trois : Y Intelligence pure , le Sentiment^ et les Passions (vouç, 
9pV;v, 6i)(A0i;). «Le ôu^jloç, on V Instinct passionnel, existe également, dlt-il, dans 
les antres animaux; mais le cppTjv et le vouç, on Vlntelli^ence pure et le senti- 
m^ntf n'existent qne dans Tbomuie : le principe de Tâme réside depuis le cœur 
josqa'au cerveau , et 1a partie qui est dans le cœur est celle qui possède les 
Passions, ou Y Instinct passionnel ; ïnz.i& le Sentiment et V Intelligence pure exis- 
tent dans le cerveau. ■ 

Platon, au rapport de Cicéron (Tuscul. L. i.) , professait la même doc- 
trine : f Plato tripliceui Rnxît animani , cujus principatnm , id est rationera , in 
m capite,sicnt in arae, posuit: duas partes sépara re voiuit, iram et cnpiHitatem, 
« quae locis disclusit : iram in pectore , cupiditatem inter praecordia locavit. » 

L*âme,dansla troisième modification deKAPiLA, ou à Tétatde création rudi- 
mentaire composée des particules les plus subtiles de cinq ou de quatre élé- 
ments, correspond à râine d'Empédokles, qu'il soutenait être formée de tous 
Icjs éléments: w<nrgp Ép.Tre^oxX'îîs ut.£v i/. tôv çoix,8Îû)v -ïravrcûv , eivai èï xai Ixot- 
ç-ov «i^uy^TiV TCU7WV , ouTû) Xs-YWv. ( Arist. de Anim. , 1. i , cap. 2.) Anaximandre, 
Anaxiuiène , Diogèue d'AppolIonie, ont cru que Tâme était un air subtil , 
comme le linga-s arira , corps ou personne subtile y de Kapila. Plusieurs Pères 
de rÉglise ont partagé ce sentiment : St. Trénée prétendait que Tâme n'était 
qn'an souffle , et que les âmes n'étaient incorporelles qne par comparaison avec 
les corps grossiers des hommes : « flatns est enim vitae. . . Sed incorporâtes ani- 
ma?, qnantum ad coraparationera mortalinm corporum. . .( Iren. L. 9. c. 7. 
— L. 2. c. 34.)Tertullien prétend aussi dans tons ses ouvrages, que Târae est 
corporelle et que la corporéité de Tâme brille dans l'Évangile lui-même: cor-^ 
poralitas animas in ipso Evangelio reluscessit, » ( Tert. de jénimâ, , c. 7, ) Il 
pensait en outre qu'elle était la forme typique du corps de Thomme. Tatieii , 
St. Hilaire, St. Ambroise enseignaient tous que l'âme était corporelle: <pu^if) 
fièv &5v 71 Tfc)v âvôpwTTMv 7roXup.6p7i!; èçi , xal où {Acvop.ep'ïîç. SuveTYi -yocp èçi , wç 
Eivai çavgpàv aÙTYiv ^là awp.aTGç. ( Tat, Orat. Adv, Gr.) — Nihil est, quod 
non sic in substantia sua et crentione corporeum; etc. ( St. Hil. sur St. Math.) 
Nos autem nihil materialis compositionis immune aique alienum putamus- ^ 
prœter illam solam 'vencrandos Trinitatis substantiam. Çyimbr. de Abraham.) 
Toutefois, l'état primordial de l'âme , dans le système de Kapilâ , est un état 
incorporel , immatériel, qui participe et procède du Bouddhi , second principe 
de se» catégories. Elle ne possède des attributs matériels que pendant la durée de 
hon union avec le corps, union qui est pour elle un état de gène et d'abaissement. 
C'est pourquoi l'âme aspire à s'en détacher pour recouvrer son état de pureté 
primitive et se réunir à la grande Ame d'où elle est sortie : c'est ce qui explique 
Y ascétisme de Patai^djali et celui d'antres écoles de l'Inde et de la ChinCv 

(O.P.) 



» \ 



^6 PHILOSOPHIE DES HINBOtJSy 

la Nature originelle et résulte du développement primitif ou 
initial des rudiments de la création. Elle est illimitée : trop 
subtile pour être restreinte ou fixée ( de là elle est nommée 
a^/V^A^'^^, surpassant lèvent en vitesse ) ; incapable de jouis- 
sance jusqu'à ce qu'elle ait été revêtue d'un corps plus gros- 
sier, mais affectée néanmoins par des sentiments. 

Le premier produit du développement de la Nature est 
désigné par le terme de création rudimentale élémentaire 
( tarunâtra-sarga ). 

La notion d'un atome animé semble être une espèce de 
compromis , entre le dogme raffiné d'une âme immatérielle^ 
et la difficulté qu'un entendement grossier trouve d'attein- 
dre à la compréhension de l'existence individuelle, séparée 
de la matière. 

Le corps plus grossier , dont une Ame est revêtue dans sa 
personne subtile , pour devenir capable de jouissance , est 
composé de cinq éléments , ou de quatre , selon quelques 
autorités qui excluent le principe éthéré ; ou d'w/i seul qui 
est la terre, selon d'autres (i). Ce corps plus grossier, com- 
muniqué par la génération , est périssable. La personne sub- 
tile , ou atome animé , est plus durable ; elle passe par des 
corps différents qu'elle revêt successivement, comme un ac- 
teur se pare de différents costumes pour représenter des 
personnages différents. 

Selon Kapila (2) , ainsi que l'interprète son sclioliaste , 
il y a entre ces deux formes ou corps une forme corporelle 
intermédiaire composée de cinq éléments, mais ténue et 
raffinée. Elle est nommée anouchiâna—sarîra , et elle est 
le véhicule de la personne subtile ou atome animé. 

C'est cette forme corporelle intermédiaire , plutôt que 
la subtile personne elle-même qui , àsM^iXYoga'Sâstra de 
Patandjali , est conçue s'étendant comme la flamme d'une 



(i) Kap.S. 16. 18. 
(2) Kâr, 3. 10. II. 
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lampe sar sa mèche, à une petite distance au-dessus du 
crâne (i). 

La création corporelle [bhautika-sarga) ^ consistant en 
àmc^s investies de corps grossiers , comprend huit ordres 
d êtres supérieurs, et cinq d'êtres inférieurs , lesquels, con- 
jointement avec l'homme qui forme une classe à part, con- 
stituent quatorze ordres d'êtres distribués en trois mondes , 
ou classes. 

Les huit ordres supérieurs d'êtres portent des appel- 
lations familières à la théologie indienne : Brakmâ , Prad-- 
jâpatis , Indras , Pitris , GandharvaSy Yakchas , Râkchasas, 
et Pisâtc/iasy dieux cmi demi-dieux, démons et mauvais 
esprits. 

IjCs ordres inférieurs d'êtres sont les quadrupèdes, dis- 
tingués en deux ordres : lés oiseaux , les reptiles , les pois- 
sons et les insectes ; les végétaux et les substances inorga- 
niques. 

En haut est le séjour de la bonté, peuplé par des êtres 
d'ordres supérieurs : la vertu y prévaut , et par conséquent 
le bonheur; l'imperfection cependant, si elle s'y trouve, 
est passagère. En bas est le séjour de l'obscurité ou de l'il- 
lusion ; là habitent les êtres d*un ordre inférieur; l'igno- 
rance ou la stupidité y prévaut. Entre ces deux séjours est 
le monde de Thomme ; la passion y prédomine, accompa- 
gnée d'une misère éternelle (a). 

Dans ces mondes, l'âme sensible éprouve le mal qui naît 
de la décadence et de la mort , jusqu'à ce qu'elle soit fina- 
lement délivrée de son union avec la personne subtile. 



(i) Erasistrate (d'après Plularqne, de Placir. Phil., 1. 4, c. 5), disait aussi 
que rame était placée dans cette partie da cerveaa qne Ton nomme épikranide-: 
EpaaiçpaTOç iptpl ty)v p-iivi-p^a tgî3 e-j^xecpocXcu , r.v Eirucpavt^a X^-ysi. f G. P. ) 

(2) Ces trois catégories ou ces trois mondes représentent dans Tesprit des 
Hindous Tempire des trois qualités ( trigoun'ani ) dont Tinfluence y prédo- 
niiue,et qui ont été caractérisées précédemment. En haut domine la qualité 
iattwa, en bas, la qualité tama, et dans la région intermédiaire la qualité 
wixtc radja; qualités qui constituent des natures différentes d'êtres. (G. P.) 
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Outre la création corporelle plus grossière , et la créât î 
subtile ou personnelle y appartenant toutes deux au nion\ 
matériel^ le Sonkhya distingue une création intelléctue\ 
{jpratyajasarga ou bhâsfa^sarga) , qui consiste dans 1 
affections et les facultés de X entendement ^ lesquelles soi 
énumérées en quatre classes ou catégories ; comme Xentn 
ifanty le rendant incapable ^ le satisfaisant et le perfectioi 
nant; ce qui en forme cinquante espèces. 

Les entraves ou obstacles de Tentendement sont \ erreur 
X opinion présomptueuse , la passion , la haine , la crainte 
qui portent souvent le nom à! obscurité ^ d! illusion , ôHea. 
trême illusion , de ténèbres et de ténèbres profondes. Ces oh 
stades sont de nouveau subdivisés en soixante-deux sortes 
X erreur^ comprenant huit espèces; Xillusion^ autant; Xex* 
trême illusion^ dix; les ténèbres^ dix-huit , et les ténèbres tO' 
taies, le iriême nombre. 

L'erreur ou Xobscurité prend faussement la Nature irra- 
tionnelle , rintelligence, la Conscience, ou lun des cinq 
atonies élémentaires, pour l'Ame; et elle imagine que la 
délivrance consiste à s'absorber dans l'un de ces huit prin- 
cipes générateurs. 

. \J opinion présomptueuse^ nommée «7/wj«o7/, suppose qu'un 
pouvoir transcendant dans chacun de ses huit modes , est 
la délivrance du mal. Ainsi les êtres d'un ordre supérieur, 
comme Indra et les autres dieux, qui possèdent un pouvoir 
transcendant de toute sorte, s'imaginent que ce pouvoir 
doit être perpétuel, et qu'ils sont eux-mêmes immortels. 

La passion , appelée extrême illusion , concerne les cinq 
objets des sens : le son , le tact , la couleur, la saveur et 
l'odeur; estimés deux fois aussi nombreux que différents 
dans l'homme et dans les êtres supérieurs. 

\j' envie ou la haine ^ nommée ténèbres^ a rapport à ces 
mêmes dix objets des sens , et à l'octuple pouvoir trans- 
cendant qui leur fournit les moyens de jouissance. 

La crainte ^noiamée ténèbres totales , concerne les mêmes 
dix-huit objets, et elle consiste dans la peur du mal qui 
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résulterait de leur perte opérée par la mort ou par la pri- 
vation du pouvoir. 

U incapacité e/£ V entendement qui constitue la seconde 
classe, comprend vingt -huit espèces; elle naît du défaut 
ou de la lésion des organes, qui sont au nombre de onze; 
on ajoute à ces onze sortes les contraires des deux 
classes qui suivent, contenant. Tune, neuf espèces, et 
l'autre, huit ; en tout, vingt -huit. La surdité, la cécité, 
la privation du goût, de lodorat; Tengourdissement , le 
mutisme , la privation de l'usage des mains , des pieds ; la 
constipation , Timpuissanee et la folie , sont des incapacités 
qui empêchent l'accomplissement des fonctions. 

La satisfaction ou la tranquillité qui forme la troisième 
classe , est interne ou externe : la première (l'interne) est 
quadruple; la seconde (l'externe) quintuple, savoir : F® 
Ckass£ , 1° concernant la nature ; comme de croire que la 
connaissance distincte de la Nature est une modification de 
ce principe lui-même, avec l'attente d'une délivrance immé- 
diate par l'action de cette même Nature ; 2° concernant la 
cause prochaine; comme^de croire que des observances 
ascétiques suffisent pour assurer la délivrance; 3° concer- 
nant le temps ; comme d'imaginer que la délivrance arrivera 
elle-même , sans le secours de l'étude ; 4° concernant le bon- 
heur; comme de supposer que son obtention dépend de 
la destinée. IF Classe. La tranquillité externe se rapporte 
à l'abstinence du plaisir par des motifs temporels, savoir: 
1° laversion du trouble causé par son acquisition , ou , 
2°, par le soin de la conservation de ce plaisir, et 3" la 
répugnance d'encourir la perte qui en suit inévitablement 
l'usage, ou 4^ la douleur qui menace de succéder à sa 
jouissance , ou 5° la crainte d'éprouver les effets des mauvai- 
ses qualités des objets en en jouissant. 

\jt perfectionnement de Ventendement forme la quatrième 
classe et comprend huit espèces. \j?i perfection consiste dans 
la préservation du mal; et celui-ci étant triple, sa préserva- 
tion Test pareillement : comme lest aussi la perfection cor- 
rélative de lentendement. Celle-ci est directe. Les cinq 
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autres espèces sont indirectes ; sas>oir : le raisonnement, 
l'instruction orale, 1 étude, le commerce des amis, et la 
pureté interne et externe (ou, selon une autre interpréta- 
tion , la libéralité). Tels sont les moyens d'arriver à la per^ 
faction. 

Le Sânkhja , comme les autres systèmes indiens de phi- 
losophie, t'engage très -avant dans Texamen de ce qui 
est appelé les trois qualités [gouna)^ si le mot qualité est 
ici le sens propre du terme ; car le scholiaste de Kapila 
l'entend comme signifiant, non la qualité ou l'accident, 
mais une substance ou modification de la nature , en- 
chaînant l'âme, selon une autre signification de gouria^ 
qui veut dire une corde ( i ). 

La première et la plus éminente de ces qualités est la 
bonté ( ou \ essence de lêtre) . Elle soulage , éclaire ; elle est 
accompagnée de plaisir et de bonheur; et la vertu prédo- 
mine en elle. Dans le feu, elle prévaut; c'est pourquoi la 
flamme s'élève, et les étincelles volent en haut. Dans 
l'homme, quand elle y abonde, comme dans les êtres 
d'un ordre supérieur, elle est la cause delà vertu, 

La seconde et moyenne, es\.\di passion ou impétuosité {ql) 
{^radjas^ ou tédjas). Elle est active, tyrannique et varia- 
ble ; accompagnée de mal et de misère. Elle prédomine 



(i) Vidjnjrân.suv Kap, 1.60. 

(2) Le termç angl. foulness ne peut se rendre exactement par un mot 
français : ce n'est pas passion , souillure , impétuosité en particulier ; c^est 
quelque chose qui tient de ces trois expressions, mais qu^une seule d*entre 
elles ne pourrait rendre. Le mot sanskrit radjas a quelque rapport avec notre mot 
rage^ comme impulsion malfaisante et misérable. «Ainsi, comme Ta judicieuse- 
ment observé M. Abel Rèmnsat, il paraît bien positif que les trois qualités 
génératrices doivent être considérées comme des substances, et non comme 
des attributs, selon les philosophes indiens, lesquels en cette circonstance, 
comme en plusieurs autres , auront sans doute cédé à cette disposition à con- 
vertir en êtres les abstractions ; disposition qui est Técueil où viennent échouer 
les métaphysiciens les plus. subtils, et qui tient à la faiblesse mémé^ de notre 
esprit non moins qu'à l'imperfection de nos idiomes.» ( G. P. ) 



DOCTRINES SANKHYAS. 3f 

dans Taîr; c'est pourquoi le vent a un mouvement trans- 
versal. Dans les êtres vivants, elle est la cause du vice. 

La troisième et la plus basse, est \ obscurité [tamas). 
Elle est pesante et obstructive ; accompagnée de chagrin , 
d'imbécillité et d'illusion. Dans l'eau et la terre, son in- 
fluence prédomine ; c'est pourquoi l'eau et la terre tombent 
vers le bas ( gravitent ). Dans les êtres vivants , elle est la 
cause de la stupidité. 

Ces trois qualités ne sont pas de purs accidents de la na- 
ture, mais elles appartiennent à son essence^ et 'entrent dans 
sa composition. « Nous parlons des qualités de la nature , 
comme nous le faisons des arbres d'une forêt,» disent 
les Sânkhyas (i). Dans les F'édas^ elles sont présentées 
comme étant des modifications successives l'une de l'autre : 
« TcTiit était obscurité: il commanda un changement; Voè- 
scurité (ou Y ignorance^ tamas) prit la teinte de la pas- 
sion ou de Y Impétuosité [radjas)^ et celle-ci ayant reçu de 
nouveau un commandement, revêtit la forme de la bonté 
[satti^a)» y» 

Elles coopèrent à un même dessein , par l'union des 'con- 
traires : comme une lampe à la clarté de laquelle concourent 
l'huile , la mèche et la flamme (2), trois substances ennemies 
et contraires. 

En prenant les trois qualités qui modifient la nature*pour 
des principes ou catégories , le nombre ci-dessus énuméré 
est élevé à vingt-huit, comme il y a été maintenu par quel- 
ques auteurs (3). 

A Y entendement ^ ou intellect^ appartiennent huit modes , 
effets ou propriétés; quatre participant de la bonté ^ nom- 
mément : la T^ertu, la connaissance^ le calme des sens ou des 
passions^ et la puissance; et quatre qui sont l'opposé de 
ceux-ci , et qui participent de Y obscurité , savoir : le péché , 
Y erreur^ Y incontinence et Y impuissance. 

(i) Sânkhjra'Sai'a. 

(2) Kâr, z3. 

(3) Fidjnyâna'bihchou dans le Sankhra-sâra et le KapUa-bhâchra,' 
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La 7)ertu signifie ici mérite moral ou religieux, - 
connaissance est extérieure ou intérieure , c'est-à- 
ternporelle ou spirituelle. La connaissance spirituelle o 
térieure distingue Tâme de la nature, et opère sa délivr 
du mal. La connaissance extérieure ou temporelle conip 
la sainte Écriture, et toute science, excepté la conriaiss 
de soi-même. 

Le calme des sens (ou \ impassibilité) est pareiller 
extérieur ou intérieur , comme procédant d'un motif 1 
porel : l'aversion du trouble ; ou d'une impulsion s| 
tuelle: la conviction que la nature est un songe, une j 
jonglerie, une illusion. 

\jà forccy on puissance j est octuple : elle consiste dar 
faculté de se réduire à une forme si petite , qu elle pu 
traverser tous les autres corps ; ou de se grandir dan* 
corps gigantesque; de se donner une si grande subt 
(que l'on puisse s'élever sur un rayon lumineux jus(j 
l'orbe solaire); ou de posséder une portée illimitée d 
ganes (comme de toucher la lune du bout du doigt); i 
volonté irrésistible ( par exemple , plonger dans la te 
aussi aisément que dans l'eau); la domination sur tou 
les créatures animées ou inanimées; la faculté de chanj 
le cours de la nature, et l'aptitude pour accomplir tout 
qui est l'objet des désirs. 

L'idée qu'un tel pouvoir transcendant peut s'obtenir j 
l'homme en cette vie , n'est pas particulière à la se( 
Sânkhya, Elle prévaut généralement parmi les Hindous ^ 
devient une croyance à la magie. Un Yôgui que l'on pr 
sume avoir acquis de semblables facultés , est , dans l'acce 
tion vulgaire, un sorcier, et il est ainsi représenté clai 
beaucoup de drames et de contes populaires. 

Un des quatre chapitres du Yôga-Sâstra de Patandja 
(le troisième) se rapporte presque exclusivement à ce suje 
dont il tire même son titre. Il est plein de directions poi 
des exercices de l'âme et du corps, consistant en une ni< 
ditation profonde sur des sujets spéciaux, accompagne 
de la suppression du souffle, et de la gêne des sens, e 
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maintenant avec rigidité des postures prescrites. Par de 
semblables exercices , l'adepte acquiert la connaissance de 
toutes les choses passées et futures , éloignées ou cachées ; 
il devine les pensées des autres, acquiert la force d'un 
éléphant, le courage d un lion , et la vitesse du vent. Il vole 
dans lair , il flotte dans Veau , plonge dans la terre , con- 
temple tous les mondes d'un regard , et accomplit d'autres 
actions étranges (i). 

(z) Aa premier abord , ces âingalières doctrines de Fécole Sânkkya de Va.» 
TàiDjAtr, qne Ton retrouve dans le Tao'te-King àe «^?* \Ç* Lao-tseu 

le fondatear en Chine de la doctiîne da ^^ rao,qaia Unt d'analogie, 

comme nous le montrerons ailiears , avec celle de PataxdjaiiI ; au premier 
abord, disons-nous, ces doctrines paraissent aussi absurdes qn*extraTagantes. 
Mais en réfléchissant mienx , on est surpris de trouver en elles , simplement 
ioas d^autres formes , les doctrines modernes encore contestées des phéno- 
mènes magnétiques incontestables. Ce pouvoir transcendant du YoGui a tant 
d'analogie avec celui du kagnétxsk , qu'il n*y a de différence que du plus ou 
du moins d'excitations cérébrales, et Tétat ànyoguisme le plus parfait est ce- 
loi où Vindividu possède le plus haut degré de puissance, c'est-à-dire Tétat 
txta tique ; degré où le magnétisé et le toguî possèdent la faculté de voir 
à travers les corps opaques et de deviner la pensée d* autrui ; faculté que 
les poètes indiens attribuent à un grand nombre de leurs religieux ou ana- 
chorètes ascétiques. ( Yoy. le Mahâ-àhârata , le Ranfkâjtma, etc. ) La philo- 
sophie ne doit pas dédaigner ces faits anormaux ^ il est vrai , mais qui n*en 
sont pas moins des /ails , dus sans doute à Faction d*uu élément invisible ^ im- 
pondérable , éminemment élastique^ comme \t fluide électrique ou \e fluide ma- 
gnitique des corps aimantés , ou même, comme la force dUattraction et de ré' 
pulsion des corps , laquelle n'est que la force plus ou moins grande d'adhésion 
^ de séparation qui existe dans toute la nature. Le toguî et le magitétisé , 
dans leur état de surexcitation cérébrale , ne diffèrent pas plus du poète et de 
^orateur inspirés f que ceux-ci ne diffèrent de l'homme dont tous les organes 
lODt dans le calme le plus parfait, Tinertie la plus complète. Et il ne serait 
peat-ètre pas déraisonnable iV indu ire ^ avec M. le baron Massias, que « Tagran- 
" diisement futur de notre être , dont ne parle qu'avec un sourire moqueur 

* ooe (àosse ou mesquine philosophie , le perfectionnement progressif de nos 

* bcoltésdans une série d'existences dont celles-ci n*est quale prélude et leno- 
■ viciât y est un fait dont la possibilité est démontrée par la clairvoyance phy- 

• iiqoe et morale des somnambules, surpassant de beaucoup celle de l*éiat de 

• vttUt. » (Traité de philosophie-psyc. phys. , p. 446. ) ( G. P. ) 
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Mais ni le pouvoir , quelque transcendant qu'il soit , ai 
je calme des sens, ni la yertu, tant méritoire soit^elle, ne 
suffisent pas pour obtenir la béatitude. Ils servent seulement 
à préparer l'Ame pour cette contemplation absorbée , par la- 
quelle le grand œuvre de la délivrance doit être accompli. 

Le mode le plus prompt d'obtenir la béatitude, dans 
la contemplation absorbée , est la dévotion à Dieu ; elle 
consiste dans la répétition murmurée de son nom mys« 
tique, la syllabe om, en méditant en même temps sur sa 
signification (i). C'est ce qui constitue la dévotion efficace 
par laquelle la divinité rendue propice accorde aux vœux 
et aux prières le bien que l'on demande; levant tous les 
obstacles et faisant naître un sentiment intérieur qui prépare 
TAme pour sa délivrance ( 2 ). 

« Dieu , Is wara , le suprême ordonnateur , d après Pa- 
« TANDJALi (3) , est une Ame (ou Esprit) distincte des autres 
« Ames ; inaffectée par les m^ux qui affligent celles-ci , 
« indifférente aux bonnes et aux mauvaises actions et à 
« leur9 conséquences , aux rêves et aux pensées épbé- 
« mères. En lui réside la plus profonde omniscience. 11 
» est l'instituteur des premiers êtres créés ( les divinités , 
« de la mythologie); lui-même est infini , et nou limité par 
« le temps. » - • 

Kapila , d'un autre côté , nie un Is wara gouvernant le 
monde par sa volonté ; il allègue qu'il n'y a point de preuve 
de l'existence de Dieu, car celte existence n'est ni perçue 
par les sens, m induite parle raisonnement, ni même 
rés>élée (4). Il reconnaît toutefois un être procédant de la 

(i) Voir les lois de Manou. a' Leclnre. (G. P. ) 

(2) Les trois paragraphes précédents se rapportent sans doate noiqQcment 
à la doctrine de Pâtandjali , et non à celle de KAPiLiv ; car celui-ci , niaot 
l'existenl:e d*nn Dieu snpréme indépendant de la matière, ne peut pas pre- 
scrire la contemplation et la dévotion religieuse, dans Tarticnlation de b 
syllabe sacrée om , à moins de considérer la nature elle-même ou la puisMO^^ 
active qui réside en elle y comme digne du culte religieux. (G. P. } 

(3) Yéga-sâsêra^ i , 33 — a4 , et «6 — 29. 

(4) Kap, I, 91 — 98; 5, 5a — 55, 5, a — la; 616,64-078. V. p. i3-i<- 
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Nature, être qui e^t rintelligence absolue , la source de 
toutes les intelligence individuelles , et Torigine des autres 
existences successivement produites et développées (i). 
Il afBrme expressément « que la vérité d'un tel Is wara. ( ou 
DiBix ) est démontrée (a). » « Cet IsVara est le créateur des 

(i) L'école d'Ionîe a professé k pea prés U ndoie doctrine. « Les philo- 
sophes 4e cette école , dit Buhle , crurei^t troQ?er la cause de la forme des 
phénomènes natarels dans une force inhérente à la matière dont elle constitue 
en qaelqne sorte Tame , ou le principe de la vie. » Mais si les philosophes de 
récole d^Ionîe représentent les doctrines du Sé^khfa de K^PiLii , les philo- 
sophes de récole d^Élée représentent anssi exactement celles de Pi.tjlhdji.li 
La définition que Xénophane donne de Diku , dans les fragments qui non» 
restent de son Poème sur la Nature , répond à celle du philosophe indiefi. 

Efç diû( Iv TS diQÎoi XAi àvOpcdircioi {xs^tçcç , 
OÔTi ^6(i.a( OvYiTGÎoiv 6(i.ouoc , où^è vovip.a. 
OuXo; (i.àv ^àp 5f>a , c3Xcc voel , ouXcc «xoûei- 
ÂXX* àTtàveude irovcio vccu çpsvi iràvra xpqL^aivei. 

» Un seul Dieu supérieur aux dieux et aux hommes , 

•r Et qui n^est semhlable aux mortels ni par sa forme , ni par rintelligence; 

« n voit toat entier, ilpenae tont entier, il entend tout entier ; 

« Mais y en OBftve « sans fatigoe d'intelligence, il dirige tont par I4 pensée, ip 

(Yoy. Brandis, Com, Eleat. Cousin, Nouv» Fragm») 
Uidée que donne Parménide de son Être iniini dans son Poème sur la Na- 
ture a beaucoup d'anologie avec la description de Patihdjili : 

IloXXà (i.aX' «>{ â'^evv)TOv iôv xftt dtv(ùX86f ov Içtv 
OuXcv , fi.ouvo-]feve; re xai àrpep-e; tq^' àTéXsçov ' 
Où^e ttot' 9iv, oô^* Içai, iirel vuv içiv 6p.ou wàv. 

( T. 60, 6s , 6a , Ed. Brandis. ) 

« On peut donner beaueonp-de preures de Texistence de cet Être, comme d*étre 

iBttéé et impériasable , 
« D'I^ font et d*atia même aatare , d*étre immobile on immaable et sans fia ; 
• Il ne fat jamais , et il ne sera pas , pnisqne maintenant il est tout episemble. » 

n 7 « 4*ai^t9li< plus dl^aalogie entre Parmrâide et PataQC^i^î 9<i<b le* <^b- 
séqnences àie% doctpi^e^ de tous deux sont un vas^e idéalisme qui va jusqu'à 
la négation du monde matériel. D*on Ton peut conclure que Vécole lo' 
nienne jusqu^à ses derniers développements représente le Sânkkjra de Ki- 
Piuk , et V école à^tlée^ le Sânkhja de Pitahdjali, autant que les temps et les 
lienx permettent de ]e supposer. Le Bhogavad-gitâ ^ monument patandjali 
et védantùty offre plus d*une preuve de cette proposition. (G. P. ) 

(9) Kap. 3 , 55. 

3. 
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« mondes , dans le sens qu'il vient d'attacher à la crëation * 
«car, dit -il, l'existence des effets dépend de la Con^ 
« science j non dlswARA; et tout le reste procède du grand 
« principe , V Intelligence ( i ). » Cependant cet être est 
limité : il a un commencement et une fin; il date du 
grand développement de ^univers , pour se terminer avec 
la consommation de toutes choses. Mais un être infini , 
créateur et gouverneur de Tunivers par sa volition , Ka- 
PILA le nie positivement (2). « Détaché de la Nature, par 
« conséquent inafl'ecté par la Conscience et les autres liens 
« de la Nature, cet être n'aurait eu aucun motif de créer ; en- 
« chaîné par la Nature , il n'aurait pas été capablede création. 
« Un gouvernement quelconque requiert la proximité des 
« objets gouvernés , comme lacier attiré par l'aimant ; et 
« de cette manière , c'est par la proximité que les âmes vi- 
te vantes gouvernent les corps individuels , rendus brillants 
« par Tanimation , comme l'acier par la chaleur. » 

Les passages d'autorité reconnue , dans lesquels Dieu 
est nommé, se rapportent, selon Kapila et ses sectateurs, soit 
à une âme délivrée , soit à une divinité mythologique , soit 
à cet être supérieur, mais non suprême, que la mythologie 
place au centre de l'œuf du monde. 

Telle est la différence essentielle et caractéristique du 
Sânkkya athée de Kapila , et du Sânkhya théiste de Pa- 

TANDJALI. 

Ils diffèrent dans des matières moins importantes , non 
sur des points de doctrine , mais dans le degré de valeur 
que les exercices extérieurs, des raisonnements abstrus et 
letude possèdent comme préparations requises de la con- 
templation absorbée. U Yôga^s âstra de Patandjali s'oc- 
cupe d'exercices de dévotion et d'abstractions mentales 
pour subjuguer le corps et l'esprit. Kapila est plus engagé 
dans les investigations des principes et dans les raisonne- 
ments qui les concernent. L'un est plus mystique et plus 



(1) Kap,6f 65 «l .66. Voy. le a* Principe, p. 17. 
(«) Kap. 1. 
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fanatique. L'autre approche davantage de Tinvestigation 
philosophique, quoiqu'il se méprenne dans ses conclusions. 

Là .manière par laquelle la connaissance de ces principes 
ou catégories, que reconnaissent les Sânkhyas ^ peut 
être acquise y est développée dans la Kârikâ : « La connais* 
« sance des objets -sensibles s'acquiert par la perception. 
« C'est par Xinduction ou le raisonnement que la connais- 
« sance des choses qui surpassent les sens peut être obtenue, 
a Et une vérité, qui ne peut être ni directement perçue ^ ni 
«induite par le raisonnement, est conclue de la révéla^ 
« tion. Les choses peuvent être imperceptibles ou imper- 
<t eues , pour diverses causes : la distance , la proximité , 
« la petitesse ,Ja confusion , leur soustraction à la vue, la 
« prédominance d'autres matières, le défaut des organes, 
« ou l'inattention. C'est la subtilité de la Nature, et non 
« pas la non - existence de ce principe originel ,. qui fait 
« qu'elle n'est point perçue par les sens , mais induite de .ses 
« effets. L'Intelligence et les autres principes qui en dé- 
« rivent sont des effets : de là le premier principe en estcon- 
« clu leur cause , analogue , sous quelques rapports , mais 
«sous d'autres., dissemblable (i). 

L* effet subsiste antécédemment a V opération de la cause ^ 
est une maxime qui ressemble beaucoup à cet ancien axiome 
que rien ne vient de rien ( e nihilo nihii fît ) ; car c'est de 
la cause matérielle , non de la cause efficiente , qu'il est ici 
parlé. 

Les raisons alléguées par les Sânkhjras ( 2 ) sont que : 

■■ ■ I I 1 1 ■ ■ ■ Il I ■■ Il I I ' 

(i) JTan 6,8. 

Sâmânyatai tu àrichiâd atin drijârî am pratiur anumânât 
Tasmâd api tchâsiddham par6kcham âptâgatnâi siddham ||6|| 
Atidârât sâmipjrâd indrijraghâtân man^T navtisthanât 
Sâoxmyâd ¥jravadhânâd abhibhavât samânâbhihâTatch tcha ||7|| 
Sâoxmyât tad anupalabdhir nâbhâvât hâryatai tad npalabdhiH 
Tatek tcha mahadâdi hâtjam prakriti virûpam svarûpam tcha ||8|| 

(s) Kér, 9.. — Yoîci le texte sanskrit de ce passage important; 

jésad ahâranât upâdânagrahan'ât sarva sambhavâbhâvât 
Sahtasya sakxakaranât kârarîabhâmtch tcha sat kâryam ||9|| 
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« Ce qui rC existe pas ne peut, par aucune opération possible 
N d'une cause, recei^ir ^existence : if cesl'k'dvre^ qtie les effets 
sont émis plutôt que produits. L'huile est dans la semence 
du sésamoumtkvsmit qu'elle en soit exprimée ; le ris est dans la 
cosse avant qu'il en soit extrait; le lait est dans la mamelle 
avant d en être tiré. Les matériaux qui sont propres pour 
concourir à un but sont choisis dans ce dessein. Lé lait , 
non Teau , est pris pour &ire du fromage. « Toute chase 
n'est pas possible par tous les moyens.» On peut faire avec 
de la laine filée du drap, et non de la poterie. Tout ce 
qui se fait ne peut se faire qu'avec ce qui est compétent « La 
nature de la cause et de l'effet est la même. » Une pièce 
de drap tie peut pas essentiellement différer de la laine 
avec laquelle il a été tissu , comme un bœuf diflière esseti-^ 
tellement d'un cheval. 

Il est une cause générale qui ne peut être tiistinguée (i). 
Ce^te proposition est appuyée par divers arguments. Les objets 
spécifiques sont bornés ou finis; ils sont nombreux et non 
universds : il doit donc y avoir une cause simple qui pé** 
nètre tout (a). Un autre argument est tiré de l'affinité : Vho^ 
mogénéité indique une cause. Un pièce de vaisselle de 
terre implique une quantité d'argile avec laquelle elle ait été 
faite; une couronne d'or présuppose une masse d'or avec 
laquelle die ait été fabriquée ; en voyant un novice rigide- 
' • ■ ' ■ - j I • ■ ■ . ■ ■ I ■■■ 

Ces vers sont aussi célèbres dans Tlnde qne le cô<^èv ^îveTat ht» toû {a/v) ovro( 
d^Épicore, qa'avait déjà professé Técole seesiialiste d'Ionie, et que Lucrèce a re- 
produit dans ce vers : Nullam rem e nîhilo glgni divinitus unquam, A défaut 
de toute autre analogie, ce principe seul suffirait pour assimiler l'école de 
Ka-pila. à récole d'Ionîe continuée par Épicure , et que Lucrèce et Perse po- 
pularisèrent dans Rome. On est obligé de reconnaître qne ce principe est 
depuis bien long-temps admis dans la philosophie, puisqu'il appartient à la 
plus ancienne école ^e Tlnde. ( G. P. ) 

(x)Â«r. i5, i6. 

Bédânàm parimân'àt samanvayât saktitah'pravrîttés tcha 
Kâran'akâryavibhâgât ayibhâgâd vais Varîipasya. ||x5|| 
Kâran'am ast'y avyaktam pravartaté trîgunatah' samudayâtch tcba 
Parin'amatah' salîlavat pratipratigunasVayavisechât ||i6{| 

(a) Qui leur serve de lien , à cause de YinséparabiUté du tout. (G. P. ) 
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ment sobre ^ on peut conclure sans hésiter^ dit le scholiaste, 
que ses parents sont de la caste sacerdotale. Donc il doit 
y avoir une cause qui ait de laffinité avec les efïets qui 
sont vus. Une autre raison est : Yexistence des effets pat 
le moyen de l'énergie efficiente ; il doit j avoir une cause 
adéquate aux effets* Le grand argument des Sânkhyas 
sur ce point) c'est la sortie^ ou l'émission d'effets par 
la cause et la réunion de Vunivers*, Le tjpe de cet ar*- 
gument est la tortue qui fait sortir ses membres de son 
écaille et les y fait rentrer de nouveau. Ainsi , à la destruction 
générale, ou à là consomtnation de toutes choses, ayant 
lieu à une période déterminée , les cinq éléments : la 
terre, leau, le feu, l'air, et Téther,- qui constituent les 
trois mondes ^ sont repliés dans un ordre inverse de celui 
dans lequel ils sont sortis des Principes primitifs, ren^ 
trant peu à peu dans leur première cause, le Principe pri- 
mordial et indistinctible, qui est la Nature (i). 

Cette première Cause opère par le moyen des trois qua- 
lités : la bonté ^ la passion ou Y impétuosité , et V obscurité. 
Elle agit ainsi par mélange, comme la jonction de trois 
rivières forme un fleuve , le Gange , par exemple ; ou 
comme une peinture est le résultat du mélange des cou- 

(i) Anaxiroandre, le second chef de l'école d^Ionie , profeéâatt 1é iîième doc- 
trine : ÀvsSifAftv^pGC ^è t MtX'fiflrWç ^ot, tâv ^vruv tiv dipX^ '^^^^ '^^ ôlirsipcv 
^moâlapraàriti)f ix, 'yàp toutou TravTa '^îvsaOat^ mai etç touto navra ^dtîpeodai' 
^19 »al '^twàodai àîreiçou; xo(T(i.ou; xai naXtv çdeîpeadat eiç to è^ eu '^iverat. 
o Mais Anaxîinandre le Mitésîea a dit qae le principe des cboses était r//i- 
fi/ii (la matière infinie) , pnisqne tous les êtres procèdent de Ini , et que tons 
pétîssent on s*abQOr))ent ea Inî. C^eét p'oarqao! il nah des moïkdea & Htifitii , 
«t iJa ao dliaioiTe&t on périssent de aouvean dans celui d'oà ils sont nés. • 

( Plut, de Placit. Phil. , 1. z, c. 3. ) 

Ce dogme , qui est conunan à tontes les écoles de philosophie , se retrouv« 
anssi dans Empédocle le pythagoricien : 

Ht ^^8 iràXiv ^la^uvTo; 6vo( irXeov' IxteXeôcuoi, 
T^ ^Lti '^l'yvovraî Te xal o(S acjptaiv ê^-Ki^oç alm' 
il i'ï ^laXXflîoaovTa ^lap^irepèc cù^ap.à XiTYst , 
TauTT) ^ aîèv laviv àxivYiTa xaTa xuxXov. 

( Hropéd. fragni. Ed. Peyron. , pag 55. ) ( C P. 
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leurs. Elle opère aussi par modijieation ; comme Teail 
tombée d un nuage , absorbée par les racines des plantes , 
et portée dans le fruit , acquiert une saveur spéciale , ainsi 
différents objets sont diversifiés par Tinfluence de quali- 
tés respectives. Ainsi d'une Cause primordiale ^ qUi est la 
Nature, naissent trois mondes dissemblables^ observe le 
scholiaste , peuplés par des dieux qui jouissent du bonheur ^ 
par des hommes qui subissent la souffrance; par des ani- 
maux inférieurs , frappés de stupidité. Cela est dû à la pré- 
dominance de qualités particulières. Dans les dieux, la 
bonté prévaut; la passion ou V impétuosité^ et ï obscurité 
leur sont étrangères; et c'est pourquoi les dieux sont 
suprêmement heureux. Dans l'homme, Isl pfusion ou IV/tz* 
pétuosité prévaut ; la bonté et ï obscurité lui sont étrangères ; 
c'est pourquoi l'homme est éminemment misérable. Dans 
les animaux , Xobscurité prédomine ; la bonté et la passion 
sont absentes ; c'est pourquoi les animaux sont extrême- 
ment stupides. 

L'existence de XAme est démontrée par plusieurs argu- 
ments : (i) " L'assemblage d'objets sensibles est pour l'usage 
d'un autre être qui leur est étranger, » comme un lit est 
destiné pour dormir , une chaise pour s'asseoir ; ce sujet 
étranger qui en fait usage doit être un être sensitif , et 
cet être sensitif est XAme. 

Le contraire ( the converse , sanskr. "viparyaya ) des objets 
sensibles qui sont revêtus des trois qualités : la bonté , la 
passion et Xobscurité^ objets confus, communs, inanimés 
et générateurs , doit exister dénué des (trois) qualités; non 
confus , et ainsi de suite ; et ce principe c'est XAme, « li doit 
y avoir une Intelligence directrice , » comme il y a un con- 
ducteur à un char : l'Intelligence directrice de la matière 
inanimée, c'est XAme^ « Il doit y avoir un (être) pour jouir 
de ce qui est formé pour la jouissance; cet être en est un 
spectateur, un témoin ; ce spectateur, c'est XAme, « Il 
y a une tendance à l'abstraction : » le sage et celui qui ne 



(i)SaDgbàtaparartbavât trignnadWiparyayâd adichtânât 

FarachostL bhôktrïbhàyât kaivalyârlbam pravrittés tcha. ||i7|{ 
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Test pas désirent également la fin des yicissitudes ; les livres 
sacrés et lés grands sages aspirent à cette consommation , 
Vextinction finale et absolue de toutes sortes de peines : 
il doit donc y avoir un être capable d'abstraction , essen- 
tiellement détaché du plaisir^ de la peine et de Fillusion; 
et cet être, c'est Y Ame, 

Il n'y a pas une seule âme pi^ur tous les corps , comme 
un seul fil qui contient des perles , mais une âme séparée 
pour chaque corps particulier. « La multiplicité des Ames » 
est prouvée par les arguments suivants (i) : « La naissance, 
la mort et les instruments de la vie sont assignés à chacun 
en particulier : » si une seule Ame animait tous les corps , 
une créature étant née, toutes seraient nées en même 
temps; une créature mourant, toutes mourraient'; une 
étant aveugle, ou sourde^, ou muette, toutes seraient 
aveugles, sourdes ou muetti^s, l'une voyant, toutes ver- 
raient; l'une entendant, toutes entendraient; l'une par- 
lant, toutes parleraient. La naissance est X union de VAme 
avec les instruments de la vie ^ c ^^Xr-^ràSx^^X Intelligence ^ la 
Conscience , le Sentiment et les Organes corporels ; ce n'est 
pas une modification de l'âme , car l'âme est inaltéiable. La 
fnort est \ abandon de ces instruments par l'âme , non son 
extinction ; car elle est impérissable Jù Am^e est donc multiple, 
« Les occupations ne sont pas en même temps et universel- 
« lement les mêmes. » Si une seule âme animait tous les 
êtres, alors tous les corps seraient mus par la même 
influence; mais il n'en est pas ainsi «: quelques-uns sont 
engagés dans la vertu , d'autres dans le vice; quelques-uns 
m<sttent un frein à leurs passions, d'autres leur cèdent; 
quelques-uns sont enveloppés dans l'erreur , d'autres cher- 
chent la science : par conséquent les Ames sont nombreuses, 
« Les qualités affectent différemment.» L'un est heureux, 
Kautre est misérable , un autre stupide. Les dieux sont tou* 
jours heureux, l'homme toujours malheureux; les animaux 

(i) Djanmamaran'akârananâm pratiniyainâd ayngapat pravrittés tcha 
PnmchabahutTain sîddham traignnyavîparyayâtch tchaiva ||i8" 
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inférieurs toujours stupides. S*tl n'y avait quune setèle Ame^ 
tous les êtres vivants seraient semblables. 

Les attributs des divers principes , inatëriels ou immaté^ 
riels y distincts et indistincts y perceptibles ou non percep- 
tibles, sont comparés et mis en contraste. Un principe dis ^ 
tinctj comme il est affirmé dans les Sankhjras {}\ peut avoir 
une cause: il est inéternel ^ inconstant y tantôt visible ^ tan- 
tôt invisible ^ il est impénétrant ^ ne se répandant point dans 
toutes choses ^ car l'effet est possédé avec sa cause, non la 
cause avec son effet; il est passible et changeant ^ passant 
d'un corps à un autre; il est multiple ^ car il y a autant 
d'esprits, d'iiitelligences, etc., qu'il y a d'âmes animant les 
corps ; il est supporté^ car il repose sur sa cause ; il peut être 
enveloppé , car il plonge ' dans un autre , et ils s*impliquent 
mutuellement; // est composé ^ car il consiste en parties, 
ou qualités, comme le son, le goût, l'odeur, etc.; il est 
gouverné y ou dépendant de la volonté d'un autre. 

Le principe indistinct est le contraire sous tous ces rap«- 
ports ; il est sans cause ^ éternel^ pénétrant tout ^ immuable ^ 
impassible y simple j comme étant la seule cause des trois 
ordres d'êtres; insupporté {c^ûc il repose sur lui-même); 
inenveloppable (ne se plongeant point, ni n'irapli(}uant 
rien); incomposé y n'étant formé d'aucunes parties , se gou-- 
cernant iui'^même^ 

Les principes distincts y comme le principe indistinct , 
possèdent les trois qualité de bonté , de passion et d'oé^cii;- 
rité'y l'un (la Nature) les ayant de droit, comme sa forme 
ou ses propriétés; les autres, parce qu'ils sont ses effets, 
comme une laine noire fait un tissu noir. Ils sont nort*disUn^ 
guants ou nùn-'distingues ,'ne distinguant point une qualité 
d'une autre, et confondant la Nature avec les qualités; car 



I* ■ I Éa.^*i^»*< 



(i) Kâr. îô, ii: 

Hétamad anîtyani ayyâpi sakriyam anékam as'ritam lingam 
Sâvayavam paratantram vyaktam viparîtam avyaktam. t|tû|| 
Tiigmam aviveki vidMyah' aÂiiiànyam aicihéiMuiiu pvaaavadhanui 
Vyaiktam tathà pradhânam ladviparhos uthà tcfaa pumân. ||ii|l 



la Nature n'est pc»nt distincte d'elle-même , et les qualités 
n'en sont point séparées. Ils sont des objets de conception 
et de jouissance pour chaque àme ; en dehors de la connais- 
sance distinctive, mais soumis à celle-ci. Ils sont communs; 
ainsi qu'un ustensile ou une courtisane. Ils sont irra'- 
tionnels ounon^sentantê ^ insouciants de peine ou de plaisir'; 
<^mme d'une masse insensible d'a^rgile est formé un vase de 
terre insensible. Ils sont générateurs^ l'un produisant l'au- 
tre , la Nature donnant naissance à X Intelligence , et Ylntel-^ 
Ugenee à la Conscience ^ et ainsi de suite. 

Ujéme f au contraire, est dénuée de qualités; elle est 
distinctiye 9 elle n'est pas un objet de jouissance ; elle est 
spéciale oa particulière ; elle est sensitive , capable de peine 
et de plaisir ; ingénératrice , car elle ne donne naissance à 
aucun être. 

Sous ces rapports, elle diffère de tous les autres prin- 
cipes ; elle est conforme , sur certains points , au principe 
indistinct , et elle diffère des principes distincts ; elle s ac- 
corde , sur un seul point , avec ceux^i , et diffère de l'autre : 
car elle n'est point unique^ mais au contraire multiple; et elle 
est sans cause y éternelle ^ pénétrante ^ immuable , sans sup^ 
port y n'impliquant rien , inùomposée (étant sans parties), 
gouvernée par elle-même. 

Les attributs des principes perceptibles, distincts, et du 
principe indistinct , indéfini , sont Considérés comme 
prouvés (i) par l'influence des trois qualités en un exemple, 
et leur absence dans le contraire (viparyajra) , ensuite 
par la conformité de la cause avec l'effet : argument fré- 
quemment employé* Il concerne la cause .matérielle , non la 
cause effîcieiïte. 

Du contraste qui existe entre l'Ame et les autres prin- 
cipes, il suit, comme la Kârikâ l'affirme (a) : « Que l'Ame 

(i)JCar. 14. 

AviTékyâdih' sîddbas traiganyât tadviparyayâbhâvât 
K.âranagak)atmakatvâtkârya8yâvyalLtam api siddham ]{x4|| 

(a) JT^r. 19, *»o. 
Tasmitcb tcha viparyâsât sîddham saxitvam asya paracbasya 
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«est un tëmoîn, un spectateur, un assistant , jqu'elle esl 
« solitaire et passive. C est pourquoi, par la raison de son 
a union avec elle , le corps insensible semble sensible \ 
«et, quoique les qualités soient actives , Fétranger (Tâme] 
» parait comme Tagent, » 

a Quoique inanimée, la Nature remplit la fonctionde pré- 
« parer l'âme pour sa délivrance, de même que la destina- 
« tion du lait, substance inintelligente, est de nourrir le 
« veau(i). » 

La Nature est assimilée à une danseuse^ se montrant 
elle-même à TAme, comme à une assemblée, et s*exposant 
sans honte aux regards avides du spectateur. « Elle se 
« retire, cependant, lorsqu'elle s*est suffisamment montrée. 
« Elle agit ainsi, parce qu'elle a été vue; le spectateur se 
« retire , parce qu'il l'a contemplée. Dès lors le monde 
« n'est plus utile , quoique l'union de l'Âme et de la Nature 
« subsiste encore (2). » 

Par l'acquisition de la science spirituelle , au moyen de 
l'étude des principes, on apprend la vérité définitwe ^ in- 
contestable , unique ; ainsi la Kârikâ déclare que : .«^ ni 
JE SUIS , ni quelque chose qui soit mien , ni moi n'existent; » 
(Neither I am, nor is aught mike , nor I exist.) (3). 

Kaîvalyam mâdbyastbyam drachtVïtTam akartnbhÂvastcha ||i9|| 
Tasmât tatsanyôgâd atchétanain tchétanavad iva lingam 
Gnn'akartritvé tcha tathâ kartaiva bhavaty udàdînah' ||2o|[ 

(i) Kâr. 5;. 
{^)Kâr, 59, 61, 66. 

Rangasya darsayiivâ nivartatè yathâ narttaki niïtyât 
Purucbasya tatbâ nié inam prakâsya nivarttaté prâkritib' ||59|| 
Prakritih' aokamârataram na kintcbîd astîti matir bbavati 
Yâ dricbt asmiti panar na darsanam npaiti purucbasya ||6i|| 
Drïcht'â mayaity npaizaka ékô drichtabam ity uparamatyanyâ 
Sati sanyôgé'pi tayôb' prayôdjauam nàati sargasya ||66|{ 
(3)ifar. 64. 

Evam tatvâbbyâsâo nâsmi na mé nâhim ity aparis écbam 
Ayiparyayàd vîsuddbam kaivalam utpadyaté djoanam ||64|| 

Voilà le plus extraordinaire de tou^ les principes ou axiomes de la Kâ- 
rikâ : 
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« Tout ce qui' passe dans la Conscience , dans Tlntelli- 
gence est reflété par l'Ame, comme une image qui ne 
souille point le cristal, mais qui ne lui appartient pas. Pos- 
sédant cette connaissance d'elle-même, l'Ame contemple à 
loisir 1 aNature , privée par là des changements généra- 
teurs , et exclue par conséquent de toute autre forme et 
effet de Tlntelligence, excepté seulement cette connaissance 
spirituelle (i). » 

« Cependant l'Ame reste unie au corps , commesia roue 
du potier continue de tourner, après que le vase a été fa- 
çonné , par le résultat de la force d'impulsion qui lui a été 
donnée précédemmeikt. Quand la séparation de l'Ame et de 
sa forme corporelle s'exécute enfin , et que la Nature cesse 
pour elle, alors la déliyrance absolue et définitive est accom- 
plie (a). » 

R Ainsi, conclut la Kârikâ^ cette connaissance abstraite , 
adaptée à l'Ame, dans laquelle l'origine, la durée et la 
fin des êtres sont considérées , a été expliquée à fond par 
le grand saint , le sage qui l'enseigna avec compassion à 



n ûgaifie mot à mot en latin : 

Sic principiomm-stadio : ATon sum , non met, non ego ; ita absolatam, 
Omniom-contradictionam expnrgatam , abstractam inyenitar scientiam. 

Jamais le scepticisme dogmatique n*a été fonnnlé d*une manière aassi rigon- 
reose par jârkésilas, Kaméade^ Chrjrsippe ou Sexttts Empiricus. Si les vers 
de la Kârikâ qui renferment cette proposition n*étaient pas sons nos yeux, nous 
serions tentés de suspecter Tadmirable fidélité de Texposition de M. Colebrooke. 
Mais on n*en est pas moins étonné de voir cet axiome jeté ainsi à Timproviste , 
dans la Kârikâ^ sans y être amené par des prémisses , et détruisant ainsi d*nn 
seul conp tont le système même du Sânkhjra qui repose sur V^istenee admise 
an moins d*nn sujet quelconque. ( G. P. } 

(i) Kâr, 65. 

Têna nÎTritta prasavâmarthavasàt saptaràpayiniyrittâm 
Prakritim pasyati puruchah' préxakavad avasthitah' susthah' ||65|| 

(ji)Kâr, 67, 

Samyag djnànâdhigamâd dharmâdinàm akâran'aprâpfào 
Ticht'hsti sânskâraTasatch tchakrabhramivaddbritas'arirah' ||67|| 
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Asouiii qui la communiqua à Pantch^s'ikha ; et par lui ell< 
fut enseignée au genre humain (i). » 

(i) Kap. 69 , 70. 

Paiumârtham djoanam idam gahyam paraiDarchin'â sam&khy^tam 
Sthityotpatti pralayâa'tchintyanté yatra bhàtànâm ||69|| 
Eut pavitMUDagryani manir A aarayé'onkaiDpayâ pradadâo 
A'sarirapi Pantchaa'ikbâya ténatcba bahadhâkrîtam tantram ||7o|| 

La Sânkkxa » Kârikâ ^ oa, vers réanémoratifs da ayatème otuM^a de 
Katila t ae termine par lea deux distiques aoiyants : 

S'idbyaparaBiparay&gataiii la Tarakricbn'éna tebuclad 
SanxiptamâryamatiDâ aamyag vidjcâya aiddbântam âry^bhib' ||7 1|| 

Saptatyâtcha khala yé artbâ kritsnasy&sya chaclit'itaatiafya 
AkbyâyiU virahitâb' parayàdaTiTardjitaf'teMpi. ||7t|| 

« Cette doctrine , transmise par une snite non interrompue de diaci{des, et 
démontrée JDsqn^Â révideac«, « été «hrégét «t miae en vers do mitre Arya, 
par Ia'vAKA-K.AicBirA. 

«En effet, ces choses, qni sont conteaves dans les 70 distiqnes précédents, 
constituent U doctrine complète des soixante (Principes), après en avoir 
retranché les récits explicatifs et les recherches de controverse. ^(Voy, pag. 6.) 

(G. P.) 
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LA PHILOSOPHIE DES HINDOUS 

II* ESSAI. — STSllMES NTA'TA ET TAIS'ÊCHTKA. 



INTRODUCTION. 

Le Sânhhya théiste ainsi que le Sân^hjra athée ont été exa- 
minés dans l'Essai précédent. Lé sujet du présent sera la philoso^ 
phie dialectique de Gôtama, et la philosophie atomistique de 
Kau'a'da, appelées, l'une ISy-âfa ou de raisonnement^ l'autre 
Vaiééchika ou à^ individualité, La première , comme son titre Tim* 
plique, s'occupe principalement de la métaphysique de la lo- 
gique; la seconde, de la physique, c'est-à-dire, des individualités^ 
ou objets sensibles; et de là le nom qu'elle porte. Elles peuvent 
êtres considérées généralement comme des parties d'un même 
système ; se suppléant Tune Tautre dans ce qui lenr manque , et 
s'acGordant communément sur les points principaux qu'elles, 
traitent ; différant toutefois sur quelques uns , et par là donnant 
naissance à deux écoles : Fécole Naiydyika et l'école Vai^échiha, 

De ces deux-ci sont nées diverses autres écoles subordonnées 
de philosophie , qui, dans l'ardeur de la dispute schotastique, se 
sont séparées sur les matières de doctrine ou d'interprétation. 

La distinction ordinaire qui est établie entre elles , est celle 
^anciennes et de modernes ^ outre la dénomination tirée de» 
noms de leurs auteurs favoris , comme on le fera voir plus parti- 
culièrement ailleurs. 

Le texte deGdTAHA est use collection de Sùâtras ou aphonsmea 
saccincts(i), en cinq Livres ou Lectures; divisées chacune en deux 

(i) Ces Sodtras ont été imprimés en sanskrit, à Calcutta, en i8a8 , sous le titre 
suivant : Wta'ya-Si/tha-Vrittx , the logical apkorisms of Gôtama , with commen- 
tary by YiawAXTA'TH Bhatta'tcha'rta. C'est de et texte dont nons «Tons tiré 
les citations sanskrites suivantes. ( G. P. ) 
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Journées , ou leçons journalières ; et celles-ci subdivisées de nou^ 
veau en sections ou articles nommés prakarari as ^ comme relatifs 
à des sujets distincts. C'est une maxime reçue qu'une section ne 
doit pas consister en aussi peu de matière qu'un simple Soâtra ; 
et pour se conformer à la règle , quelque point principal est oc- 
casionnellement ajouté au texte; ou un aphorisme est partagé» 
ou il est associé à un autre d'une manière inconvenable. 

La collection des Soûtras de KanVdà se compose de dix Lec- 
tures , divisées similairement en deux leçons journalières , et 
celles-ci enprakaran^as ou sections , contenant deux Soûtrcu , ou 
plus, relatifs au même sujet (i). 

Comme le texte des autres sdences parmi les Hindous, les 
Soûtras de GÔTAMAet deKANVnA ont été expliqués et annotés par 
une triple série de commentaires , sous le titre usuel de Bàchya^ 
Vârtikay et T(kâ. Ces commentaires (spécialement le Bâchyd) 
sont très souvent cités par les modernes commentateurs, ainsi que 
par les écrivains de traités séparés , mais (autant du moins que je 
puis en juger immédiatement) sans nommer les auteurs ; et n'ayant 
pas maintenant la faculté de consulter la scholie originale dans 
une forme collective, je ne puis hasarder de les rapporter à 
leurs auteurs propres, d'après les seuls matériaux de mes premières 
recherches. 

Ces scholies sont d'une haute autorité , et probablement d'une 
grande antiquité ; et c'est une question qui se présente sou- 
vent, en lisant les derniers commentateurs , de savoir si un pas- 
sage particulier doit être pris pour un Soûlra et une partie du 
texte y ou pour une glose d'un ancien scholiaste. 

Les commentaires que nous avons sous la main et qui ont été 
consultés pour la composition de ce traité, sont le Vârtiha-tât- 
paryâ-parii'ouddhiàxx célèbre Oudayaka'tcha'hya (a), et le Vârtika- 
tâtparya-tihâ du non moins célèbre Va'tchespatI'Mis'ra (3). Les 
scholies plus modernes de Vis'wana'tha sur le texte de Gôtama, 



(x) Cette collection de Soûlraa n'existant pas aux manuscrits sanskrits de la 
Bibliothèque royale de Paris, et le Comité destruction de Calcutta ne Payant pas 
euoore fait imprimer , probablement à cause de la physique atomistique qni y est 
enseignée par Kait'a'da , nous n'avons pu en faire usage dans les notes de cet 
Essai. (G. P.) 

(a) Ce commentaire existe parmi les manuscrits sanskrits de la Bibliothèqae 
royale sous le n<* 4^-^50 du Catalogue. (G- P.] 

(3) N'* i58 du' Catalogue^ 
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et de Sawkara-mis'ra sur celui de KanVda (i), sont ceux auxquels 
on renvoie le plus fréquemment dans cet Essai. 

Des traités séparés d'auteurs distingués enseignent et dis- 
cutent amplement les éléments de la science. Tels sont les ISyâ^a- 
UUmd de Ballabha-a'tcha'rya , qui suivent principalement le 
système de Kan Vda. 

Une introduction plus facile et plus concise que celle de ces 
ouvrages volumineux et obscurs, est indispensable pour l'étude 
initialoire de la science. Un des traités élémentaires les plus ap 
prouvés est le Tarka^bkâchd de Kês'ava-mis'ra, auteur de beau- 
coup d'autres traités. Quoique proportionné à l'intelligence de 
l'éludian». sans le secours d'une glose , il a néanmoins exercé les 
travaux de beaucoup de commentateurs qui l'ont développé et 
expliqué. Parmi les autres, on peut nommer, dans Tordre 
d'ancienneté, Gôverdhana-mis'ra, dans le Tarka-bhdchà-praUsa • 
GaurÎila'nta (auteur aussi du Sadyouktimouktâvali), dans le Bhâ^ 
i>ârtha^dtpikd;l^f:iyvLhykiiUjL (auteur du Nydya-Sdra) , dans le 
Tarha^hâchd'Sdramandjarî; en outre Ra'malinga-kriti dans 
XtNjrdya-sangraha, dont l'antiquité relative est moins certaine - 
et Baubhadra, qui m'est connu seulement par les citations de 
Gaurula'itta. 

Une autre volumineuse introduction à l'étude de la logique in 
dienneest \e Paddrtha^dipikd , àe Kônda-BhatVa,- grammairien 
connu, auteur du FaiydkaraHa-hhoûcharla , sur la philosophie de 
la structure grammaticale. Il ne paraît pas avoir eu de commen- 
tateurs ; et il n'en a pas besoin. 

Des traités métriques, ou vers remémora tifs , comprenant les 
éléments de la science, portent la dénomination ordinaire de 
Kâri],d. Un ouvrage de ce genre est le Kousoumdndjali, avec son 
commentaire, par Na'rayan'a-ThÎrta ; un autre qui est pareille- 
ment expliqué par son auteur, est le Njdja-Sankchépa , de GÔ- 
vïhda-BhatYa'tcha'rya. 

Je n'ai encore fait mention que des ouvrages élémentaires seule- 
ment. Des traités distincts , sur diverses branches du sujet entier 
et sur des points accidentels , sont innombrables. Aucune partie' 
des sciences ou de la littérature n'a plus excité l'attention des 
Hmdous , que le Nydja; et le fruit de tant de travaux a été une 
infinité de volumes parmi lesquels se trouvent des compositions de 
scholiastes très-célèbres. 



(i) N°'4o, 41 , 43 du Catalogue. 
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SYSTÈMES NYA'YA ET VAISÊCHIKA. 

L'oRùRE observé parGÔTAMA et par Kana'da, en publianj 
les préceptes de la science qu ils se sont engagés d expliquer 
est celui qui a été prescrit dans un passage des Fêdas , cit^ 
dans le Bâchya , comme la marche essentielle de Tinstruc- 
tion et de Tétude , savoir : Yénonciation on proposition^ 
la définition et V investigation (i). Uénpnciation ou pro- 
position [ouddesa) est la mention d'une chose par son 
nom, c'est-à-dite , par un terme qui la désigne ^ comme 
enseigné par la révélation; car le langage est considéré 
comme révélé à Thomme (2). La définition {lakckana) 
expose une propriété particulière, constituant le carac- 
tère essentiel d'une chose (3). \! investigation [parîkchâ) 
consiste dans des recherches sur la convenance et la suffi- 
sance de la définition. Conformément à cette méthode , les 
professeurs de philosophie placent en premier lieu le& 
termes de la science; ils passent ensuite aux définitions, 
et de là à lexamen des sujets ainsi distribués. 

Dans un arrangement logique, les prédicaments [padar- 
tha)\ ou objets de preuve, sont au "nombre de six, ainsi 
qu'ils sont énumérés par Kana'da (4) , savoir : la substance, 
la qualité^ Y action^ le commun^ le propre ou particulier , 
el Y agrégation ou relation intime y auxquels un septième, 
la privation ou négation^ est ajouté par quelques auteurs (5). 
Portés à ce nombre, ils compose nt un double arrangement, 



(i) Procédé analogue à celai des scholastîqaes qui commençaient par ^oser 
la question , définissaient ensaite , et enfin démontraient. (G. P. ) 

(a) Cette opinion a été soatennepar toute Técole théologique française mo- 
derne , notamment par MM. de Bonald , La Mennaîs et Ballanche. (G^. P.) 

(3) Di/ferentia maxime propria ^ de la définition constitutive des scliolas- 
tiques. (O. P.) 

(4)K. 1,3. 
(5) Tark, Bhâch, i. 
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positif et négatif {bhâva et abhâifo)^ le premier en com- 
prenant six , le dernier un seul (i). 

Les Bouddhistes , ou sectateurs de BouorniA , identifient , 
dit-on, les prédicaments avec la connaissance (^djnâna):^ 
et selon les Vêdântins , qui sont panthéistes , les prédica- 
ments sont identifiés avec TÊtre universel {Brahma)^ dans 
lequel tout existe (2). 

D autres Catégories sont proposées par différents auteurs; 
tels sont le poiwoir ou X énergie [sakti)y la similarité ou 
ressemblance {sâdrisjra)^ et beaucoup d'autréis. Mais les 
logiciens de cette école n'en reconnaissent que isix j ou tout 
au plus les sept ci*dessus mentionnées. 

GÔTAMA compte seize Catégories (3). Dans ce nombre , la 
preuve ou ïépidence, et ce qui est à prouver , sont les prin- 
cipales ; le reste est subsidiaire ou accessoire , comme con- 
tribuant à la connaissance et à la confirmation de la vérité. La 
discussion- étant comprise dans cet arrangement , un grand 
nombre de ces catégories oxxt rapport à la controverse. Les 
seize catégories sont , i® la preuve ; 2? ce qui est à connaître^ et 



(i) Pul. Dap, I. Aristote procède de la même manière dans sa logique. T\, 
établit dix catégories au lieu de six on de seize ^ comme dans Gdtama. Êçi $k 
Toura TOv api6p.ov ^éxa , ri èçi , iroaov , ttoiov , iv^oç ti, itoS , irorà , xsIaOai , iyi^v^t 
irtostv, iràoxêtv* — «Ces (catégories) sont au nombre de dix : ce qui est^ on la . 
substance (ouata), la quantité ^ la qualité, la relation , le lieUf le temps ^ la 
situation , la possession , Yaction , la passif été, » (Arist. Categ. c. a.) 

Ces divisions arbitraires sont des moyens d*aider notre intelligence dans la 
recherche de la vérité , mais elles ne tiennent point à Tessence des choses ; si 
notre nature avait été douée dé la connaissance intuitive ou compréhensive de 
la Divinité , les procédés artificiels de la division seraient inutiles. (G. P.) 

(a) Tark, Bach, et N, Sang, a. 4. C*ést la théorie de Platon et la vision 
en Dieu de Malebranche. Démocrite paraît avoir pensé de même : t* Demo- 
crîtiis tom censet, imagines Divinîtate praeditas inesse universitatî rernm ; tiim 
principia, mentesque qua: sunt in eodem univcrso, Deos esse dicit, etc.» (Cicer. 
de Nat. Deor. L. i.) (G. P.) 

(3) Ces catégories, comme celles qui précèdent, n'ont guère de commun que 
le nom avec les quinze catégories d'ArIstote (en y comprenant ses catégo- 
rèmes), les quinze de Kant, ainsi qu'avec les premiers principes de Técole 
Écossaise. G. P. . 

4. 
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à prouver , ou lobjet de la preuve ; 3° le doute; 4** le motif; 
5*" l'exemple ; 6* la vérité démontrée ; f le membre d'un ar- 
gument régulier ou syllogisme; 8** le raisonnement par ré- 
duction à l'absurde; 9° la détermination ou l'acquisition de la 
certitude; 10® la thèse ou disquisition ; 11** la controverse; 
1 2Tobjection ; 13"* la raison fallacieuse; 14° le stratagème 
ou la fraude ; i5°'la réponse futile; 16^ la réfutation (i). 

La diftérence entre èes deux arrangements n'est pas 
considérée comme réelle. Ils peuvent se concilier; l'un étant 
plus ample, l'autre plus succinct, mais conduisant tous 
deux aux mêmes résultats» 

La philosophie Sârikhya , comme on la fait voir dans le 
premier Essai, reconnaît deux principes éternels, XAme et la 
Matière (car Prakriti ou la Nature^ abstraction faite de ses 
modifications , n'est autre chose que lat matière) ; et ajoutant 
à ces deux principes permanents , ceux qui sont périssables, 
elle en énumère vingt-cinq (2). 

Le Nyâya , ainsi que le Sânkhya , s'accorde avec les 
autres écoles de psychologie , dans la promesse d'une béa- 



Ci) G. I. Yoicile Soîitra où. ces Catégories dont énumérées : 

« Pramân'a praméya sansaya prayôdjana dricht'ânta stddbânta avayavd 
tarka niruaya vÂda djalpavitan'd'â hétvâbhâïatch tchhàla djâti uigrahasthânâ- 
nârn tallvodjnânâii nîh's'rêyasâdhîgamah' 1| I. i. || 

Dans toutes les châtions qqi suivent , nons avons indiqué d'abord la lecture 
ou le Livre ^ et ensuite le soutra de cette Lecture , d'après rédttîon de Calcutta, 
sans avoir égard aux prakaratîas ou sections , parce que les soûtras suivent 
une numération régulière jusqu'à la fin de chaque Lecture y et que d'ailleurs les 
indications des manuscrits de M. Colebrooke ne concordent pas avec notre 
édition citée , ou sont souvent omises. (G. P.) 

(2) Il nous semble qu'il y a ici une lacune dans l'exposition de M. Cole- 
brooke : c^est le corollaire du paragraphe précèdent, corollaire qui devrait 
expliquer l'opinion dtos sectateurs du Wyâya sur ces mêmes premiers principes. 
D'après M. Taylor ( Appendix à sa traduction en anglais du drame philoso- 
phique sanskrit intitulé : Prabhôda-Tchandraudaya^ le Lever de la lune de Vin- 
telligence) , les Nyâyikas croient que V Esprit et la Matière sont éternels; le 
premier jouissant de la vie et de la pensée; la seconde inanimée et passive, et 
ne se mouvant que par l'impulsion qu'elle reçoit de l'Esprit. Us ne supposent 
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titude ou i^niHirêjas) perfection finale, et (moAcAa) la 
délivranee du mal, pour récompense dune parfaite con- 
naissance des principes qu*il enseigne, c'est-à-dire, de la 
vérité; entendant par-là la conviction de l'existence éter- 
nelle de l'Ame séparable du corps. 

L'Ame alors, comme le Bhâohya l'affirme, est ce qui est 
à connaître et à prouver. Gôtama, cependant, réunit sous 
ce chef, outre \Ame^ le corps qui lui est associé , les sens 
externes , les choses ou objets qui produisent des sensations , 
c'est-à-dire , les éléments ; et ses sectateurs en prennent pcca-^ 
sion pour introduire les six catégories de KanVda : Xintel" 
b'gence ou X entendement , X organe interne , X activité , les 
défauts^ la transmigration^ \e fruit ou la conséquence des 
actions , là peine ou le mal physique , et enfin , la délivrance; 
faisant avec les i^vécéàents^ douze objets de preuve {prameyd)^ 
qui sont les objets de connaissance requis pour la déli- 
vrance (i). 

I**" \1 évidence ou preuve [pramâna)^ par laquelle ces ob- 
jets sont connus et démontrés ^ est de quatre espèces : la 



pas, cependant, qae le monde dans sa forme actuelle ait existé de tonte éternité^ 
mais senlement Ja Matière première , dont la matière organique a été formée 
lorsqu'elle fut organisée par l'Esprit suprême. D*où il résulte que dans son état 
tUomiqne , le matière est éternelle; et que dans son état secondaire, ou revétne 
de forme , elle est périssable. » Les combinaisons ou agrégations qui com- 
posent le monde matériel sont produites par Ténergie d'une canse toute-puis- 
sante et intelligente qui est considérée cftmme l'Être snpréme. La matière est 
incapable d'action , d'où il est évident que les mouyements des objets maté- 
riels sont causés par un être différent de ces objets. Ainsi l'auteur du Mouk.- 
TATAx.!.! en expliquant les opinions des N^a^ikaSy dit : « Quoique nous ayons 
en nous-m^mes la. conscience que je suis , que je sbjts du pi:.a.isir., etc., ce- 
pendant nous n^ avons pas une connaissance évidente que l'esprit et la madère 
iont différents ; mais cela est prouvé par V argument suivant: un instrument 
exige un opérateur ; ainsi , sans un opérateur , aucun effet n'en peut résulter ; . 
de la même manière, sans un opérateur, aucun effet ne pourrait résulter 
des yeux, qui sont les instruments de la vision : de là nous inférons Texi- 
stenee d'un être opérateur,» (G. P.) 

(i) [ Pramfyam yibhadjaté laxayati tcha ; -^ il divise et définit la matière à 
prouver :\ m Atmn s'ariréndriyârtba bnddhi manab' : pravrîtti dôcha prétya- 
thava phala dnh'kbâpavargàs tu.praméyam || I. 9. || 
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perception j \ induction dç trois sortes {conséquente^ ntUeeé^ 
dente et analogue ) , la comparaison et X affirmation ( com— 
prenant la tradition comme la révélation) (i). U induction 
a priori conclut un effet de sa cause; Y induction a posteriori 
induit une cause de son effet : une autre source ^induction, 
est X analogie. Ou , une espèce est directe et affirmative , une 
autre) est indirecte ou négative , et la troisième tout à la 
fois*directe et indirecte. 

La preuve (pramâna) est définie la cause efficiente ou 
spéciale de la connaissance actuelle ; elle comprend la 
notion exacte (^anoubhai^a) ^ et exclut conséquemment la 
notion erronée ou inexacte, Terreur, le doute et la réduc*- 
tion à 1 absurde ; et elle exclut pareillement la mémoire , 
car la notion ( anoubhava ) est une connaissance autre que 
le souvenir. 

La cause (kararia) est ce qui est ejficace^ ce qui précède 
nécessairement un effet , ce sans quoi cet effet ne pourrait 
exister ; et au contraire , X effet ( kârjra ) est ce qui s'ensuit 



(i) Voici les argnments da eommentateur et les Soâtrasqpi se rapportent à 
ee passage de M. Colebrooke : 

[« Atbfl yathanddés'ain laxan'asyèpcxitatyât prathamaaddiohta prmmânam 
kzayati TÎbhadjaté tcha :] 

« PFatyaxânamânaapaiiiâna sabda pramân'âni || I. 3. || 

On a ya précédemment, page 14., dans VEssai sur le Sânkhya, qae Kapiul 
n'admettait qae trois espèces de preuves , qai correspondent en d'antres termes 
à ceux de Gôtaha. Pratyaxa (qnod snb ocolis cadît) est le même que drichta ; 
et le s'abda (verbum) est le âpta vatchana (apta vox.) JJoupamâna , la compas 
raison n*est pas admise par Kapila. Cest l'application d'une définition con^ 
nue au défini jusque-là inconnu, et le s'abda on apta s'abda est l'autorité 
d*une parole infaillible ; les définitions qae nons rapportons ci-après éclaircî» 
ront CCS moyens de connaissances admis par Gàtama. ( G. P. ) 

[ Ànumânam laxayati vibbadjatê tcba ; — il définit et divise VInduction ] : 

« Atba tatpùrvakam trividbam anamânam pàrwavatch tchhaecbavat sâmâ- 
nyatôdricbt'am tcba {|I.5||. 

[ Upamânant laxayati ; — il définit la Comparaison ] : 

« Prasiddha sàdbarmyat sâdhya sadbanam upamânam || 1.6 ||. 

[Sabdam laxayati, — il définit V /4/firmatiou] : ■ A'ptaupadésah' s'abdab' III.7 1| . 
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nécessairement, et qui, autrement ^ ne powrait pas être. 
Pour la relation de cau&e et di effet ^ et pour distinguer 
différentes sortes de causes^ là, connexion {sambandha) ^ ou 
la relation^ en général, doit être- l'objet d*une attention par- 
ticulière. Elle est double : simple conjonction ( sanyôga ) , 
et agrégation, ou relation intime et constante {samavâycL)^ 
la dernière étant la connexion ou la liaison des choses , par 
où il arrive que , aussi long-temps qu elles coexistent , 
elles continuent d*être unies Tune avec l'autre ; par 
exemple, des parties d'un tout et le tout qui résulte des 
parties , comme de la laine et du drap : aussi long-temps 
que laine dure, le drap subsiste. Ici la connexion de la 
laine et du drap est en relation intime , mais celle du drap et 
du métier est une simple conjonction accidentelle. Confor- 
mément à cette distinction , la cause est intime ou directe « 
produisant une agrégatioh ou un effet relatif intimement, 
comme la laine qui compose le drap ; ou bien elle est mé- 
diate ou indirecte, étant voisine de la cause agrégative, 
comme le cardement de la laine servant à la production du 
drap ; ou en£n, elle n'est ni directe, ni indirecte, mais instru- 
mentale ou concomitante , comme le métier dans la fa- 
brication du drap. Les choses positives doivent avoir trois 
causes , et la plus efficace est nommée la cause principale 
ou spéciale : les choses négatives n'en peuvent avoir qu'une \ 
c'est la troisième ci-dessus mentionnée (i). 

Ce serait ici le lieu d'une ample discussion sur les diffé- 
rentes sortes de preuves ci-dessus énumérées. Mais ces su- 
jets occupent beaucoup trop de place dans la philosophie hin- 
doue pour être exposés complètement dans les limites du 
présent Essai. C'est pourquoi je réserve ce sujet pour des 
considérations futures (2) qui lui seront immédiatement 



(1) On peut voir à ce sajet Tarticle Cause dans l'Encyclopédie, où un g^rand 
nombre de différentes espèces de ces causes sont énumévées et expliquées. 

(O.P.) 

(a) La cécité presque complète dont M. Colebrooke est malhenrensement 
affligé Ta empêché de donner ce précieux trarail. (G. P.) 
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consacrëeii, en indiquant ses rapports avec les divers sys- 
tèmes indiens de philosophie dialectique, lorsqu'ils auront 
été examiné chacun individuellement. 

II. I. [ Catégories de Gôtama. ] — Le premier et le plus 
important des douze oJ)jets d^évidence ou de matières à 
prouver, énumérés par Gotàmà , est XAme{i). C'est le siège 
de la connaissance ou du sentiment \ distincte du corps et 
des sens; différente pour chaque personne individuelle 
coexistante; infinie, éternelle; perçue par l'organe men- 
tal, et démontrée par ses attributs particuliers ; car 
la connaissance , le désir , l'aversion , la volition , la peine 
et le plaisir, prouvent, isolément et collectivement, l'exis- 
tence de l'âme , puisque ces choses ne sont point des attri- 
buts universels , comme le nombre, la quantité, etc., com- 
muns à toutes les substances , mais des qualités spéciales et 
caractéristiques , saisies exclusivement par un organe , 
comme le sont la couleur et autres qualités particulières ; n'ap- 
partenant pas , cependant , à des substances apparentes y 
comme la terre et les autres éléments ; et démontrant par- 
là un substratum distinct, aut^e que l'espace , le temps et 
le sentiment auxquels appartieiinent des qualités univer- 
selles et non particulières : cette substance distincte , qui 
est le substratum de ces qualités particulières ; c'est l'Ame. 

Ceci concerne Fàme vivante {Djiuâtmâ) ^ l'esprit qui 
anime chaque personne individuellement. Les âmes, alors, 
comme il est expressément affirmé , sont nombreuses. Mais 
l'Ame sni^rème [Paramâtinâ) est une; elle est le siège de la 
connaissance éternelle, démontrée comme ayant créé toutes 
choses (a). 

(x) G. 1 . 1 . 3 . 2 . cl 3 . 1 . 1 . 5. Tark. Bhâch, a . i. 

[Tatra pratbamanddicbtam âtmânam laxayati; — ici il définit YJme, 
premier objet en qoestîon ] : 

« Itchtcblta dvéeba prayatna sakha dnb'kba djnànanyâtmanôlingam || I. lo || 

Voir en ontre le nenTÎème soâtra qni précède ; 

« Tad abbâvah' siîtmaka pradahépi tannityatvat l|3 . S|| 
{i) Pâd.Dtp,, 1.8. 
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L'âme individuelle est infinie; car, en quelqii'endroit que 
se porte le corps , Fâme est présente. Elle supporte le fruit 
de ses actions : la peine ou le plaisir. Elle est éternelle , 
parce qu'elle est infinie ; car tout ce qui est infini est pa- 
reillement éternel; comme l'élément éthéré {âkâsa) (i). 

Quoiqu'immatérielle , elle est une substance , puisqu'elle 
est un substratum de qualités , et elle est placée dans l'ar- 
rangement de EuLNADÀ, comme une des neuf substances 
qui sont reconnues par lui (2). 

Elle a quatorze qualités , savoir : le nombre , la quantité^ 
XindividuaUté ^ la conjonction , ]a disjonction , Xintellect ou 
entendement <f le plaisir^ la peine ^ le désir ^ Y aversion ^ la 
volition^ le mérite^ le démérite^ et la faculté de X imagina-- 
tion. 

2. \^Cat. Gôt.] La seconde chose à prouver dansl'énumé- 
ration de Gôtama, est le Corps. C'est le siège de l'eflfort, ou 
du mouvenient, tchêchtay de& organes de la sensation, et 
du sentiment de la peine ou du plaisir (3). 

C'est un dernier compc^é , le siège de la jouissance de 
l'âme. C'est un tout, consistant en parties; une substance 
formée, non initiale ou primitive; associée avec le com- 
posé, l'âme éprouve la jouissance, c'est-à-dire, la présence 

[ Kramapràptam Sarîrâm laxayati ; — il définit le . Corps à son ordre de 
soccesaîon ] : « Tchécht'indnyârthâs'rayah' s'arîram || 1. 1 1 1{. 

(z) Dans Tesprît des Hindous , la -vérité et Tintelligence sont les attribats éter- 
nels de Dien^ non de Tâme individuelle , qni est susceptible tout à la fois de la 
science et de Pignorance , du plaisir et de la peine : c^est pourquoi Disu et les 
âmes individuelles sont distincts. , 

Pendant qu*elle est revêtue d*un corps matériel, Tàme est dans un état dVm- 
prisonnementet sous Tinfluence des mauvaises passions ; mais, étant arrivée par 
une application profonde a la connaissance des éléments naturels et des prin- 
cipes, elle atteint le séjour de TÊtre éternel. Dans cette condition de félicité 
suprême, son individualité, cependant, ne cesse point; mais les philosophes 
indiens s'expliquent obscurément sur ce sujet. Us admettent que Tame est 
unie avec TÊtre suprême , mais ils conçorvent qu'elle retient encore la nature 
abstraite ou définie de Texistence visible. 

( Yoy. Apptndix ci-dessus mentionne. G. P. ) 

(a) G. I. — (3) G. x.i.3.3. 
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iminédiate de la peine ou du plaisir en rapport avec lui. 

C est le siège de leffort ; iiou seulement de la motion , 
mais de Faction qui tend à lacquisition de ce qui est 
agi'éable, et à leloignement de ce qui est désagréable (ij. 

Il est terreux ; car les qualités de la terre sont perçues 
dans lui ( nommément Y odeur ^ la couleur ^ la solidité ^ 
etc.), et cela est expressément affirmé dans plus d'un passage 
des Vêdtis, Selon quelques opinions , il consiste en trois 
éléments, la terre ^ Xeau^ et la lumière ou la chaleur ^ parce 
que les qualités particulières de ces éléments sont percepti- 
bles dans lui , puisqu'il possède Todeur , la viscosité et la 
chaleur; ou bien il consiste en quatre, puisqull y a //z- 
spiration et expiration de lair; ou en cinq, indiqués par 
l'odeur y Y humidité ^ la digestion ^ Y haleine et les cas^ités {^i). 
Ces opinions sont combattues par le Nyâya. Le corps ne con- 
siste pas en cinq , ou en quatre éléments ; autrement, comme 
l'objecte KanVda, il serait invisible ; car l'union des objets 
visibles avec les objets invisibles produit des objets invi- 
sibles ; exemple, le vent. Il ne consiste point en trois 
éléments visibles , ni en deux ; parce qu'il n'y a point là 
d'union intime et încohative de substances hétérogènes (3). 
Cette dernière raison est alléguée également par Kapila : 
les matières hétérogènes ne peuvent entrer dans la même 
composition (4). 

Outre les corps humains et les autres corps de ce monde 
qui sont tous terreux , il y en a , dans d'autres mondes , 
d'aqutux, d'ignés et d'aériens. Dans ceux-là aussi, il y a 
union avec un élément, pour la jouissance de l'âme (5). 

Les corps terrestres sont de deux espèces : produits sexuel- 
lement, ou le contraire : la première espèce est vivipare ou 
ovipare.; la seconde résulte du concours ou de l'agréga- 
tion de particules, dirigée par une cause inconnue ou pré- 

(i)' Tarh, Bhâch, et Com, 

(a) 6. 3 . 1 . 6 . ï-5. Lescai^ités indîquamla présence de Vietker, 5*É1cbi. (G. P.) 

(3) Kan. 4.2.1 et Corn. 

(4) iTa/?. 3.16-18 et 5.99. 

(5) Bhâeh. sar G6t. 
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destinée , et par la disposition particulière des atonies. Ce 
sont de telles créatures qui , comme le prouve l'autorité des 
/^(^flfai, révèlent la création de dieux et de demi-dieux. 

Ou les corps sont eng^endrés par Funion des sexes , ou 
ils sont autrement produits. Les derniers comprennent la 
génération équivoque des vers, des larves, des insectes, 
des moucherons , et autres , considérés comme produits 
par la corruption ou la fermentation des substances végé- 
tales , et la germination des plantes qui sortent du sein de 
la terre. Ainsi il y a cinq espèces distinctes de corps : 
X® ingénérés; 2*^ utérins ou vivipares; 3° ovipares; 4^ pro- 
duits par la fermentation ; 5^ par la végétation où la ger- 
mination (i). 

3. [CaL Gôt,] Ensuite, parmi les objets de preuve., sont 
les Organes de la sensation. Un organe des sens est défini 
un instniment de la connaissance , uni au corps , et imper- 
ceptible aux sens (2). 

Il y a cinq organes externes: Y odorat ^ le goût , la vue y 
le toucher y et \ouie. Us ne sont point des modifications de 
la Conscience (comme le Sânkhya le soutient); mais ils sont 
matériels , formés respectivement des éléments suivants : la 
terre , leau , la lumière , lair et l'éther (3). 



(i) Pdd, Dip, et Mâdk sar Kés, Les Bouddhistes de la Chine n'admettent 
(|ae quatre sortes de naissances ; ce sont i° la génération utérine^ en sanskrit 
(d'après la Nom. pentaglotte bonddhiqtie de la Bibl. roy. ) djarâjrou-djâ : 

H^ ^JL tài seng; a** la génération par les œufs, anda-djâ: jXvf ^t, 
louanseng;y*\A%éu6VdX\on-^diT\sL pourriture, panha'djâ: Y»^ '^t chiseng; 

4° la génération par métamorphose , oupapâdaka : "ft^ "^ ^^^ seng, 

La génération spontanée de quelques naturalistes pourrait rentrer dans celle de 
la fermentation putride, ( G. P. ) 

(2) Tark. Bhâch, 

(3) G^f. 1 . 1 . 3 . 4-5 et 3 . 1 . 7 et 8. 

[Indrixam vidjatélasayatî tcha ; — il reconnaît et définit la yàcu/r^' de sentir}. 
» Ghnin'a rasana tchaxns tvak s'rôtrânindryâni bbûtébhyah' H I . x a || . 
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La pupille de l'œil n*est pas 1 organe de la vue (comine 
l'aflGrinent.les Bouddhistes)^ ni l'oreille extérieure, ou l'ori- 
fice du passage auditif, l'organe de l'ouïe ; mais c'est un 
rayon de lumière , partant de la pupille de l'œil , et se 
dirigeant vers l'objet aperçu, qui est l'organe visuel (i)j 
et l'ëther , contenu dans la cavité de l'oreille , et communi- 
quant par un éther intermédiaire avec l'objet entendu , est 
l'organe de Tôuïe. Ce rayon de lumière n'est pas ordinaire- 
ment visible; de même que le rayonnement d'une torche 
ne se voit point à la lumière méridienne du soleil. Mais , 
dans des circonstances particulières , on peut obtenir un 
éclat du rayon visuel; pour exemple, l'œil du chat, ou d'un 
autre animal qui épie dans l'obscurité de la nuit. 

L'organe de la vision est donc lumineux ; et de la même 
manière, l'organe de louïe est éthéré; celui du goût, 
aqueux (comme la salive); celui du toucher, aérien ; et celui 
de l'odorat ,• terreux. 

Le siège de l'organe visuel est la pupille de l'œil; celui 
de l'organe auditif , l'orifice de l'oreille ; celui de l'organe 
olfactoire, les narines; celui du goût, l'extrémité de la 
langue; et celui du toucher, la. peau. 

Les objets saisis par les sens sont , l'odeur , la saveur , 
la couleur, le toucher (ou la température), et le son, qui 
sont des qualités appartenant à la terre, à l'eau , à la lu- 
mière , à l'air et à l'éther (a). 

[ Bhûtanx éya kânityâkânxâyâm aha — H énnmèEe ainsi les Éléments qui les 
composent]: 

« Prithivy âpas \êdjo yâyar âkâsam itî Bhutani || 1. 13 || 

Ces mêmes divisions en Cinq sens on organes des sens et en. Cinq éléments 
existent aussi dans la philosophie chinoise, comme on le verra ci-après. 

(i) Cette opinion semble se rapprocher beaucoup de celle de Descartes sur 
le siège des couleurs , et de celle du stoïcien Chrysippe qui prétendait que ta 
vue est une figure conoïde , formée par la»lumière entre Tceil et Tobjet vu : 
opav ^6 , ToD \t.iTaJ^ tt; opocasax xal tcu UTCOXSt[A8vou ^ catoç , évTetvop.svou x(i>r 
voekS'wç ; X. T. X. ( G- P- ) 

(a) G6t. 1 . 1 . 3 . 6. — [ Kramaprâptam artham vibhadjaté laxayati tcha ; - — 
il divise et définit Vobjel saisi successivement par les sens ] : 
« Gandfaa rasa rûpa spars a s abdâh prithivyâdigan as tadarthab't|I • 1 4 1| • (^ • ^ •) 



SYSTÈMES NYATA ET VAISECHIKA. 6l 

Uexistence des organes des sens est prouvée par induc- 
tion , d après le fait de la perception des objets : car la per- 
ception implique un instrument pour leffectuer, puisque 
c^est une action , de même que l'action de couper implique 
un instrument tranchant, comme une hache ou uu canif. 
Ces organes sont au nombre de six , en y comprenant un 
organe interne , nommé manas^ et non point au nombre de 
cinq seulement, eomme les sectateurs de Bouddha le sou- 
tiennent, en rejetant le sens interne; ni au nombre de onze, 
comme l'affirment les Sânkyos , qui ajoutent aux six sens , 
les organes de l'action , au nombre de cinq. 

Le Manàs{i) ou sens interne intelligent est l'instrument 
qui effectue la perception de la peine et du plaisir, ou des 
sensations intérieures ; et , par son union avec les sens 
externes , il produit la connaissance des objets extérieurs , 
perçus par eux, comme la couleur , etc.; mais non pas in" 
dépendamQient de ces sens pour les objets extérieurs (2). 

Son existence est prouvée par l'indivisibilité de la sen- 
sation , puisque des sensations différentes ne peuvent pas 
naître en même temps dans la même âme. Elles paraissent 

(i) Gau. snr Kés. 

Les Stoïciens, an rapport de Plutarqae (de Placit. Phil., I. xv, ch, xo), 
admettaient aassi cinq organes des sens : la vue^ Y ouïe ^ l'odorat ^ le goût et le 
toucher y et Aristote en comptait on sixième , qui était nn sens commun, juge 
des perceptions des cinq antres et correspondant an manas ci-dessns : Ot StcûV- 
xol 'irévTe TOç tj'ixàç aîodifiaeiç, 5pxaiv, àxcriv, ootppTictv» '^ûati, à^iiv. ÂptçcTE- 
XiiÇ ficTïiv piev où 'ké'^ii, xoivrjv ^i àtoflTjaiv rk* t«v ouvôsTwvet^ôv xpiTiXTtv, «tç 
ry ircÛTAi ou(4.€aXXou9iv ai àirXal rà; i^ioLÇ éxaçvi çavTaatoç * iv ^ to (iLCTOcêaTUCcv 
àff ir^pou TTpoç Irepcv y oiovsi oxiifAOCToç, xal xivx96(i>(, ^sucvutoci. Ce manas cor- 
respond anssi an mot Verstand de la philosophie de Knnt , quoique ce dernier 
ne soit qu'une faculté de Târae : « Der Verstand ist das Yerniogen des Geistes, 
wodarch die Mannigfaltigkeit auf die Einheit reducirt wîrd : YEntendement 
est la faculté de Tesprit, par laquelle le multiple est réduit à Tunité. » (G. P.) 

(2) Ce ne sont^as les sens qui perçoivent , mais Tâme qui perçoit au moyen 
des sens ; d*oii Ton voit que Tauteur distingue la sensation de la perception , 
ce qni n'avait pas été fait nettement parmi nous avant, Reid. Cependant on 
tronve déjà cette doctrine dans Cicéron ( Tusc, I. ao. ) et dans Epicharme 
(apnd Theodoretumy L i5.), oh il. est dit : lYoO; 6p^y xai voûç àxoust* T*àXXa 
xcu^a, xat TuçXoé. ( G. P. } 
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se produire ainsi simultanément quand elles passent ra- 
pidement , mais cependant successivement , comme un 
brandon enfiammé , tourné avec rapidité , semble un an- 
neau de feu non rompu (i). 

Ce manas est simple , c'est-à-dire , un pour chaque âme ; 
et non pas aussi multiple que les sens externes. Quand il 
est uni avec Fun des organes extérieurs , la connaissance 
est reçue par cet organe ; quand il ne lui est pas uni ainsi , 
rien' n'arrive à Tàme par ce sens^ mais par quelqu'autre 
avec lequel il est alors associé (a). 

Quoi queim perceptible au toucher, il n'est pas infini, comme 
l'élément éthéré, ainsi que le soutient la Mimânsd (3) , 
mais il est très-ténu , comme un atome. S'il était infini , 
il devrait être uni avec chaque chose , et toutes les sensa- 
tions devraient être coexistantes ou simultanées. Il est im- 
perceptible à la vue , au toucher et aux autres sens, comme 
on peut le conclure en raisonnant ainsi qu'il suit: il doit 
y avoir un instrument de perception de la peine et du 
plaisir; cet instrument doit être distinct de ]a vue, ou de 
tout autre sens externe; car la peine et le plaisir sont 
éprouvés en l'absence de chacun de ces sens. Un tel instru- 
ment de sensation pénible ou agréable est nommé manas. 

Il est éternel et distinct de l'âme, aussi bien que du 
corps , avec lesquels il est simplement uni. 

Kàn ADA le compte parmi les substances ; et il est le sub- 



(t) Dalgald-Stewart , dans sa Philosophie de VEsprit humain, soutient égale- 
-ment que nous ne poavons être affectés de plosienrs manières k la fois , oa du 
moins donner notre attention à pins d^nne chose en même temps. Yoy. De 
■i* Attention. ( G. P. ) 

(a) Got, 1. 1.3. 8 et 3.a.6. [ Man6 laxayati ; — il définit le manas ou 
sens interne intelligent ] : 

Yugapât djnâqân utpattir manaso lingam || 1 . 1 6 || 
lïâtma pratipatti hétûnâm manasi sambhavât |{ 3.i6|| 

Unité dn moi ; nécessité de Tintervention dn principe pensant pour la per- 
«ception dans les sensations. Yoy. la note 2 de la page précédente. 
(3) Pâd, Dîp. 
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stratiim de huit qualités , dont aucune ne lui est parti- 
culière , toutes étant communes aux autres substances , 
sauoir : le nombre, la quantité , Tindividualité, la conjonc- 
tion, la disjonction, la priorité, la subséquence et la fa- 
culté (i). • 

4- \Cat. GoT.] Ensuite , dans l'arrangement de Gotama , 
viennent les objets des sens (artha) ^ c'est-à-dire, des sens 
externes; et il énumère l'odeur, la saveur, la couleur, le 
toucher , le son , qui sont les qualités particulières de la 
terre et des autres éléments respectifs (2). 

Kesava place'sous ce chef les catégories [padârtha) de 
Kan ADA , qui sont au nombre de six : la substance , la qua- 
lité ^ etc. 

I. La substance est la cause intime d'un effet agrégé ou 
d'un produit ; c'est le siège des qualités et de l'action , ou , 
ce dans quoi les qualités résident et l'action se produit (3). 

Il n'y^a que neuf substances reconnues et énumérées. 
Les ténèbres ont été proposées par quelques philosophes ; 
mais elles ne sont point une substance ; les corps ne sont 
pas non plus une substance distincte ; ni, l'or , que les Mi- 
mânsakas affirment être une substance particulière. 

Celles qui sont spécifiées par Kan a da sont : 1° la Terre (^^)^ 
qui , outre les propriétés communes à la plupart des sub- 
stances (comme le nombre, la quantité^, l'individualité, la 
conjonction , la disjonction , la priorité , la postériorité , la 



(x) Gau, sur Kés, 

(2) G6t, 1.3.5. [Voir le 14 soûtra qoî précède ]. 

(3) Kan, 1.1.4.1. ^^s. et Corn, Pad, Dip. 

(4) Il est évident qae KaitVda, de même qne tonte Tantiquité indienne ^ 
chinoise^ égyptienne et grecque, comprend sous ce noiv toute la masse solide 
da globe, et que la terre, considérée comme substance ou élément primitif , 
n'était pas précisément regardée comme un des corps simples , que les chi- 
mistes portent aujourd'hui au nombre de cinquante-nn , mais comme une sub- 
stance capable, par ses atomes ou molécules , de former tous les corps solides, 
CD se combinant entre elles on avec d'autres éléments. 

( R. p- ) 
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gravitation, la fluidité et la faculté de vélocité et d'élasti- 
cité) , possède la couleur , la saveur , l'odeur et la tempéra- 
ture. Sa qualité d^stinctive est l'odeur , et elle est définie 
brièvement une substance odorante (i). Dans quelques cas, 
comme dans les pierres précieuses , l'odeur est latente ; mais 
elle devient sensible par la calcination. 

EUe est étemelle à l'état d'atomes; passagère à letat 
d'agrégats. Dans l'un et l'autre cas , ses propriétés carac- 
téristiques $ont transitoires, et susceptibles d'être déve- 
loppées par l'action de la lumière et de la chaleur; car par 
l'union de ces deux dernières qualités avec la terre, qu'elles 
soient latentes ou nianifestes, les propriétés précédentes, 
la couleur , la saveur , l'odeur , sont en quelque sorte an- 
nulées, et d'autres propriétés nouvelles de même nature 
sont introduites. 

Les agrégats ou produits sont ou des corps organisés , ou 
des organes -de perception , ou des masses inorganiques. 

Les corps terreux organisés sont de cinq sortes ( voyez 
le Corps ). L'organe de l'odeur est terreux. Les masses in- 
organiques sont les pierres , les blocs d'argile , etc. 
L'union des parties intégrantes est dure, molle, ou cu- 
mulative; comme les pierres, lès fleurs , le coton , etc. 

2° UEau a les propriétés de la terre excepté l'odeur; 
elle a de plus la viscosité. L'odeur^ quand elle s'observe 
dans l'eau y est accidentelle; elle a été contractée par un mé- 
lange' de particules terreuses. 

La propriété distinctive de l'eau est la froidure. Elle 
est définie pour cette raison une substance froide au 
toucher. Elle est éternelle à l'état d'atomes ; passagère à 
rétat d'agrégats. Les propriétés des premiers sont con- 
stamment les mêmes ; celles des derniers sont changeantes. 

Les corps aqueux organiques sont des êtres habitant le 
royaume deVARouNA. L'organe du goût est aqueux (2); té- 

(i) Kariâd, 2 . i . x . i. 

(a) Ceci revient à I^opinîon de quelques physiologistes modernes qui pensent 
qa*nn corps n*est sapide qa^autant quUI peut se dissoudre dans la salive. 

(G. p.) 
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moin la salive. Les eaux inorganiques sont les rivières 
les mers , la pluie , la neige , la grêle , etc. 

Quelques-uns soutiennent que la grêle est de Peau pure , 
rendue solide par l'intervention dune force invisible • 
d'autres imaginent que la solidité en doit être attribuée à 
un mélange de particules terreuses. 

3** La Lumière est colorée, et elle colore les autres sub- 
stances (i); elle est chaude au toucher, ce qui forme sa 
qualité distinctive. Elle est définie une substance chaude 
au toucher. [La chaleur alors et la lumière sont iden- 
tifiées comme une même substance.] 

Elle a les qualités de la terre, excepté l'odeur, la saveur 
et la gravitation. Elle est éternelle à l'état d'atomes, et 
non pas à l'état d'agrégats. 

Les corps organiques lumineux sont des êtres habitant 
le royaume solaire. Le rayon visuel , qui est l'organe de 
la vue , est lumineux. [Voy. les Organes de la perception.'] 
La lumière inorganique est quadruple: terrestre, céleste, 
intestinale (a) et minérale. Une autre distinction concerne 
la Tue et le toucher ; suivant que la lumière ou la chaleur 



(i) Cette qaalité de la lumière, ainiî qne celle da calorique qu'elle possède , 
sont encore reconnues par la cbimie moderne. Tout le monde connaît les 
belles expériences de Newton sur le spectre solaire ; elles ont été renouvelées 
et perfectionnées depuis , et on a déterminé la faculté calorifique du spectre. 
Les Pythagoriciens, an rapport de Plutarqne (de Placit. Phil.,''l. IV, c. i3), 
m pensaient également que les couleurs n*étaient antre chose qu'une réflexion 
■de la lumière, modifiée de différentes manières : ËTepot xxtoc Ttvuv âxTivtAV 
cioxpictv , pLcrà TYiv irpo; to U7rcx£i[Aevov Ivoraciv iroiXiv O^roorpe^ cuctav Trpo; rriv 
t^vt. Platon professait la même doctrine : UXaraty ^Xo')^^ àro tûv 9(i>(4.àT(i>v , 
oup.u.eTpa (topia ex^ucrav irpo; tt)v o(j/tv. Pla'ko coloi'es esse fulgorem a corporibus 
exeuntem partes visni commensuratas babentem, dixit. (Jd, 1. 1, c. i5.) Con- 
férez le Ti/née f passim. Ces propriétés attribuées à la lumière par KaitVoa., 
d^étre colorée et de colorer les autres substances , prouvent Texactitude des 
observations des premiers physiciens indiens et Tancieuneté de cette doctrine. 

(G. P.) 

(a) II paraîtrait, d*après cette sorte de lumière, qne les Indiens connais- 
saient le phénomène jusqu'ici inexpliqué et peut-être inexplicable de la fa- 
culté de voir par le nombril , telle qu'on la rencontre fréquemment dans les 

5 



peuvent être lateot^ft ou manifdste», pa? rtppori à h vue et 
au toucher , ou le contraire par rapport à Tune et à l'autre. 
Ain» U feu est vu et senti tout ensemble ; la chaleur d une 
eau chauffée est sentie, mais non vue ^ la lumière de la lune 
^t vue, luais pon sentie; le rayon visuel n'est ni vu, ni 
senti. La lumière terrestre est celle dont l'aliment est ter- 
reaUe ^ comme le feu. La lumière céleste est celle dont 
V;|lioieut est aqueux, comme la foudre et les météores de 
diverses sortes. L^intestinaU est celle dont laliment est 
tout à h fois terrestre et aqueux : elle est intérieure^ et 
produit la digestion de la nourriture. La minérale est celle 
qui se trouve dans les mines souterraines, comme Tor (i). 
Car quelques-uns soutiennent que l'or est une lumière 
solidifiée > ou , au moins , que sa principale substance est 
la lumière qui est rendue solide par son mélange avec 
quelques particules de terre. S'il était composé de terre 
pure, il pourrait être calciné par un feu très-ardent. Sa 
lunûère n'est point latente , mais elle est comprimée par 
la couleur des particules terreuses mêlées avec lui. Dans la 
Mimânsây cependant, il est compté comme une substance 
distincte, ainsi qu'on l'a observé ci-dessus. 

4* UAir est une substance incolore, sensible au tou- 
cher (a), et tempérée (c'est-à-dire, ni chaude, ni froide). 

foppaqibvles, (Y^yez 1q ^aron Massias, Philosophie psycho-physiologique ; 
\itj^% ftus^i roavr«gç du docteur Bertrand anr le aomDanibalisme , et les dif- 
iixxoX^ article» reUtifs au mfLgoétiswç daps le grand Dictionnaire de Médecine.) 

(G. P.) 
(i) Dèa Vinstant qne la lumière, ainsi qne toutes les antres substances, est 
considérée comme un agrégat d'atomes lumineux très-snbtils , il nVst pas 
a))^rde de prétendre qne Tor ^qni est un corps brillant, soit nne lumière soli- 
difié^. Celte opinion est même assez répandne dans llnde; elle se retrouve 
dans les. Védus } Içs Pourânas et autres livres religieux. (G. P.) 

(a) K^v'VnA reconnaît à cette substance (que la chimie moderne regarde 
comipf un fluide sans^nfrnr et sans odeur, composé d'oxigène et d'azote, dans 
bw pvopoi^tiofM de ax-^79) les qualités d'être incolore et élastique (mais «on 
p^t-étrci compressible) ainsi que la science moderne, et sa pesanteur, comme 
«^|i fVfii^ooce, 4oi( être induite da toucher. Ces quatre premières substances on 
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Outre celle propriété diâtinctive , lair a les mêmes ({nalités 
que la lumière, excepté la flaidité (c'est-à-dire, le nombre, 
la quantité , Findividualité , la conjonction , la disjonction ,. 
la priorité , la subséqnence , la faculté de lelasticité , et la 
-vélocité ). 

L'existence de rair , comme substance distincte , est in-^ 
duite du toucher. Le vent ^ qui souffle, est senti comme tem- 
péré, indépendamment de l'influence de la lumière : et celte 
température , qui est && qualité , implique un substratum ; 
car elle ne pourrait subsister sans lui ; ce substratum , c'est 
Faûr; différent de l'eau , qui est froide, et de k lumière, 
qui est chaude, et de la terre, qui est accidentellement 
éclttuffée par l'introduction de la chaleur. 

L'air est étemel , à l'état d'atomes , ou passager , à l'état 
d'agrégats. Les corps organiques aériens sont des êtres 
habitant l'atmosphère , et les mauvais esprits ( Pis'dtckas, 
etc.) qui fréquentent la terre. L'organe du toucher est un 
tégument, une envelope aérienne ^ ou bien un air ré- 
pandu sur l'épiderme. L'air inorganique est le vent qui 
agite les arbres et.autres objets mobiles. On peut ajouter^ 
comme quatrième espèce d'agrégats aériens , le souffle ou 
la respiration , et les autres airs vitaux. 

5® UEther {akâsa) est une substance qui a la propriété 
du son. Outre cette qualité particulière et distinctive qui 
lui est propre, il a le nombre (c'est-à-dire Tunîté), la 
quantité, l'individualité, la conjonction et la disjonction. 
Û est infini, simple et éternel (i). 



éléments^ Kaitâdi. dît quelles sont éternelles comme atomes , et passagères 
comme agrégats ; ce qnî est exactement répété dans la doctrine d^AxTAXAooEE 
et mézne dans celle d*EMPÉooK.LB. Théopbraste paraît être le senl, parmi les 
Grecs, qai ait cru Tair incolore : O ^t àrip l'^Oev |X6v Otcapoup^voç oO^èv ^x^iv 
çamTAixpûaa* x. t. X. {De Colorib., §20.) (G. P.) 

(x) Ces cinq premières substances des neuf énumérées par Kàit'a dà , sont 
les cinq Éléments primitifs , ou les cinq substances constitutives d*aatres phi' 
losophes. EicpéDORLK et Aristotk en admirent également cinq, en y compre- 
skWi ïwther, fluide axlr4roeiii«nt snbtil qui jon^ on si grand rôle dana la 
pbUooûphi^ ïnàAnmê «t danv 1m Féldas» — IStuy^M âî r^apc, ir tf fjbir tqv ^i 

5. 
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L'existence d'un élément éthéré , comme substance dis- 
tincte, est conclue, non pav perception distincte ^ mais 
par induction. Le son est une propriété particulière , car , 
comme la couleur et les autres qualités particulières, il ne 
peut être saisi que par un organe externe d'êtres vivants , 
tel que Fhomme. Maintenant , une qualité n'existe que 
dans une substance déterminée : or, ni lame, ni aucun 
des quatre éléments (la terre, l'eau, la lumière et lair) , 
ne peuvent être le substratum du son , car le son est saisi 
par l'organe de l'ouïe; les propriétés de la terre et des 
autres éléments ne sont pas saisies par l'ouïe , mais le son 
Test ; c^est pourquoi il n*est point une propriété de ces sub- 
stances; ce n'est point non plus une propriété du temps, 
de l'espace et du sens intérieur , puisque c'est une qualité 
toute spéciale ; et d'ailleurs ces trois substances n'ont rien qui 
ne soit commun à beaucoup d'autres : c'est pourquoi un sub~ 
stratum , différent de ceux-ci , est inféré ; et ce substratum , 
c'est l'élément éthéré. Il est simple, car on ne lui voit point 
de marque de diversité , et son unité est admissible , parce 
que l'infinité compte pour l'ubiquité. Il est infini , parce 
que , en effet , il se trouve partout. Il est éternel, parce qu'il 
est infini. 

Ti OÙ p. a atOspiov à{xeTa€XYiTov , dit Plutarque en parlant d'Aristote (de 
Flacit., 1. 1, G. 3). AaisTOTB, de son côté, attribue le même sentiment à Pttha.- 
GoaK et à ÀNAXAGoaB : ô "yàp XE'yopi.Evo; aîÔYip, iroiXaiàv EiXrjçe ttiv TCp09iQ'][^piav, 
W AvaÇa-yo'pa; [xèv tw wupi raÙTÔv inTiQaaoOàt p.oi ^ox€i (jYi[i.aivtiv(Ari8t. Meteor., 
lib. I, c. 3) ; et dans un autre endroit il entend par œther, un cinquième élé- 
ment pur et inaltérable, principe actif et vivifiant dans la nature, dijférent de 
V air et du feu, Hikroklks, dans son commentaire sur les vers dorés de Pt- 
TBÀGORBy dit qae ce philosophe plaçait un œther pur au-dessous des corps 
célestes; et Pla-ton , dans son Phœdon et dans son Timée^ suppose également 
ce fluide élémentaire : Éoti to eua'f ioTATOV tirixXyiv aiOrip xaiXou(ASvoc ; limpi- 
dissima, sanctissimaque pars (aeris) <vMer nuncnpatur. Cet élément était déjà 
eonnn d'Orphée et d*Uomère, car on le trouve nommé dans V Iliade ^ S, 287 : 

EiC iXocTYiv âvftêàc i?tpip,ii]ceToy , ^ toV Iv f^vi 
IfoxporaTO ireçuuia ^l' lôÉpo; atOsp' txavev. 

— «(Le Sommeil) monta sur un sapin très-élevé, qni, né sur les hauteurs 
de rida y allait se perdre dans Vœther^ au-delà de Tair atmosphérique. » (G>P*) 
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Il paraît blanc, par connexion avec un orbe blanc lumi- 
neux; comme un bloc de cristal paraît rouge par son asso- 
ciation avec un objet rouge. La couleur bleue d'un ciel pur 
provient, selon Patandjali, du pic méridional de la grande 
montagne SoumêroUy qui est composée de saphirs (i). Sur 
d^ 2t\ktTes càtés àvL Saumêrou^ la couleur du ciel est diffé- 
rente , étant empruntée de la teinte du pic qui domine ces 
côtés opposés. D'autres supposent que la couleur noire de 
la pupille de l'œil est communiquée au ciel ( le bleu et le 
noir étant reconnus des teintes de la même couleur) comme 
un œil affecté de la jaunisse voit tous les objets jaunes. 

L'organe de l'ouïe est éthéré, étant une portion d'éther 
{^âkâsa) contenue dans le creux de l'oreille, et (comme 
Taffirme Fauteur du Padârtha Dîpikâ ) , il est doué d'une 
vertu particulière et invisible. Dans l'oreille d'un homme 
sourd, la portion dVther qui y est contenue manque de 
cette vertu particulière ; c'est pourquoi cet organe de l'ouïe 
n*est ni parfait ni efficient. 

6® Le Temps (a) est induit du rapport de priorité et de 



(i) Cette opinion de rascétîqae Pâtaxt djali ne prouve pas on esprit fort 
jndlcieax et an grand talent d'observation. Théophraste, qae nons. avons déjà 
cité précédemment sar l'air, donne nne idée bien plus exacte des coalears 
▼ariécs de Pair : Év ^âOei ^t Oeupou^xtvoç ey^uTarcd (paiverat tû xp(^p.aTt xua- 
voei^TK ^tà TTiv àpfttoTDTa* :J fàp Xetrei to çûç, raury) oxotco ^ie(XY){X{xevoc(pat> 
verat xuavoei^Tiç, iinm)xvcuOEU ^Sy XAOaTrep to u^câp, iràvTcdv XeuxoTaTo; ioriv. » 
Prope terram aatem aer caeruleas vîdetur, propter rarltatem saam; nbi enim 
Inx déficit , ibi ténebris obvolatas caeruleus apparet. At condensatus , quemad- 
modam aqaa, omnibas rebas candldîor est. « (A; Coior., § ao.) (G. P.) 

(a) Les sceptiques, an rapport de Se;Uas Empîricns (Adv. Math., 1. X), 
ont nié Texistence réelle dn temps, en. raisonnant ainsi : «Le passé n*est plus , 
le futur n*a pas encore été , et la rapidité avec laquelle passent les choses dn 
monde fait que le présent se change tellement en passé, qu'il ne peut être com- 
pris ou saisi pur Tenteodement.» Timée de Lokres et Platon pensaient que le 
temps avait été créé, ou qu*il avait commencé avec la création (voy. Tiuke de 
Lokres et le Tiinée de Platon) ; et , suivant ces philosophes , ce n'était pas une 
substance f mais , comme l'a exprimé Leibnitz, un ordre de succession entre les 
créatures, et dans Us idées des êtres inteiligents ; ou encore : ^^V espace est h 
rapport des coexistants; le temps est le rapport des successif s^^ A.riatote dtstît 
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postériorité , différent de cdui dii lieu. On le tire a 
tions de rapidité, de lenteur , de simultanéité , eto 
est marqué par rassociation des objets avec les révol 
du soleil. 

Le jeune est Topposé du vieux y comme le vieux « 
posé du jeune. Ce contraste, qui ne concerne pii 
place, est un effet nécessitant une cause autre qui 
de place , etc. ; cette cause , c*est le temps. II a les q 
du nombre , de la quantité , de l'individualité , de li 
jonction et de la disjonction. Il est un , étemel et infi 

Quoique un , il a de nombreuses désignations , e 
présent , passé et futur y par rapport à son action 
trouve telle (i). 

7® Le Lieu ou la Place est inféré du rapport de p 
et de subséquence , autre que celui du temps. Il est < 
des notions dUci et de là. 

Il a les mêmes qualités communes que le tem] 
comme lui, il est un , éternel , infini. 

Quoique un , il reçoit des noms variés comme ori 
occidental , septentrional , méridional , etc. , par assoc 
avec la position du soleil (2). 

8^ h'jéme , quoique immatérielle, est considérée C( 



aussi que h changement continuel des choses qui passent constituait le 

El ^è xh \L^ oîêoôat eîvai xpo'vov Tore oufAjgaivgî iflp.îv oTav p.ri àpiawfAev p 
p.6Ta6oXT]v, àXX' iv évt xal â^iaipéru) çaiverai ^yji (&éveiv' 5Tav ^t aîa 
xoù 6ptocd{iey, tots ça|Atv i£']^ov£vai xpovov. (Arist. Nat. Anse., I. lY, 
Les aociens n*ont pas eu des idées si justes et si claires sur V espace c 
kVdà. Platon, d*après Plutarque (de Placît. phil., 1. 1, ch. 19), disait 
tait ce qui poupait recevoir toutes les formes , et il t appelait métaph 
ment matière , comme nourricière et réceptrice de tous les êtres ^ et Arisi 
c'était Textrémité du cojxtvxlut contiguë au coutkitu : IlXoérfav to 
iTTtxov Tûv ii^ûv, ^Trep 8tpT)xe p.£Taçoptxûc rnv uXaiv, xaOàirep rivà Tidy)- 
^i^(L\t.iyfct* ApiaTOTéXi]; to l^oxarov tcu wepiéj^ovTOÇ ouvàtrrov tû wsptE 

(G. 
(z) Mêmes résultats que Reid et Royer-Collard. (G. 

(3) yo7«& Leibnitv et Glarke , Reid » Royer-Collard et Kwt. (fi. 
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une siibstatice , un substratum de qualités. Elle est là hui- 
tième dans raîratigenient de KArfADA. Dans celui de OôtÂMÀ. 
elle est la première des choses à prouver, [f^ojr. ci-dessus.] 

9® Le Metnas^ selon Kanada, est la neuvième sub- 
stance. Dans l'arrangement de Gôtama, il occupe la seconde 
place , comme une des douze matières à prouver ; et il le 
place de nouveau sous le chef distinct des organes de la 
sensation, étant reconnu un sens interne. \^Fojrez <â- 
dessuSé] 

Les substances tnatérielles Sont considérées par Kanadà 
comme étant primitivement dès atomes^ et ensuite des 
agrégats. Il soutient réternilé des atomes } leur existence 
et leur agrégation sont expliquées comme il suit (i) : 

Latome subtil ou monade que Ton voit dans un rayon 
du soleil, est la plus petite quantité possible de matière per- 
ceptible pour nous. Etant une substance et un effet , par 
conséquent il doit être composé de ce qui est moindre 
encore que lui-même, et celui-ci pareillement est une sub- 
stance et un effet ; car la partie constituante d une sub- 
stance qui a de la grandeur , doit être un effet. Celui-ci de 
nouveau doit être composé de parties plus petites que lui , 
et chacune de ces parties est un atome. L'atome est simple e* 
non composé (2) ; autrement, la série de la divisibilité serait 
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(1) Kan, ft.ft.â.i. Khi,y eiû, 

(a) LEiTs.tPPE, t)éMOK.RiTE ct Épik.urk D*àdmetraîent pas non pins la aîvi- 
sîtilité des atonies, tandis que presqne tous les autres philosophes soutenaient 
que la matière était divisible à t infini. « Les sectateurs de Thàl*s et de t»Y- 
THAGORE, dît Plafarqoe {de Placit. phil., Hv. I, c. i6), enseignèrent que les 
corps étaient passifs et divisibles â Tinfinî, où que leS atomes dénués de parties 
ne pouvaient être divisés à f infini : Oi àwo ÔotXe», xal nuôa-yo'pou iraôiQTà 
aw|AaTOt, xal T|AYiTà etç awEipov tq Ta; àTOfiou; tï rk àp.ep^ itfTttfléai, xou f^ïj eiç 
«reipcv eivai rh Topi.Tiv. Et il ajoute : ApicrroTBXYi; ^ava(i.6i (xèv sic ôtrcipov, ivTe- 
hitn ^8 cù^api.&ç. Aif axagore , au rapport d'Arîstote (Phys., 34), prétendait 
que chaque corps, quel qu'il fut, était divisible à l'infini. Mais il existe, entre 
la doctrine de» homùeoméries ou partifis êitniiairet de ce philosophe greo et U 
doctrine corpuscalaire dé Kaw'adA, une timiiartté qoiy si «Ue cstacMdtnteiW, 
ne mérite pas moins une sérieuse attention. Je reffrette yiyttùétSî de ne p»é 
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sans fin ; et si elle était poussée à l'infini , il n'y aurati 
différence de grandeur entre un grain de moutarde | 
montagne, entre un moucheron et un éléphant, ^ 
contenant pareillement un nombre infini de particii 
dernier de ces atomes est donc simple. { 
1 

avoir à ma disposition le texte sanskrit des aphorismes de Kast'a'da 4 
M. Colebrooke , afin de mienx établir la conformité ou plutôt l*idcg 
deux doctrines. « Les substances maiérieUes sont considérées par ] 
comme étant primitivement des atomes , et ensuite des agrégats. ToîU 
fondamentale , Taxiome générique du philosophe indien. — 6p.oii 7r« 
puocTa ^, aTTEipa xai nXri^oçx.aX ajAucpoTTira. Kal '^k^ tô (rjxixpov âirttpov 
itavTcûv é|i,cO £o'vT«v oo^iv eC^rjXov fr vwro ofiMxponriTOÇ. nocvra ^àp âij^ 
aîWip xxTiTxev , âfAçorepa âEweipa iovra. TaOra ^àp [x^-yiora Iveoriv iv ti 
?ra9t xAi icXiiOtt xal p.t'YfiOei. Ce fragment d*AsÀXÀGOBK , conseÉ 
Simplicius (*), exprime, eu d'autres termes, que Kan'ada, la même i 
sur la formation des choses. «C'est d'abord l'existence confuse des suà 
matérielles , immenses ou infinies par leur multitude et leur px 
on TKiTiTiTé. Et, en effet, le ténu on le subtil était infini , imme 
de toutes ces substances confondues ^ aucune n'était -visible ou perce^ 
cause de leur extrême petitesse ou ténuité, Vair et Vather embrassaiei 
fun et l'autre étant infinis ou immenses. Car ces grands {éléments) sof, 
toutes les substances matérielles par la multiplicité de leur partie (itXy 
par leur immensitude. » Ce ténu ou subtil, apLtxpov, etc., désigne clairem 
, corpuscules ou atomes. Maintenant , comment de ce chaos confus de corp 
subtiles ou atomes, Axtaxagore compose-t-il les corps? Par agrégats 
mélange , ou{iup.i<rYeoOai , et ils cessent d'être des agrégats on composés , 
désunion , ^loucptveoôat , des parties similaires formées en agrégats , exac 
comme Kan'ada :Tà ^\ «j'4V6o6ai xai âiroXXuoOai oOx épOû; vo(xn^ou9tv ci £ 
Où^èv "Y^p XP'îÎH'* Riverai, oû^è àircXXuTai, àXX* iw' Iovtcùv xpYif^flCTûtv ou[A{ji.i 
TE xal j'iocxpiverat , xat cûtci); âv épOû; xoXoîsv to, t» '^îvcaôai is^\t.}kK(rfi^aL\ 
àiroXXuoOai ^laxpivsoOai. (aa^ fragment d'ADaxagore,tiré de Simpl. Voyez 
bach, p. x35). » Les Hellènes ne se servent pas exactement des termes 
et pétir , car aucune chose ne naît , aucune chose ne périt ; mais chaque 
est formée par mélange (ou agrégation) et cesse par séparation (ou à 
tion de ses parties) , et ainsi ils se seraient exprimés plus exactement en 
s'assimiler, s'agréger, ^our naître; et se dissoudre , se résoudre, pour ^ 
Yoilà bien évidemment Vagrégation et la dissolution de Kah'a'da, exp 
dans les mêmes termes et s'opérant avec les mêmes éléments corpusculaii 

{*) Dans son commentaire sur la physique d'Aristote. F'ojrez Aivax 
fragmenta quae supersunt , omnia , collecta , etc. , ab. Ed. Schaubach. Lips. 
Conf. Le Battbux, Hist. des Causes prem. p. 37a; H. Bitter,Ge8chichte d 
losophie ulterZeit,t. i., etc. 
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Le premier composé consiste en deux atomes ; car un 
seul ne peut entrer en composition ; il n'existe point d ar- 
gument pour prouver que plus de deux doivent entrer dans 
sa formation. Le second composé consiste en trois atomes 
binaires ; car si deux seulement étaient réunis y l'augmen- 



ran oomine atomes et Tautre homœomeris ; particules similaires, lesqnelles par-' 
Ucules similaires, en s'a^régeant, en s'assimilant ^ forment autant d*espèces 
de composés qn*il y a d'espèces à* éléments composants, s*assimiiant par affinité: 
ÀvoÇa'^'pa; rà 6(icio{xep'^ (rrcixcta TÎdv]9iv , oTov ocrrcûv , xai adçxa. xal p.usXèv 
AatTÛv àXXuv, cdv éxacrrou TO{xÉpO( auv(dvu{xov èori. (Arist. de Générât. etCor- 
mpt., I. II; Conf. id., lib. III, de Cœlo, cap. 3 , et le Comment, de Simplicios 
sar le même IIv. etc. ; Pàrménide , y. 97 sqq. ) 

Ainsi KA.ir'A'DA forme les eaux des atomes aqueux; la lumière, des atomes 
lumineux ;V ni r, des atomes aériens, etc. L*an etTantre soutiennent V éternité 
de ces corpuscules formateurs des substances corporelles. L*nn et Tautre anssî 
admettent un principe spirituel coexistant avec le chaos corpusculaire et agis- 
Nint sur lui ; c'est le Ncû; et le Bouddhi o\x i^lntolV À tma. La même analogie 
poorrait se démontrer dans Empéoorle, en prenant ses quatre on cinq été" 
ments, en y comprenant Véther, pour base des agrégations et des solutions ; 
car la formation des composés se fait de la même manière que chez AifAXÀ- 
GORK et KàhVda , ainsi que chez Leukippe et Dkmokrite. 

Les atomes simples de K.Âif'A'i>Â ont aussi la plus grande analogie avec les 
monades de Lkibhitz, que ce philosophe considérait également comme simples: 
• Monas non est nisi substantia simplex , quae in composita ingreditur et di- 
citar simplex quia partibus caret; necesse autem est dari monades, h. e. snb- 
stantias simplices , quia dantur composita ; omne enim compositum non est , 
nts! aggregatum simplicînm.» Mais Leibnîtz regardait les monades comme des 
forces ou unités réelles ou des atomes de substance et non de matière : Porro 
monades hujus modi non snnt atomi molis, sed substantice; nempe unitates rea- 
lesqux fontes existant actionura, etc. ( Princip, phiL Voyez ce que dit le marq. 
d'Argens dans la Philosophie du bon sens^ sur ces doctrines de la divisibilité ou 
de la non 'divisibilité des atomes on de leur corporéité ou incorporéité , d*où il 
résulterait que Tune et l'autre de ces doctrines mènent à Tabsurde.) 

Cette physique atoroistiqne et corpusculaire qui s'efforce de tout expliquer 
avec des molécules simples et indécomposables, les Grecs l'ont-ils empruntée des 
Indiens on les Indiens des Grecs? La première supposition est la plus vraisem- 
blable , d'autant plus qu'au rapport des anciens, Démokrite avait fait de longs 
▼oyages pour s'instruire dans les siences philosophiques et qu'il avait proba- 
blement visité les philosophes de l'Inde. Le stoïcien Posidonius, d'après Sex« 
tos Empirions (liv. IX, 363, adv. Math.), cite le Phénicien Moscbus comme 
le premier aotenr delà doctrine des atomes; mais maintenant que nous con- 
naissons le système corpnscolaire de Ki-ifA da , la priorité probable ne doit 
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taticm de volume du oomposé serait k peine sensible 
qu il est nécessairement le produit du nombre ou d< 
mension des particules; il ne peut être le produit d 
mension ; il doit donc Têtre du nombre. Il n'y a p 
raison pour adopter Vunion de quatre atomes bi 
puisque trois suffisent pour produire la grosse 
L'atome alors est compté comme étant la sixième pa 
la particule subtile visible dans un rayon du soleil (s! 
Deux atomes terrestres qui concourent par une 
particulière invisible à la volonté créatrice de 
ou au temps, ou à une autre cause compétente, < 
tuent un double atome de terre ; et par le concours d 
atomes binaires ^ un atome tertiaire est produit ; et 
concours de quatre triples atomes, un atome quaterna 
également produit, et ainsi de suite , à une grosse , un 
grosse , ou la plus grosse masse de terre : c*est ainsi 
grande forme de la terre est produite ; et> de cette ma 
les grandes eaux sont formées des atomes aqueux; la g 
lumière, des atomes lumineux; et le grand air, des a 
aériens. Les qualités qui appartiennent à Teffet sont 
qui appartenaient à la partie intégrante , ou particul 
mitive, comme sa cause matérielle; et^ d'un autre col 



pins rester à Moschus. Tons ces philosophes cberchèreDt à expliquer l'ea 
et l'état da monde par Vunion, a(r^çiaiç ou oup.TrXoxiô y et la séparatioi 
x^iaïc ou ^loiXuffiç, ou coioine l'explique KakVda, par agrégation ^ e 
grégation ou séparation; ce qui revient au même mode déformation et 
solution y comme on le voit dans le passage suivant d'Ëpiknre.'Tûv acofAd 
(xsv èoTi ou-j^xpicreiç, zk $k èj wv ai cru'YxpîaEiçweiTotyjvTai. TaiÎTa ^i ècrriv i 
xai â[i.6Ta^Yira , tiTcf p ^tj p.£'X).»i wàvra etç to (atj ov çôapr.aeoôat , àXXà w 
inTC{i.sveiv jv tolIç $icû,ùaiat tôv ou'yxpîcewv , wXTipTn tïiv çûatv'ovTJi x, 
f^ovra, oim ri oireoç ^^laXuôVjwTai. (Diog. Laert.,I. lo, § 4o-4i.} 

Dans la doctrine des Nyâyikas, la dissolution du monde consiste ci 
destruction des formes visibles et des qualités des choses , mais leur e 
matérielle subsiste, et c'est d'elle que de nouveaux mondes organisés soi 
mes par l'énergie' créatrice de rintelligence suprême; ainsi l'univers es 
sous et renouvelé dans une succession infinie. (G. le 

(x) ATa 

(a) Pad» Bip», KawVdà le noniBie an^i on paramânoa* (0. 1 
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qualitéd qui appartiennent à b cause se rencontrent dans 
leffet. 

La dissolution des substances procède d'une manière in- 
verse. Dans les parties intégrantes d une substance agrégée 
résultant de la composition, comme dans les morceaux d'un 
yase de terre, Faction dissolvante est opérée par la pression 
exercée avec rapidité, ou par la pression simple. La dis- 
jonction suit immédiatement; par où Tunion qui était la 
cause de la cohésion des parties est annulée ; et la substance 
intégrale, consistant en ces parties réunies, est dissoute en 
ces mêmes parties séparées, et par conséquent est détruite, 
car elle cesse de subsister comme un tout. 

IL La qualité est secrètement unie avec la substance , non 
cependant qu'elle en soit la cause intime, ni quelle consiste 
dans le mouvement ; mais elle est commune : elle n'est pas 
un genre , quoique appartenant à un genre. Elle est indé- 
pendante de la conjonction et de la disjonction ; elle n'est 
point leur cause , et elle n'est point douée elle-même de 
qualités. 

Vingt-quatre qualités sont énumérées. Dix-sept seulement 
sont spécifiées dans les aphorismes de KanVoa (i); mais les 
autres sont sous-entendues. 

I. La Couleur. C'est une qualité particulière, perceptible 
seulement à la vue ; elle réside dans trois substances : la terre, 
l'eau et la lumière. C'est une propriété caractéristique de la 
dernière, dans laquelle elle est blanche et resplendissante. 
Dans l'eau, elle est blanche, mais sans éclat. Elle est perpétuelle 
dans les atomes primaires de ces deux substances , mais non 
pas dans leurs produits. Dans la terre, elle est variable, et sept 
couleurs y sont distinguées, savoir : le blanc ^ le Jaune ^ le 
vert, le rouge^ le noir, \ orangé (2), et la couleur mêlée (3), ou 

(i) JTo/i.y I . T . a . a , et I . X . 4 . 3. 

(a) Un commentatcnr {Mâdh.) spécifie le bleu au lieu de Torangé. Un autre 
{Gaud*^ les omet tous les deux, réduisant les couleurs à six. (G. P.) 

(3) Nous retrouvons encore ici une des plus belles découvertes nodcnMs 
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mixte. Les variétés très-nombreuses de ces sept coulei 

sont pas énumérées. Les six couleurs simples se rencoi 

dans les atomes de la terre , et les sept , y compris Ti 

variée ou mêlée, dans ses 'atomes binaires, et dal 

formes plus complexes. La couleur des parties intéj^ 

est la cause de la couleur dans la substance intégrale! 

i 
a. La Saveur, Cest une qualité particulière , perc^ 

seulement à Torgane du goût , et qui réside dans deu 

stances, la terre et Teau. C'est une propriété parti< 

de la dernière , dans laquelle elle est douce. Elle est 

tuelle dans les atomes de Teau , et non dans les pr 

aqueux. Dans la terre , elle est variable , et on en dis 

six espèces : douce , ainère , piquante ou acre , astriuj 

acide et saline. 

3. U Odeur. C'est une qualité particulière, perc< 
seulement à l'organe de l'odorat ; elle ne réside que c 
terre, étant sa qualité distinctive. L'odeur, dans Fea 
accidentelle , étant produite par le mélange de l'eai 
des particules terreuses ; comme un cristal brillant 
rouge , étant associé à un œillet rouge ou à une autr 



dont il a déjà été parlé précédemment, celle Hm Sept couleurs ^ qni fo 
rajron solaire , décomposé par le prisme. Les sept couleurs reconi 
Newton sont : le violet, V indigo, le bleu, le 'uert, \e jaune, Yorut 
rouge. Mais KanVda, privé des moyens d*optîqne de la science mode 
trompé en plaçant le blanc et le noir parmi les conteurs primitives, i 
encore communément comme telles, tandis que le blanc n*est que V 
tout'à-fait incolore ou indécomposée , réunissant en elle toutes les au 
leurs, et que le noir n*est que l'absence de toute lumière, lorsque 
éclairé ne pent renvoyer aucun rayon. Les Bouddhistes de la Chine n'a 

que quatre couleurs primiti%'es; ce sont : i^ le bleu, en sanskrit, ni 
thsing; 9** le /aune , pita , -^" hoang;V^\e rouge, lohita, jyî* t 

blanc, avadata, ]^^ pè. Il est présumable que les Sept chevaux c 

char du Soleil dans la mythologie hindoue sont aussi un emblème des 
leurs primitives. (< 
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de cette couleur. Dans Tair aussi elle est accidentelle ; ainsi 
qu'une brise qui a passé sur des fleurs , sur du musc , du 
camphre, et sur d'autres substances odorantes, emporte 
des particules odorantes des fleurs, etc. Les fleurs ne sont pas 
déchirées , ni le musc diminué , parce que les particules 
perdues sont remplacées par Teffet d'une vertu reproductive 
invisible. Cependant le camphre et les autres substances 
volatiles s'évaporent. 

Deux sortes d'odeur sont distinguées : l'odeur naturelle 
et la puanteur. 

4. L^ Impression de la température. C*est une qualité par- 
ticulière , perceptible seulement à la peau ou à l'organe du 
toucher. Elle réside dans quatre substances : la terre ^ l'eau, 
la lumière et l'air. Elle est la propriété caractéristique du 
dernier. On en. distingue trois sortes : froide, chaude et 
tempérée. Dans l'eau , elle est froide ; chaude dans la lu- 
mière; et tempérée dans la terre et dans l'eau. Diverses 
autres sortes sont aussi désignées comme dure, douce et 
diversifiée, etc. 

Ces quatre qualités sont latentes dans les substances té- 
nues (1), comme les atomes simples et les atomes binaires; 
manifestes à la perception dans les produits ou agrégats 
d une dimension plus grande. Un atome subtil peut être vu 
dans un rayon du soleil, quoiqu'il ne puisse être senti. La 
couleur du rayon visuel , ou l'organe de la vue , est ordinai- 
rement imperceptible. 

5. Le Nombre. C'est la raison de percevoir et de compter 
M», dewKj ou plusieurs ^îusquk la dernière limite de la nu- 
mération. La notion du nombre est déduite de la compa- 
raison. De deux objets perçus, celui-ci en est un j et celui- 
là un; de là la notion de deux^ et ainsi de suite. 

C'est une qualité universelle , commune à toutes les sub- 
stances , sans exception. 

(i) Distinction des qaalités premières et secondes des corps de la philoso- 
pMe sefaolastique. (G. P.) 
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Elle est considérée comme étant de deux sortes 
pluralité; ou de trois, unité ^ dualité, et muh 
L unité est éternelle ou passagère : lunité étemelle 
les choses éternelles; celle qui est inéteroelle ou p 
concerne les effets ou les substances transitoires. 

6. La Quantité. C*est la cause spéciale de Tusage, i 
ception de la mesure. 

C est une qualité universelle , commune à toutes 
stances. 

Elle est considérée comme quadruple : grande e1 
longue et courte. 

L'extrême petitesse et 1 extrénie exiguïté sont été 
comme le manas^ ou comme les atomes, qu'ils soient 
eu binaires , etc. L'extrême longueur et l'extrême gi 
(nommées infinies ) sont pareillement étemelles. 

Entre ces exti^êmes est une grandeur inférieure ou 
tité finie, qui est inéternelle. Elle est de différents 
en longueur et en volume , plus ou moins , depuis la 
Cule ténue ou atome tertiaire jusqu'à une grandeur 
conque moins grande que l'infini.. 

La grosseur finie des produits ou effets résulte du 
bre, du volume ou de la masse. La multitude des atc 
le volume des particules et l'amas des parties compos 
constituent la grosseur. Ce dernier mode, ou raccui 
tiou des particules , concerne une texture ou compoi 
peu intense ; les deux autres ont rapport à une agiég: 
ou cohésion plus solide et plus compacte. 

L'infini surpasse les sens. Un objet peut être trop g 
coimne trop petit pour être distingué. [Foyez p. 3^.] 

7. V Individualité y pluralité^ ou état de séparation, 
une qualité commune à toutes les substances. 

Elle est de deux sortes : l'individualité d'un être seu 



(i) Od reconnaît ici la catégorie delà quantité de Kant.'l'itniVtf, la;?/ 
/iV^«t la Cùtaiité^ Il 7 a beaucoap d^uikrca psisis de iMiMHiUaBM entre la < 
trinq de JLxtx'xdà. et celle de Kànt. (G. F.) 
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celle d'un pair; ou elle est multiple, comme TindiTi dualité 
d une triade ou trinité, etc. La simple individualité est éternelle 
par rapport aux choses éternelles ; passag;ère par rapport à 
celles qui sont transitoires. L'individualité d'un pair ou 
d une trinité, etc., est naturellement transitoire ; elle résulta 
de la comparaison comme celle de la dualité et de la trinité. 

8. La Conjonction est une connexion passagère. 

C'est une qualité universelle, propre à toute$ les substances, 
et elle est transitoire. 

Elle implique deux sujets , et elle est triple : naissant de 
l'action de l'un , ou des deux en même temps , ou autrement 
de leur union. La jonction d'un faucon perché, qui est 
actif, avec la perche sur laquelle il pose, qui est passive, 
est une conjonction naissant de l'action d'un seul sujet (i). 
La collision de deux béliers en mouvement, ou de deux 
lutteurs, est une conjonction naissant de l'action des deux (2). 
Le contact d'un doigt avec un arbre occasionne la conjonc- 
tion du corps avec l'arbre , et cela d'une manière médiate. 

9. La Disjonction. C'est le contraire de la conjonction ; 
nécessairement précédée par elle^ et, comme elle, impli- 
quant deux sujets (3). Elle n'est pas la pure négation de la 
conjonction , ni simplement la dissolution de celle-ci, 

La connaissance de cette qualité , ainsi que de celle qui 
lui est contraire, est dérivée de la perception. 

C'est une qualité universelle, propre à toutes les substances; 
et elle est simple, réciproque ou médiate. Un faucon, pre- 
nant son vol du haut d'un rocher, est un exemple de dis- 
jonction naissant de l'acte de l'un des deux sujets : l'actif de 
linactif. La séparation des béliers ou des lutteurs est un 
exemple de disjonction, naissant de l'acte des deux sujets. 



(]) Catégorie de cause et d'effet dans Kant. (G. P.) 

(a) Catégorie d*acûon et de réaction^Yoy, Kant. Kritik derrein» Vernunft,. 

(G, p.) 

(3) Catégorie de né^/uion et de limitation. Voy.'Stant. (G. P,) 
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La disjonction du corps et de l'arbre, résultant de 
nion du doigt et de Tarbre, est médiate. 

lo — II. La Priorité et la Postérité. Ces qualités c 
posées et corrélatives, sont examinées en même 
Elles sont de deux sortes , concernant le lieu et le 
Par rapport au lieu, c'est la proximité et la distan 
rapport au temps, c'est la nouveauté et l'anciennetc 
concerne les corps finis [moûrta) , qui consistent ei 
tités circonscrites , l'autre affecte les substance 
duites (i). 

La connaissance de ces propriétés est dérivée de 1 
paraison. 

Deux niasses étant placées dans un lieu, la proxin 
déduite delà conjonction de l'une avec l'autre, comm 
ciées par comparaison, se référant premièrement à la pe 
du spectateur, ou, secondement, aux autres objets 
latifs du lieu. Là où une conjonction étroite des chos< 
jointes intervient, c'est la proximité; là où le cent 
lieu , c'est la distance. Ainsi ^Prayâga est plus près c 
thourâ que Kâsi^ et Kâsi plus éloigné de lui que Pn 

De la même manière, une de ces deux masses, inc 
dantes du lieu, est jeune, comme déduite de l'assoc 
de Fobjet avec le temps, distinguant par comparaisoi 
qui est liée avec le temps le plus récent. Une aut 
vieille , qui est associée à un temps plus ancien. Ici le 
est déterminé par la révolution du soleil. 

12. La Gravité est la cause particulière de la descen 
chute primaire (2J. 

(i) Forme de la sensibilité de Kant : Espace et Temps. (G. 

(u) Tarh, Bhach,, et Pad, Dip, Cette proposition du philosophe 
exprime un fait exact, mais elle n'exprime pas les lois de ce/a//, c>s 
les lois de la gravitation. N'ayant point les textes sanskrits à noti'e dispi 
nous ne pouvons décider si Kah'ada et ses coromentattars ont déda 
leurs traités les conséquences logiques da fait de la f^ruvité , qu'ils cens 
comme la cause particulière de la chute primaire ou initiale des corps, i 
dire de la chute non causée par an mouvement d'impulsion quelconque. 
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Elle affecte la terre et l'eau. L'or est affecté de cette qua- 
lité, par la raison de la terre qu'il contient. 

Goaverle des iois de la gravittUion uniperstlh est attribuée à Kepler, qaoiqoe 
ces lois se trouTent déjà indiquées ch«E les anciens philosophes de la Grèce (*)> 
non pas si explicitement exprimées , il est vrai, qae par Kepler , et par Newton 
qni fit nn grand pas de plus. Yoîci un passage de Bha.sk.a.ra-A'tcha.'rya , qui 
vivait dans Tannée io36 du Salivahana, correspondant à l'année zri4 de 
ootit ère, et qui montrera jnsqa'à quel point les Indiens ont compris ces lois 
que W. Herschel regarde comme la vérité la plas onîverselle k laquelle la 
raison humaine soit jamais parvenue. 

Opiirioir de Bhask.ara-A'tcba'bya , concernant ie globe €t rattracdon de la 

Terre, 

«Ce globe, qui est formé de terre, d*air, il^eau, d* espace et de feu , et qni 
est entouré de planètes , se tient stable an milieu de Tospace, par son propre 
pouvoir, et il n*a point de support. 

«Ce monde, constitué globulairement, n'a point de support , mais il se tient 
stable an milieu de l'espace par son propre pouvoir. 

«Je répondrai ici à l'objection consistant à prétendre qu'il est aflirmé dans 
les Pourânas que le monde a nu support. 

«Si ce monde avait un support matériel, alors ce support devrait avoir lui- 
même quelqu'autre support pour le supporter , et ce troisième support devrait 
lai-méme être supporté à son tour , et ainsi de suite; mais à la fin qnelqbe chose 
doit être supposé se tenir debout par son propre pouvoir; et comment ce pou- 
voir ne pourrait-il pas être attribué à ce monde , qni est une des huit formes 
visibles de la Divinité? 

« La Terre a nn pouvoir attractî/'pat lequel elle attire k elle un corps pesant 
quelconque existant dansFair, et lequel corps a alors l'apparence de tomber; 
nuis on pourrait tomber cette Terre qui est entourée par l'espace? 

« Ce pouvoir attractif de la Terre montre comment les choses placées k la 
partie la plus inférieure, ou ans côtés» ne tombent pas de sa surface... 

«La circonférence de la Terre est de 4»967 j^od/antu, son diamètre est d« 
i,58i 1/44 f la superficie convexe est de 7,S53,o34^o<^Vziiaf. » (Extrait de 
la traduction anglaise du Lilavati , parle docteur Taylor. Bombay.) 

Pour apprécier la justesse des derniers calculs sur la circonférence , le dia^ 
mètre ei la superficie de la Terre, il faudrait connaître «xactement la valeur de 
la mesure linéaire dont l'auteur indien s'est servi. On l'évalue à neu/mille» an- 
glais (i kilom. 85 1,85 1), et quelquefois k cinq milles et même k quatre. L'as* 
tronome Indien ne différerait pas beaucoup des astronomes et géographes de 
l'Earope. 

{*) Foy, TiuÉE de Lokre, et le Timée de Platok, dans lequel on trouve déjà 
léttonciatien pythagoricienne que les corps célestes sont doués de deux forces 
opposées, qui leur font décrire un mouvement curviligne. Fojr, aussi Plutarque. 

6 
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Dans Tabsence d*une cause équivalente, comme 1 
sion, la rolonté, ou quelque acte de volition, la de 
résulte de cette qualité. Ainsi la noix de coco est em] 
de tomber par Fadhésion de sa queue à la branc 
Tarbre; mais, cet empêchement cessant dans la matui 
fruit, la noix tombe. 

Selon OuDAYANA ÂTCHARTA,la gravité est imperce | 
mais elle peut être inférée de l'action de la desceii 
chute. Ballabha soutient qu'elle est perçue dans la 
tion d'une chose qui descend d'une situation plus él 
une situation plus basse. 

La légèreté n'est point une qualité distincte; mais 
la négation de la gravité. 

i3. La Fluidité est la cause du découlement origine 

Elle affecte la terre , la lumière et l'eau. Elle est 
relie et essentielle dans l'eau; accidentelle dans la te 
dans la lumière, étant induite de la présence du feu 
les substances liquéfiées , comme l'or, etc. 

La fluidité est perceptible par les sens externes : 1 
et le touchet*. 

Dans la grêle et la glace, la fluidité subsiste essen 
ment; mais elle est comprimée par un obstacle na 
d'une vertu inconnue, qui rend l'eau solide. 

Dans le Soùrya Siddhanta , onvrage aatronomiqae auquel les Indien 
buent la plus haute antiquité, on lit ce qui suit : «Les Planètes ainsi 
«Étoiles, se meuvent constamment décrient en Occident, avec la plus 
«vitesse, et elles suivent toujours leurs chemins respectifs. H y a un i 
«ment oriental (ou Ôl Occident en Orient) y qui fait que les planètes 
« vent une rotation diurne , par, ou dans le zodiaque (en sanskrit : la i 
« des étoiles ou des astres), » 

m Le diamètre de la Terre est de %oo jrodjanas multipliés par a. Le c 
la somme de la racine multipliée par lo en sera la circonférence. » (As. J 
p. 482.) 

Un des noms sanskrits de la Terre est gâ (en grec yfî), dérivé de h 
ga^ aller, et signifiant qui va. Cette particularité ne s^accorderait pj 
Topinion ci-dessus, qui n^est que le système de Ptolémée plaçant l 
îm mobile comme centre au milieu de Tespace. (G. ï 

(i) TarA, Bhâch. et Pad, Dtp. 
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t4. La Viscosité est la qualité de ce qui est visqueux , et 
cause l'agglutination. Elle réside dans Teau seulement. Dans 
rhuilC) le beurre liquide, etc., elle résulte de parties aqueuses 
de ces liquides (i). 

i5. Le Son est une qualité particulière de Vêlement éthéré, 
et il est perceptible à Touïe. Il réside dans cet élément ex- 
clusivement , et il en est la propriété caractéristique. On en 
distingue de deux sortes : le son articulé et le son musi- 
cal (2). 

Pour ce qui concerne le son produit dans un lieu, et 
entendu dans un autre, il est observé que le son est pro- 
pagé par ondulation, vague après vague, ou onde après 
onde, rayonnant dans toutes les directions, d'un centre 
déterminé, comme les fleurs d'un Naucleai^. Ce n'est point 
la première onde ni Tintermédiaire qui fait entendre le 



(x) Tark, BhâcK Pad. Dtp. et Siddh. Sang. 
(a) Ibid, et Gau , etc. 

(3) Cette théorie de Vacoustiqne on de \?i formation du son est la mèmeqne 
celle de la physique moderne, qui est regardée comme nne découverte récente. 
On est étonné de la retrouver- dans le philosophe indien, dont Tâge est incon- 
testablement de plus de cinq siècles avant notre ère. Cette théorie , celle de la 
lumière et des couleurs , etc., dénotent dans KaitVdi. nn observateur pro- 
fond et exact des phénomènes de la nature, bien supérieur aux philosophes phy- 
siciens grecs. Cependant, le stoïcien A poUodore (dans Diog. Laerce,!. YII. i58) 
expliquant Topération de Touïe , disait qu'elle se faisait par le moyen de Tair 
qni se tronve entre celni qui parle et celui qui écoute , leqnel aîr, frappé orbî- 
Gulairement, ensuite agité en ondes , ^insinue dans Toreille de la même manière 
qa'ane pierre jetée dans Tean Tagite et y cause une ondulation : Àxouetv ^c 
Tcû |AETa^ù Tou Te ^(ùvouvTo; xal tou àxouovroç àépoç irXYiTTO(j.6vou a^aipoett^ûç, 
€iTa xu(j.aTOup.8vou, xal raXç êtxoaXç TrpoçTriirrovTOç , «o; xu{i.aToDTai to iv 
Tfi^6Ça{xey(i â^eop xarà xux>.ou( imb toû ifi.êXY>6EvToç Xi6ou. PIntarqne ( de Placit. 
Phil., 1. lY, 1 9) attribue la même doctrine anx stoïciens : OiStuucoi ^aat ràv 
ispa jxifj ou')pceTo6xt 6x8pauffp.(3éT(âv, àXXà ouve^^ eivai ^t' oXcu[^T)<^èv Kevovl^ovroc. 
ÈTtsi^àv^èivXvrYf ?rveâp.aTi, xup.aT oûodai xarà xuxXou; ^pOoù; si; ôfTreipov, itùç 
itXiopuoT) Tov 9reptxst{isvcv àepa , ai; iiii ttIç xoXu(j.êridpaç vnç tsXrr^tiaJiç XtOu. Kai 
ouJn; ith xuxXtxû; xivetTai, ô ^ àrip o^aipixcb;. Yitruve a exposé la même doc* 
Tine dans son livre : de Jrchitectur.^ Y, 3. Conf. L. Ideler; Meteorologica 
vtterum Grœc, et Rom, Berol. i83a, p. 173. (G. P.) 

6. 
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son , mais la dernière qui entre en contact avec l*organe de 
louïe ; et c*est pourquoi il n'est point entièrement exact de 
dire qu'un tambour a été entendu. Le son se produit dans 
la conjonction, dans la disjonction, et dans le son lui- 
même. La conjonction des cymbales ou celle du tambour 
et du bâton peuvent servir d'exemple au premier cas : c'est 
la cause instrumentale. Le bruissement des feuilles est un 
exemple de la disjonction comme cause du son. Dans 
quelques cas, le son peut devenir la cause du son. Dans 
tous, la concordance du vent agité, ou son calme, est une 
cause concomitante; car un vent contraire l'empêche. La 
cause matérielle est dans tous les cas le fluide éthéré ; et la 
conjonction de celui-ci avec un objet sonore est une cause 
concomitante. 

La Mimânsâ affirme l'éternité du son. Celle-ci est con- 
testée par les Nai^âyikaSy qui soutiennent que si le son 
était éternel, il ne pourrait être perçu par les organes sen- 

sitifs de l'homme. 

« 

16 — 33. Les huit qualités suivantes sont perceptibles par 
Torgane mental , non par les sens externes. Elles sont les 
qualités de l'ame, et non celles des substances matérielles. 

i6. V Intelligence [bouddhi) est placée, par RWada, 
parmi les qualités , et par Gôtama , la cinquième parmi les 
objets de preuve. Il en sera parlé à sa place. 

17 et 18. Le Plaisir et la Peine se trouvent dans les qua- 
lités énumérées par Kan a'da. La peine ou le mal est placé 
par GÔTAMA parmi les objets de preuve; c'est là que (sous 
le titre principal de délivrance) il en sera parlé de nouveau, 
avec son contraire. 

19 et 20. Le Désir et Y^çersion sont les deux qualités qui 
viennent immédiatement dans l'ordre ci-dessus. Le désir 
est le souhait du plaisir ou du bonheur, et de l'absence de 
la peine. La passion est 1 extrême désir; elle est habituelle 
c?hez les hommes et chez les êtres inférieurs : l'être su- 
prême est .exempt de passion. Le désir n'atteint point la 
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volonté de Dieu ni le souhait d'un saint. ISaçersion e$t le 
dégoi\t ou la haine (i), 

21. La Volition {jratna) ^ effort ou exercice, est une dé- 
termination à une action qui procure une récompense ou 
du plaisir. Le désir est son occasion , et la perception sa 
raison. Deux sortes d'efforts perceptibles sont distingués : 
celui qui procède du désir en recherchant ce qui est agréable, 
et celui qui procède de l'aversion en évitant tout ce qui est 
désagréable. D'autres espèces qui échappent à la sensation et 
à la perception, mais qui sont déduites de l'analogie des actes 
spontanés, comprennent les fonctions animales, ayant pour 
cause la puissance vitale invisible. 

LaLVolîtioriy le désir j V intelligence ^ sont passagers, va- 
riables et inconstants dans l'homme. La volonté et l'intel- 
ligence de Dieu sont éternelles, uniformes, constantes. 

22 et 23. La F'ertti et le yice (dkarma et adharmd) , ou 
le mérite et le démérite moral sont les causes particulières 
du plaisir et de la peine respectivement. Le résultat de l'ac- 
complissement de ce qui est enjoint, comme un sacri- 
fice, etc., c'est la vertu ; le résultat de commettre l'action qui 
est défendue, c'est le vice. Ce sont des qualités de l'ame, 
imperceptibles, mais induites par le raisonnement. 

La preuve de ces qualités est tirée de la transmigration. 
Le corps d'un individu, avec ses membres et siss organes 
des sens , est le résultat d'une qualité particulière de son 
ame, puisque celle-ci est la cause de la jouissance de l'indi- 
vidu , comme une chose qui est produite par son effort ou 
sa volition. La qualité particulière de l'ame qui fait que son 
être se revêt d'un corps , de membres çt d'organea , est la 
vertu ou le vice (2) ; car le corps et les membres ne sont 
pas le résultat de l'effort ou de la volition (3). 

(t) Voy. CabaDÏs , Rapport du Physique et du Moral; voy. aassi M. Jonf- 
froy,art. Amoiir-Propre ; Encyclopédie de Couitiu; et M. Damîron : Cours 
de Philosophie. (G. P.) 

(1) Ame plastique des anciens, de Cadworth et de Stabl. (G. P ) 

(3) TarcA. Bkâch, 
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^4. La Tingt-quatrième et dernière qualité est la Faculté 
{sanskâra). Elle comprend trois espèces : 

La force active ou Y impulsion {vega) , qui est la cause de 
l'action ou du mouvement. Elle concerne la matière seule- 
ment , et elle es£ une qualité de l'organe mental , et des 
quatre éléments plus grossiers : la terre, l'eau, la lumière 
et lair. Elle devient manifeste par la perception du mou- 
vement. 

U élasticité {sthitisthâifaka) est une qualité particulière 
des objets tangibles et terrestres \ et elle est la cause de cette 
action particulière par laquelle une chose altérée ou com- 
primée est rendue à son état primitif; comme un arc qui 
n'est plus tendu , et une branche qui n'est plus forcée, re- 
prennent leur première position. Elle est imperceptible; 
mais elle est conclue du fait du retour d'une chose à sa 
première forme ou à son premier état. 

\! imagination [bhâvanâ) est une qualité particulière de 
l'ame , et elle est la cause de la mémoire. Elle est un résultat 
de la notion ou du recueillement : étant excitée , elle produit 
le souvenir; la cause excitante est le retour d'une associa- 
tion , c'est-à-dire , de la vue, ou d'une autre perception d'un 
objet semblable. 

IIL Le titre immédiat dans l'arrangement de Kjlnàdà, 
après la qualité, est \ Action [karma), 

11 action consiste dans la motion ou le mouvement, et, 
comme la qualité , elle réside dans la substance seule. Elle 
affecte une substance simple, c'est-à-dire une substance 
finie, qui est la matière. Elle est la cause (non agrégative, 
mais indirecte) de la disjonction comme de la conjonction; 
c'est-à-dire d'une conjonction récente dans un lieu , après 
l'annuUation d'une première dans un autre, par le moyen 
de la disjonction. Elle est privée de qualité ^ et elle est tran- 
sitoire. 

Cinq sortes d'actions. sont énumérées : jeter en haut; jeter 
en bas ; pousser en avant ; étendre horizontalement ; et enfin, 
aller, renfermant plusieurs variétés sous ce dernier chef. 
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IV. Le Commun { sâmânya) j ou la condition des choses 
égales ou semblables , est la cause de la perception de con- 
formité. Il est éternel, simple, concernant plus qu'une 
chose , étant une propriété commune à plusieurs. Il réside 
dans la substance , dans la qualité et dans l'action. 

Il y a deux degrés distingués dans le commun : le plus 
haut, concernant de nombreux objets ; le plus bas , en con- 
cernant peu., Le premier est Texistence , propriété commune 
à tout. Le dernier est labstraction d'un individu , variant 
avec l'âge en dimensions , quoique continuant d'être iden- 
tique. Un troisième degré, ou degré intermédiaire, est dis- 
tingué comme compris dans le premier, et renfermant le 
dernier. Ces trois degrés de commun correspondent approxi- 
mativement au genre jk Y espèce^ et à Xindwidu (i). 

Sous un autre point de vue, le commun est double, savoir : 
le genre (^ari:), et la propriété distinctive {^oupâdhi)^ ou 
l'espèce. 

Les Bauddhas {Bouddhistes) sont cités comme niant cette 
catégorie, et soutenant que les individus seuls ont l'exis- 
tence (2) , et que cette abstraction est fausse et décevante. 
Ce point, comme plusieurs autres controversés, sera déve- 
loppé en lieu opportun. 

V. La Dijférence ( visêcha ) , ou la particularité y est la 
cause qui fait percevoir l'exclusion. Elle affecte un objet 
simple et particulier, qui est privé de la qualité commune. 
Elle réside dans les substances éternelles. De telles substances 
sont le sens interne intelligent, l'anfie, le temps, le lieu, et 
I élément éthéré, ainsi que les atomes de la terre, de l'eau, 
(le la lumière et de l'air. 

VI. La sixième et dernière catégorie du KanVda est 



(1) Yoyes le chap. 1 de VIsagogé de Porphyre : de génère , specie et indi- 
vidao; et pour la différence (insécha), ' le cbap. 3 da méinc ouvrage, en tète 
de VOrganon d'Arîstote. (O. P.) 

(a) Oo peut voir à ce sujet la fameuse dispute des Réalistes et des Nomina^ 
listff. (O. P.) 
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Y Agrégation {snmavâjrd) ou la relation perpétuelle et in lime. 
Elle a déjà été brièyement décrite, 

VIL Aux six catégories affirmatives de KàNADA, des écrî— 
Tains subséquents en ont ajouté une septième,qui est négative , 

La Négation ou privation {^abhâva) est de deux sortes: 
universelle et mutuelle. La négation universelle com- 
prend trois espèces : X antécédente^ Yinopinée et Y absolue, 

La privation antécédente {prâgabhâva) est la négation 
présente de ce qui sera dans un temps futur. C'est une néga- 
tion, dans la cause matérielle, préalable à la production d'un 
effet ; comme dans la laine , s^ntérieurement à la fabrication 
d^ drap, il y a une privation antécédente de la pièce d'éT 
toffe qui sera tissue. Elle est sans commencement , parce 
qu elle n'a pas été produite , et elle a une fin , car elle sent, 
terminée par la production de lefTet. 

La priifation inopinée^ qu imprét^ue^ est la destruction 
{dhivansa)y ou la cessation d'un effet. C'est la négation 
dans la cause, suivant la production de l'effet : comm^ 
dans un vase de terre brisé par un coup de maillet, la néga- 
tion du vase dans l'amas des morceaux qui le formaient. 
Elle a un commencement , mais elle n'a pas de fin ; car la 
destruction de l'effet ne peut pas cesser d'être accomplie. 

La négation absolue s'étend à tous les temps, passé , pré- 
sent et futur. Elle n'a ni commencement ni fin : par exem- 
ple, le feu dans un lac, la couleur dans l'air. 

La privation mutuelle est la différence ( Mâ/a ) ; c'est la 
négation réciproque de l'identité, de l'essence, ou de la 
particularité respective. 

5. [Cat. GÔT, /^<?r*./?-63.] Retournons à l'arrangement de 
GÔTAMA. La cinquième place , après les objets des sens , est 
donnée par lui à Y Intelligence {bouddhi) , compréhension , 
connaissance ou conception , définie comme ce qui rend 
manifeste, ou fait connaître une matière (i). 



(x) [Bitddhim laxayitom âha ; — il dit qaUl va définir le bouddhi on Vin- 
telligenee] : 
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Elle, est double : la notion et le souvenir» La notion 
( anoubhai^a ) est de deux sortes : exacte et inexacte. La no- 
tion exacte [pramâ) est telle qu'elle ne peut être contro- 
versée. Elle est dérivée de la preuve, et conséquemment elle 
a une quadruple dérivation, savoir: de là. perception ^ de 
Y induction , de la comparaison , et de la révélation : par 
exemple : i^ un vqse perçu par des organes sains ; a® le feu 
induit de la vue de la fumée ; 3° un gajral (i) reconnu par 
3a ressepiblance avec une vache ; 4^ le bonheur céleste que 
Ton peut obtenir par le sacrifice, comme il est ordonné 
dans les Yédas. 

La notion inexacte ou erronnée s'éloigne de la vérité , et 
n'est point dérivée de la preuve. Elle est triple , savoir : le 
doute ; des prémisses exposées à la réduction à \ absurde; et 
\ erreur : (par exemple, prendre de la nacre de perle pour 
de l'argent ), 

Le souvenir {smaran a) est pareillement exact et inexact. 
Ces deux sortes, et spécialement le souvenir exact, se pré- 
sentent dans la veille. Mais dans le sommeil, le souvenir est 
erronné. 

6. [ Cat, GÔT. ] La sixième place parmi les objets de 
preuve est donnée au ManaSj sens intelligent, ou organe 
interne. Il a déjà été fnit mention de lui deux fois, savoir: 
parmi les organes des sens, et de nouveau parmi les sub" 
stances. [ F^oj: p. 6i et 71. 1 

7. [CatGoT.] \S Activité ou X Action (pravritti) \ient en- 
suite. C'est la détermination , le résultat de la passion , et la 

«Baddhir npalabdhir djoanam ity anarthântarani. ||I.i5||. 

DaDS cette citation, comme dans les précédentes et les suivantes, nons ne 
rapportons qne les simples Soûtras de Gôtama , k Texception des arguments 
entre parenthèses, en négligeant les parties da commentaii'e qui ont servi anx 
explications de M. Colehrooke et qni auraient renda ces notes trop étendues, 
raotorité la pins importante et la plus essentielle résidant dans les Soûtras, 

(G. P.) 

(1) Boa gaTaeoa a. frontalîs. As, Res. 9, 487, Linn. Trans. 
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cause de la vertu et du vice, ou mérite et démérite, selon 
que Faction est commandée ou défendue. Elle est orale , 
mentale, ou corporelle (i), ne comprenant point les fonc- 
tions vitales qui n'appartiennent pas à la conscience. Elle est 
la raison de tous les procédés où de toutes les manières 
d*agtr dii monde. 

8. [ Cat GÔT, ] Des actes viennent les Fautes ou Défauts 
(dôcha) (a), renfermant sous cette dénomination la passion 
ou Fextréme désir ; l'aversion ou le dégoût ; et l'erreur ou 
Tillusion (^moha). Les deux premiers de ces actes sont mis 
au nombre des qualités , par Kan ada. 

9. [ Cat. GÔT. ] Vient ensuite , dans l'arrangement de 
GÔTAMA, la Condition de lame après la mort [prêtjrorbhava)^ 
qui est la transmigration (3) ; car lame étant immortelle , 
passe d'un premier corps qui périt dans un nouveau qui la 
reçoit. C'est une reproduction (pounar-outpatti ). 

10. [Cat GÔT.] La Rétribution {phala) est \e fruit jSroJuit 
par les fautes qui résultent de l'activité ou de l'action (4). C'est 
un retour de la jouissance {pounar-bhôga ) , ou rexpérience 
du plaisir ou de la peine en association avec le corps, le 
manas et les sens. 

11. [Ca/. GÔT.] La Peine ou Y Angoisse est le onzième 
sujet de matières à prouver (5). 

(i) [Pravrittim laxayati vibhadjaté tcha; — il déBnîl et divîsc Vactîon\x 
Pravrittir Tâgboddhuarîràrambhah'. ||Kk7|| 

(a) [Dôchain laxayati; — il définit \a^ fauté] : 
PraTarttanâlaxanâ dôchâh'. ||I.i8|| 

(3) [Prétjabhâvam laxayati; — il définit la condition future] i 

Ponarntpattih' prétyabhâvah'. ||I. xg|| 

(4) [PAa/r<m laxayati; — il définit le /ruiV on la rétribution] : 

Prayrittid6chadjanitâi-thab' phalam. ||I*3o|| 

(5) [Dnk'Aham laxayati ;' — il définît la peine on Yangoissc] : 

Bâdhanâlaxan am dub'kham. || I • ^ i 
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12. [Citt. GÔT.] La Délivrance de la peine est la béa- 
titude (i) : c'est la préservation absolue de toutes sortes de 
mal; comptée, dans ce système de philosophie, comme 
comprenant vingt et une variétés de maux principaux ou 
secondaires , savoir : i** le corps ; 2 — 7 : les six organes des 
sens; 8 — 13: six objets (wcAa/a) de sensation; i4 — 19.' six 
sortes de compréhension et d'intelligence (£^ii^é/A/); 20: 
la peine ou angoisse; 21 : le plaisir. Car même celui-ci, étant 
entaché du mal, est une peine; comme le miel mêlé avec 
du poison est compté parmi les substances délétères (2). 

Cette délivrance du mal est obtenue par Vame, familiarisée 
avec la mérité (tatwà), au moyen de la sainte science; dé- 
pouillée de passions par la connaissance du mal dépendant 
des objets; méditant sur elle-même; et par la maturité de 
la connaissance de soi, rendant présente sa propre es- 
sence; dégagée des obstacles; n'acquérant pas le mérite 
ou le démérite par des actions accomplies avec le désir; dis- 
tinguant le prix du mérite ou du démérite par une dévote 
contemplation , et l'acquittant pendant la courte durée de 
son fruit : ainsi (les actes antérieurs étant annulés, le corps 
présent disparu, et aucun corps futur ne renaissant), il n'est 
plus de connexion possible avec les diverses sortes de mal j 
puisqu'il n'existe plus de cause pour les produire. Ceci , 
alors , est la préservation de la peine de toutes sortes ; c'est la 
délivrance et la béatitude. [ P^oy. Syst. sânkh.y^, 10, 11.] 

m. Après la preuve, et la matière à prouver, Gôtama 

( c) [éipavargam laxayatî; — il définit la délivrance de la peine] : 

Tddatyantavimôxâ *pavargah'. ||I.2a|| 

Voir le neavième soâtra qni précède pour réndmératîon des donze objets 
de preaves dont Vapavargâ on la délivrance de toute peine est le dernier. (G. P.) 

(3) Cette aptitude et ce penchant particulier ^ toujours diviser pour éclaircir 
les matières, rappellent cette règle posée par Descartes , défaire des dénom^ 
brements si entiers et des revues si générales ^ qu* on se puisse assurer de rien 
omettre, règle déjà posée par Arîstote (dans ses Analytiques) ; OCtTCd piv cuv ^a- 
^îÇovTi ioTiv tt^^vai OTV oO^ç'v i^apotXsXciirrai. (G. P.) 
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passe aux autres catégories, et il assigne la première place 
au Doute [sansajrà) (i). 

C*est la considération de diverses matières contraires, 
par rapport à un seul et même objet ; et elle est de trois 
sortes qui naissent des qualités communes ou particulières, 
ou simplement de la contradiction ; des marques distinctives 
étant dans les trois cas négligées. Ainsi un objet est observé, 
à propos duquel naît la question de savoir si c'est un homme 
ou une poste f les membres qui présageraient un homme, 
ou les malles qui feraient distinguer la poste, étant éga- 
lement inaperçus. Ainsi encore, l'odeur est une qualité 
particulière de la terre; elle n'appartient pas aux substances 
éternelles, comme l'élément éthéré; ni aux éléments pas* 
sagers, comme Teau ; la terre, alors, est- elle éternelle ou 
inétemelle? Ainsi, l'un affirme que le son est éternel; un 
autre nie cette assertion , et un troisième doute. 

IV. Le Motif {prayodjana) est ce qui fait agir une per- 
sonne, ou ce qui la détermine à une action (a). C'est le désir 
d'atteindre au plaisir, ou d'éviter la peine, ou l'envie d'être 
exempt de tous deux; car tel est le but ou l'impulsion de 
chacun dans l'état naturel du sentiment (3). 



(i) [Kramaprâptam san» ayant laxayati; — ensuite il définît le douté\ : 

SâmânAnékadharmanpapatlèr vîpratipattér upalabdhyanapalabdhyayyavas- 
thàtas' tcha ▼is'èchâpéxà yiniarsayah' Sansayab'. ||I.a3|| 

Aristote, et Descartes parmi nous, ont procédé de la même manière en com- 
mençant par établir le dente philosophique comme ane des principales bases 
de nos connaissances : ÀNArKH irpôç tt)v J7nl^riTCU{&8vv)v iiri9Tnp.iqv ^TrtXôeîv "h^vj^ 
ffpÛTOv, icept cûv dirop'^erai ^cî irpÛTCv. Taûra ^t ^cttiv 5(ra icepl ocÙTfii»v aXXfi>c 
OTTSiXifi^aoî Tiveç , xav tî ti t*A^^ toutwv Ty-yxàvot irpÛTCv 7rapE(i>pafi.tv6v. Eori 
^s TcTç e6iccpTiaai PcuXc{i.évci( 'ïrpcGp'You to ^la^cp^aai xxXêî);. È «^-àp uorrEpcv sù- 
iropîa, Xuaiç tûv Trpcrcpov àT[:opoufi.év6>v lerrt* Xueiv ^è eux soriv àpooDvTa tôv 
^Ea[i.ov. ÀXX' % Tti% ^lAvoiflc; «iropia ^vtXtl toûto irept tcû irpa'Yf>aTOç. — «Il est 
nécessaire, ponr obtenir la science ou la connaissance que Ton cherche, de 
savoir d*abord douter, etc.» (Mé(aphy8.,l.III, ch. i.) (G. P.) 

(a) [Kramaprâptam prayédjanam laxayati; — il définit, dans son ordre» 
le motif] : 

Y«m artham adbikritya pravartaté tat prayôdjauam. ||I.a4|| 
(3) nSe, I. I A, t. m. 
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V. \J Exemple (dric/U'ânta) est, dans la controverse, un 
texte sur lequel les deux adversaires «ont d'accord (i). Il est 
concordant ou discordant, direct ou inverse : comme un 
foyer de cuisine, pour exemple direct de l'argument de 
la présence du feu présumé par la fumée; et un lac, pour 
exemple inverse ou contraire de largument, où la vapeur 
indicative est un brouillard (a). 

VI. La Vérité démontrée {siddhanta ) est de quatre sortes 
sa(^oir : reconnue universellement, reconnue individuelle- 
ment , hypothétiquement, et par argumentation (ou , e coU" 
cessa y par concession) (3). 

Ainsi, l'existence de la substance, ou de ce à quoi ap- 



(x) [ Kramaprâptam drichiântam laxayati; — il définit V exemple dans son 
ordre] : 

Lâokîkaparixakân am yasminn arthé buddhisamyam sa dricht'antah'. ||I • 35 1| 
(a) Gâi, 1.1.5, t. VI. 

(3) G6e, I. X .6. X. [KramamprAptam siddhântam laxayati; — il définit dans 
son ordre la vérité démontrée] : 

Tantrâdhikaranabhynpagamasansthitih' sîddhântah'. ||I.a6|| 

Le commentaire explique tantra par s'ustram, corps de sciences philoso- 
phiques ou antres. 

[Yibhadjaté; — il divise] : 

Sanratantra pratitantràdhikaranabhyupagamasansthtîtiniim arthântarabhâ- 
vài. p.a7|| 

« Sa tekaturvidhaiti séchaK » : elle est de quatre sortes. (Commentaire.) 

[SarvatantrâsiddhÀntam laxayati; — il définit la 'vérité démontrée universel" 
lement ] : 

SarvaUntrâvimddhas tantré Mhikritah' aarvatanU-asiddhantah'. ||I.i8|| 

[Piatitantrasiddhànum laxayati; — il définît la vérité démontrée indivi- 
duellement ] : 

Samânatantrasîddhah' paratantrasiddhah' pratîtantrasiddhântah'. ||I.a9|| 

[Adbikaran'asiddbântam laxayati; — il définit la vérité démontrée hypothéti- 
quement ] : 

TataiddhÂvanya prakaran'asiddbih sô* dhikaran'asiddhântab'. ||I.3o|| 

[Abhynpagamasidhântam laxayati ; — il définit la 'vérité démontrée par ar- 
gumentation ] : 

Aparixitâbbynpagamâttadvisécbaparîxanamabhynpagamasiddhântah'. ||I.3i || 
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partiennent ses propriétés , est universellement reconnue , 
quoique sa notion abstraite puisse ne pas l'être ainsi ; car les 
Bouddldstes nient cette abstraction. Le manas est considéré 
par les Naijrâyikas , comme un organe de perception ; il 
est considéré de même par la secte alliée des Vcdièchikas. 
L*éternité du son est admise dans la Mimânsâ^ et niée dans 
le Nyâya. En supposant la création de la terre prouvée, Tom- 
niscience du Créateur s'ensuit nécessairement. Dans la dis- 
sertation de Djaimini sur Téternité, ou sur la durée passa- 
gère du son^ il est dit que produire du son est une qualité. 
Les commentateurs ne sont pas d'accord entre eux sur 
la plupart des exemples de diverses sortes de démonstra- 
tion qui sont rapportés. Il n'est pas nécessaire d'entrer ici 
dans ces détails. 

VIL Un argument régulier, ou syllogisme complet (/t/OT^) 9 
consiste en cinq membres ( avayava ) , ou parties compo- 
santes (i) : I** \2l proposition {pratidjnâ)'^ 2° la raison {hêtou 

(1) [Kramaprâptàn avayavâl laxayitum -vibhadjaté; —il divise ponr les 
définir les membres (du syllogisme) dans lear ordre] : 

Pratidjnâbétûdàharan'aupanayanigainanàny avayavâh'. ]|I.39|| 

[Pratldjnâm lazayati ; — il définit XtL proposition] : 

Sâdhyanîrdés'ah' pratIdjnÂ. ||I.33|| « Jjl proposition est la thèse à prouver.» 

[Kramaprâptam kétum laxayati vibhadjaté tcha sûtrâbhyâm; — il définit et 
divise sQCcessivement la raison on cause dans les soutras] : 

Udâbaranasâdbarmyât sâdhyasÀdhanam hétnh' tathà vaidharaiyât. |ll.34|| 

* La raison est rantorîté convenable on nne des prémisses de Tobjet à prou- 
ver, tendant au même but qne l'exemple on k nn but contraire. » « Tasya dvai- 
vidhyam âba udaharan'a sadafmjrât tatbà vaidharmyàt ili sàdhannyam anvayah' 
Taidharrayam vyatiréka.» II distingue deux sortes d^exemples (dit le Commen- 
taire), Texerople qui concourt an même Ijnt, et l'exemple qui concourt à un 
but contraire. Le premier est nne conclusion suivant directement d'une pro- 
position on d'nne cause ; le second est nn argument inverse. 

■ 

« [Kramaprâptam udâharan'am laxayati; — il définit ensuite Vexemple"] : 

Sâdhyasâdhârmyat taddharmabh&vîdricbt'Anta ndâharanam. ||I.36|| 

uV exemple (ordinaire) est nne similitude qn va être reconnue exacte et qui 
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OU apodes a) i 3^ \ exemple {pudaharan a ou mielarsana); 
4" Yappliûationi oupanaya );5^ la conclusion {nigamana). 
Exemple : 

1** Cette montagne est briMante ; 

a" Car elle fume. 

3° Ce qui fume , brûle , comme le foyer de la cuisine. 

4° Conformément, la montagne est fumante ; 

5® Donc elle brûle. 



coacoart aa même bat delà proposition à proaver.» Le commentatear ajoute 
qu*i] y a deux sortes d^exemples, l*an direct et l'antre inverse. « Tatck teha dfi* 
vt'dham anvayi v^adréki bhédât, TatrâuMxfudâharoMatn iaxayati; il définit 
ici Texemple direct» » 

[ Vyatîrèkyadâharan am laxayati ; — il définit Vexemple inverse] : 

Tâdviparyyayât vâviparitam vyatirékyadaharaulim ||I.36|| 

«On bien V exemple ini^rse est une dîssimilitade fournie par nn contraire.» 

[Kramaprâptam ii/Mi/ia/<i/n laxayati; — il définit ensuite Y application] : 

TTdâbaranapéxas tatbaîty npasanbârô na tathaiti va sâdhyasyanpanayab'; 

y -3711 

« C*est V application k la proposition à prouver, que l'exemple soit dans les 
formes requises ou qu*il ne conconre pas à la même fin. » 

[Nigamanam laxayati ; — il définit la conclusion] : 

Hétyapadésâtpratidjnâyâh' punarvatcbanam nigamanam. ||I.38||. 

« La conclusion est nne nouvelle énonciatton ou affirmation de la proposi» 
tion an mo^en de la raison on des motifs^ » 

Nons avons essayé de traduire ces définitions et ces divisions des membres 
do sjrllùgisme indien, parce qu'elles sont à regretter dans Fexposition, dail- 
leucs si admirablement exacte , de M. Colebrooke , et que leur grande impor- 
tance dans rbistoire delà pbilosopbîe nons en faisait nn devoir. Il est à présa> 
mer qne Ton aurait trouvé tous les détails désirables dans l'Essai spécial que ce 
savant indianiste se proposait de consacrer aux différents systèmes de logique 
suivis dans les écoles de pbilosopbie de Tlnde et que le mauvais état de sa santé 
ne lui a pas permis de publier. Ce serait ici le lieu de montrer la grande ana- 
logie qui existe entre les procédés logiques de GÛTàMA et ceux dont on attribue 
rinvention à Abistotk; mais les formes syllogistiqaes de ce dernier sont trop 
connues pour avoir besoin de les rapporter ici. Nons avons préféré les cita- 
tions sanskrites que très-peu de personnes se trouvent en état de faire, aux 
citations grecques, que tons ceux qui s'occupent de pbilosopbie feront facile- 
ment sans nons; et nous avons cm par là mieux servir la science. Seulement, 
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Quelquefl-uns(i) réduisent le sjllo^sme (njrdjra) à trois 
membres : soit les trois premiers ou les trois derniers. Sous 
cette dernière forme il est parfaitement régulier. La propo- 
sition ou le récit , joint à lexemple, est la majeure ; lappli- 
cation est la mineure ; la conclusion ou la conséquence suit. 

YIII. Vient immédiatement après, dans cet arrangement, 
la Séduction à F absurde {tarka). C'est un mode de raisonner 
pour Tinvestigation de la vérité , en déduisant de prémisses 
erronnées une conclusion inadmissible qui est en contra- 
diction avec l'évidence , soit qu'elle soit une perception ac- 
tuelle, ou une induction démonstrative (a). La conclusion 
à laquelle les prémisses conduiraient, est inadmissible, 
comme contraire à ce qui est démontré, ou comme concé- 
dant ce qui est réfuté. ' 

Elle ne doit pas être confondue avec le doute, qui a deux 
côtés, car la réduction à l'absurde n'en a qu'un. 

Les plus anciens écrivains en distinguent cinq sortes. 



pour éclairer le jugement des personnes qui seraient tentées de considérer 
Aristote comme Tinventenr dn syllogisme et rinstitutenr des philosophes in- 
diens, nons ^^appellerons ici la tradition qae nous avons déjà rapportée , et 
qnif an rapport de W. Jones, se trouve consignée dans le Dabistan^ savoir : 
que lors de Texpédition d'Alexandre, des Brahmanes commnniqnèrent an phi- 
losophe grec Callisthènes , qui avait suivi cette expédition, un système com- 
plet de logique (probablement celui qui nons occupe) qu'il transmit à Aristote; 
et l'anteur persan du Dabistan prétend qne ce fut à Taide de cette communica- 
tion que rinstitnteor d'Alexandre fonda sa méthode rationnelle logique. Pour 
qui sait quels immenses matériaux de tous genres Alexandre envoya à Aristote, 
et qnel usage le philosophe de Stagire en fit sans les citer dans ses admirables 
écrits, l'opinion dePauteor dn Dabistan n*est pas à dédaigner, et si Ton réflé- 
chit que, d'après tons les témoignages grecs seulement, la philosophie, dans 
rinde, était déjà parvenue, lors de l'expédition d'Alexandre, an plus haut 
degré de splendenr, on ne sera guère loin d'avoir la conviction que c'est 
aux philosophes de l'Inde que revient l'honneur de l'invention de la forme 
rationnelle et logique dn raisonnement. (G. P.) 

(i) Les sectateurs delà Mimânsd. Pad. Dtp. 

(a) [Kramaprâptam tarkam laxayati; — il définit \9i réduction à Vabsurde\ : 

Avidjnâta tattvé 'rthé karan'aopapattitas tattvadjnânàrthamuhastarkah'. 

U1.39II 
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auxquelles les modernes ont ajouté six, et même sept va- 
riétés de plus. Il est inutile de les énumérer toutes : un ou 
deux exemples peuvent suffire. 

Premier exemple. Cette montagne este-elle brûlante ou 
non ? 

A cette question , quelqu'un émet Topinion qu elle n'est 
point brûlante. Oa lui répond en disant : Si elle n'était pas 
brûlante, elle ne fumerait pas. 

Second exemple. S'il y a un vase de terre à cette place, 
il doit être confondu avec le sol sur.lequel il est posé. 

La tromperie ou surprise de la même forme , nommée 
tarkâbhâsa^ comprend un nombre pareil d'espèces et de 
variétés. 

Les désignations qui servent à les distinguer sont fami- 
lières à la dispute scholastique des Indiens. Il serait trop 
fastidieux de les énumérer et de les développer. 

IX. II Acquisition de la certitude (^nirnlaya)^ ou la déter- 
mination de la vérité , est le produit de la preuve, le résultat 
de l'évidence et du raisonnement, réfutant les objections, et 
établissant la position de la question (i). 

X — XII. La Dispute {kathâ) est une conférence, ou un 
dialogue d'interlocuteurs , soutenant des positions adverses , 
soit qu'ils combattent pour remporter la victoire seulement, 
ou qu'ils cherchent la vérité. Elle comprend trois catégories. 

X. L'une est ( djalpa) le Débat de ceux qui disputent pour 
reitiporter la victoire, chacun cherchant à établir sa propre 
position , et à renverser celle de Topposant ou adver- 
saire (2). 



(l) [Kramaprâptara nirnayam laxayati; — il définit 6Dsuite Vassurance ou 
X affirmation d^une chose] : 

Yimris'ya paxapratipazâbhyAmarlhâvadharan'am nirn'ayah'. ||I. 4o|| 

*(a) [Dans rêdition citée dps Soutras deCÔTAuÀ, le a** it,vâeia, de Tes- 
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XI. La seconde esi^vdda) la Discussion ou \inierlocution 
de personnes conférant sur un sujet dans la recherche de la 
vérité, comme un maître et ses élèves. 

XII. La troisième est{vitandâ) la Chicane y ou la contro- 
verse j dans laquelle un des disputants cherche à réfuter son 
adversaire I sans avoir l'intention de soutenir son opinion 
propre (i). 

XIII. Vient ensuite, dans Ténumération de Gôtama. , 
V Assertion fallacieuse ^ ou, comme elle est nommée, XsLseFn- 
blance de la raison (^hêtwâbhâsa)^ c'est le non causa pro 
causa des logiciens. On en distingue cinq sortes , qui em* 
brassent diverses variétés ou subdivisions. Il n'est pas néces» 
saire de les exposer ici (2). 

XIY • La Fraude ( tchhala) , ou V Altération et là mauvaise 
Construction , est de trois sortes , i^ l'action de donner un 
mauvais sens verbal {verbal misconstruing) à ce qui est 
ambigu; 2^ l'action de pervertir, dans un sens littéral, ce 
qui est dit dans un sens métaphorique ; 3^ l'action de géné- 
raliser ce qui est particulier (3). 

position de M.-Colebrooke, précède le n** xo, djalpa^ comme il suit : Tatra 
vadatn laxayati ; -— il défiait la discussion] : 

Pramân'a tarka sâdhanaiipâlambhah' siddhântaTihiddhah' pantchaTayayaopa- 
pannapazapratipaxaparigrahô vâdah'. ||I.4i|| 

[Djalpam lazayati; — il défiait le débat] : 

YatbaaktaupâpaDiiah' Ichhaladjâtinigrahasthànasâdhanaapâlambhô djalpah'. 

P-4>ll 

(i) [^i//in'</amkramaprâptam laxayati; — il définît ensuite , dans son ordre, 
' la chibane on la controverse] : 

Sapratipaxasthâpanâ hinâ yitan'da ||I.43|| 

(a) [Kraraapraptân hétvâbhâsâl lazayati vibbadjaté tcha ; — il définit en- 
suite et divise les assertions fallacieuses dans leur ordre] : 

Savyabbitcbâraviraddba prakaran'asamasâdbyasamâtitakâlà hétwâbbâsâh. 

yi-i4ii 

(3) [ Kiramaprâptam tchhalam laxayati; — il définit ensuite Ia fraude ou la 
déception] ; 
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XV. Après toutes ces catégories est la Rêpome futile 
{djâti)^ ou larépUque qui se réfute elle^néme : vingt-quatre 
sortes sont énumérées (i). 

XVI. La seizième et dernière des catégories de Gôtama 
est le Défaut dans t argument {nigraha^sthâna) ^ ou la rai- 

TatchaDa vighâtôrtha TÎkalpôpapattyâtch tcbbalam. |{I.5i|| 

[Laxitam tchhalam vibbadjaté; — il divise \^ fraude ou déception dé/înie] : 

Tattrividbaiu Taktcbbalam sâraanyatcbhalara npatcbâratcbhalam' tcba. 
1|I.5<|| 

I** [Tatra vâktchhalam lazayati; — il défiDÎt ici \ol fraude verbale] : 

Avîs'échâbbihitêrtbé Taktur abbiprâyâd arthântara kalpanâ vâk tcbbalam. 
p. 5a II 

a^ [Sâmanjratchhalam laxayati ; — il définit \9l fraude générale'] : 

jSainbbavatôVtbasyâtisâmànyayôgâd asambbûtârtba kalpanâ sâmânyatch 
tcfabalani. j|I.53|| 

3" [Upatchâratchhalam\zx9i^9it\\ — il Aè^nhlai fraude pratique] : 

Bharraavikalpanirdés'é 'rtba sad bbâvapraticbêdba npatcbâratcbbalam. 

111.54 II 

(f ) [Kramaprâptani djâtim laxayati; — il définit ensuite la rèpouse futile] : 

Sâdhannyavaidbarmyâbbyâm pratyavastliânam djâtib'. {{i.58|| 

[KnmaprkptBïn niffrakastkdnam laxayati; — il définit ensuite le défaut 
dans l'argument] : 

Tipratipattir ajpratipattis tcba nigrabastbânam. |{I.59|| 

Voyez le premier Soûtra qui contient cette éuumération des cotégories. 

Ici finit avec un soixantième soûtra^ la première lecture^ ou le premier livre 
des aphorismes de Oôtamà. Les quatre autres livres qui suivent, expliquent 
et développent les principes généraux qui ont été exposés sommairement dan» 
celui-ci, en procédant par la métbode des divisions , subdivisions , distinctions 
controverse ^ qui sont communes à presque toutes les logiques, et que les phi- 
losopbes indiens ne paraissent pas plus avoir ignorées que les péripaiéticiens 
les sophistes et tous les scbolastiques des différents âges, avec lesquels l'esprit 
du lecteur fera naturellement pins d'un rapprocbement. M. Colebrooke n*ayant 
laît entrer que très peu de sodtras des quatre derniers lit^res dans son Essai 
Doos bornerons ici nos citations. (G. P.) 

7- 
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son de la défaite {^parâdjaya'hêtou). C'est la terminaison 
d*une controverse. De celle-ci également vingt-deux dis- 
tinctions sont spécifiées, que nous passons sous silence, à 
cause de la longueur de ce' Mén^oîre , qui est déjà trop 
grande. 
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APPENDIX A L'ESSAI 

SUR 

LA PHILOSOPHIE SANKHYA. 



TRADUCTION DE LA SA'nKHYA-Ka'rIKA OU VERS RBMBMORATIFS 

DE liA PHILOSOPHIE SANRHTA , 

coMPQsit PAR ISYARA-KRIGHITA. 



ARGUMRNT. 



x*' 



Distique. L*auteur indien enseigne de quelle source naît Pétude de la'phi- 
iosophie et il indique la fin qui lui est proposée. — a. Il réfute Topinion de ceux 
qui prétendent que Ton doit chercher dans la religion le remède au\ douleurs ; 
il indique la vraie et unique voie de délivrance: la Scibitce. — 3.Énumération 
des Principes proposés ipar les Sànkhjras. — 4. Les premiers Principes du système 
étant posés, Tauteur arrive à la démonstration ou preuve, qu'il définit en énumérant 
ses différentes espèces. — 5. La nature de chaque espèce ,de démonstration ou 
preuve est défiuie. — 6. L^auteur enseigne de quelle manière une chose quel- 
conque est comprise dans la démonstration. — 7. Il fait connaître les causes qui 
entravent les sens ou qui les empêchent de percevoir complètement ou nettement 
les objets. — 8. Le Principe suprême de toutes choses [Prakr'iti , la Nature pro- 
créatrice ] ne peut être perçu par les sens ; mais son existence est prouvée par 
seseiïels. — 9. L auteur enseigne les raisons par lesquelles on prouve que ce qui 
n'existe pas ne peut, par aucune opération possible de la cause , arriver à Tétat 
d'être. — 10. Il enseigne par quelles propriétés particulières les Principes ^feVe- 
loppés diffèrent du Principe indéveloppé, — 1 1. Les Propriétés qui sont communes 
aux Principes développés et au Principe indéveloppé jont exposées; plusieurs 
(leutre elles appartiennent au Principe pensant. — la. La nature des qualités est 
expliquée. — i3. Chacune des qualités est décrite séparément. — 14. L'auteur 
lionne les raisons dont on doit se servir pour prouver les propriétés attribuées 
dans le xi*^ dist. aux PP. développés et au Pr. indéveloppé, — i5. II démontre 
que la Cause primordiale efficiente est le Pr. indéveloppé : ce qui étant prouvé » 
les propriétés qui sont attribuées à t Indéveloppé dans le dist. 10 sont aussi dé- 
montrées', ainsi que celles qui sont attribuées aux Développés, Quoique Veffet 
possède les qualités de la Cause, il a cependant des propriétés à luLqui lui sont 
jtarticulières comnie effet , et qui sont opposées aux propriétés de la cause 
eumiQe cause, — x6. Il définit la raison pourquoi celte Cause indéveloppée se mit- 
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nifeste. —17. Argameots qui éenrent a démontrer l'existence du Principe pen- 
sant, — 18. La multiplicité d^ j^mes est établie. — xg. Les autres propriétés 
de Yj^me sont établies. — ao. L'auteur démontre que Te^pèce de sentiment dans 
les PP. itévelqppés nait de leur union avec VÂme , mais que l'espèce d^actioa dan^ 
YJme nait de son union avec les êtres qui sont portés à agir par Xesqualités, — 
ai. Raison pourquoi Prakriti entre en union avec le Principe pensant; c'est de 
leur union que prorède la création des choses. — aa. La série des PP. développés 
est esquissée. — a3. V Intelligence et ses propriétés sont indiquées. — a4. Le Sen^ 
timent de soi ou la Conscience est décrite, ainsi que les autres Principes qu'elle 
produit. — a5. La double progéniture du Sentiment du moi nait des diverses ^«or- 
iités de ce sentiment' Principe, — a6. Les Cin^ organes de sensation et les cin^ 
d'action sont éuumérés. — 27. La nature du Manas ou sens intérieur est expo- 
sée. — a8. Les fondions des sens sont expliquées. — a^. VJntelligence , la 
Conscience et le Sens intérieur ont une action qui leur est propre et commune. 

— 3o. Ce qu'il y a de commun entre l'action de la Triade t\ des Sens. — 3x. Rai- 
son pourquoi les organes se mettent en action. — 3a. Les fonctions des Organes 
sont indiquées d'une manière plus précise. — 33. Les trois organes internes, 
V Intelligence^ la Conscience et le Sens intérieur remplissent le temps triple ; les 
organes externes , au nombre de dix , ne s'exercent que dans le temps présent. 

— 34. Les domaines objectifs des Organes externes sont définis. — 35. Les Orga^ 
'nés externes sont comparés à des portes , les internes à des portiers. — 36. L'actioa 

de tous les Organes teud vers Vy4me comme vers un centre. — 37. Raison pour- 
quoi les autres Organes soumettent toute leur action à Yy4me. — 38. Défînilien 
des Rudiments et des Éléments. — 39. Division des Éléments. — 40. Le Cor^ 
puscule est déliai. — 41* Le Corpuscule ne peut pas exister sans les PP. distincts. 

— 42. Transformations du Corpuscule et leurs causes. — 4 3. Les Conditions sont 
définies. — 44-45. On enseigne que les effets produisent dans Y Intelligence les 
diverses conditions — 46. Les classes ou divisions de leurs effets sont définies. — 
47. Le nombre des conditions entravant, affaiblissant ^ tranquillisant , perfec- 
tionnant, est établi. — 48. Les divisions des entraves ou obstacles sont énumcrées. 

— 49. Les conditions qui affaiblissent ou rendent incapables sont classées. — 
5o. Les genres de satisfaction ou tranquillité soni constitués. — 5i. Viuil perfec- 
tions sont énumérées. — Si. l,e Corpuscule et les Conditions s'impliquent mu- 
tuellement. — 53. La Création élémentaire est esquissée. — 54. La Création élé- 
mentaire est divisée en trois régions, l'une au-dessous de l'autre, d'après la 
différence des qualités. — 55. Aussi longtemps que le Principe pensant o\x Y Ame 
demeure encbainé dans les liens de la création, il n'est point délivré des vicis- 
situdes de la douleur. — 56. La raison et la fin de la Création sont effleurées. — 
57-68. L'auteur dans ces Distiques développe la raison de l'union. et de la sépa- 
ration du Principe pensant ei de la Nature, au moyen de plusieurs comparaisons 
qui font mieux comprendre le système philosophique sânkkya. Il dit quelle est la 
cause qui fait agir la Nature, quel est son mode d'action, eu quel temps elle 
cesse d'agir, son but élant accompli; quelle est son union avec le Principe • 
pensant [l'Ame ] , combien elle dure , et quand elle cesse. — 69-72. Ces quatre 
derniers Distiques forment une espèce d'épilogue; il commence en efTet par 
apprendre quel fut le premier auteur de la Doctrine sânkhya, à qui elle fut 
pour la première fois communiquée , et par qui elle fut ensuite pour la première 
fois promulguée. Enfin il est dit par qui la Kàrikà a été rédigée. 
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TRADUCTION 

DE LA 

SA'NRHYA-RA'RIRA' 



I. De la violence ou de Tintensité des trois sortes de douleurs 
naît le désir de chercher à connaître la cause qui peut les éloi- 
gner. Ce [désir], s'il se porte inutilement vers les choses visibles 
ou perçues par les sens, n'est pas [inutile toutefois] dans l'ab- 
sence d'un [autre remède] absolu et perpétuel , [qui est la sciEifcs 
philosophique.] (i). 

2- Le mode de recherches révélé est semblabie à ce mode de 
recherches sensible [ou qui s'exerce dans les choses visibles per- 
çues par les sens]; car il est impur, défectueux, et excessif. Le 
mode qui lui est opposé et par lequel on obtient la connaissance 
distincte du Principe indéveloppé ^ des Principes développés (a) et 
du Pri/ici/?^ /?^/?^^?/i/, est préférable. 

3. La RAciNE-PRocRÉATaicE (3) est incréée; le Grande ou V Intel- 



(i) Ce sens, qui est celai douane par M. Lassen et par les textes sanskrits qoe 
yai «oas les yenx, diffère de Tinterprétation de M. Colebrooke , qui aura sans 
doMte anÎTi une antre leçon donnée par ses manuscrits. Yoy. à ce sujet la dis- 
cossion de M. Lassen, dans son Gtmkosophista, p. 17. 

(a) Avjaktax vfaktant^ inevohitum et evohua: ce sont les Principes que j*a^ 
traduits dans les Essais de AT. Colebrooke , par : le Principe indistinct et les Pnn- 
cipes disHnets ( vt>y, p. 4a ). Les termes ci-dessus me paraissent rendre les termes 
»aa»krits avec plus de netteté^et de comprëhension. 

(3) Moûla-Prakriti , que j'ai rendu arec M. Colebrooke, par Nature (p. 17 et 
passim ) ; c'est bien la ]Natnre , mais en virtualité , en puissance , en énergie plasti" 
qtte et non en réaUtés formelles ^X, périssables. C'est «ette N atdrb, a u o i ç , à laquelle 
s^adresse Orphée qu le pseudo* Orphée , dans ces vers admirables: 

OùpaviT), TTpÉoêeipa , ttoXuxtite ^aI{xov , âvaaaa * 

navrcxparetpa, TCTifi^v' &i\ , navuiTÉpTare ^aîp.ov, 
AçÔiTtyirpêoTO'Yéveia, '}raXai9aTe.... 
KotvTi fAtv 7ravTE9<nv , àxcivuviQTS ^^è fi.c6vY]. 
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Ugence et les autres Principes, procréateurs et procréés, soûl «a 
nombre de sept» Mais f^iz^sont seulement procréés. VAme [pou-- 
toucha j le maie] n'est ni procréatrice ni procréée. ( Foy, p. a3. } 

4. La perception , V induction et Vaffirmation writabie sont les 
seuls moyens d'accomplir la démonstration ou l'évidence de toute 
preuve quelconque. La démonstration logique est triple [ou de 
trois sortes] ; l'accomplissement de la chose à démontrer naît de la 
démonstration ou preuve. 

5. La perception est la direction des sens vers les objets pro- 
chains [ou, leur communication, adhyavasdya, avec les objets 
à proximité], tl induction (i) est définie triple- Le prédicable et le 
prédicat précédent ; ^affirmation véritahleest la tradition véritable. 

6. La compréhension des choses communes et générales (a) 
s'acquiert par \^ perceptitm ; celle des choses qui surpassent les 
sens s'acquiert par Vinduction, Il en résulté que ce qui n'est pas 
saisi ou démontré [par ces deux premiers moyens de connaissance] 
est démontré non expérimentalement par la vraie révélation (3). 

7. [hsL perception exacte des objets, n'a pas lieu par les motifsr 



AùÇtTpo'^oj, irtecpa, trf7ratvo(i.év(i>y ti Xureipa* 
IlavTttv fMv oi> irarrip * (iirnp , rpo^oç iâ ^t TtAnvcç .... 

m O Natnre ! déesse mère de tout f mère de tontes façons , 
« Céleste , vénérable , créant beaucoup , esprit ou déité , reine : 
« Domptant tout , indomptée, gonvemant tout, resplendissant de toutes parts ; 
« Toute-puissante, honorée éternellement, déité qui es supérieure à toutes les autres; 
« Impérissable , la première née , Y antique .... 
f Commune à tons les êtres, seule incommunicable: 

» Père à toi-même , sans père , toute-puissante par une force mâle qui est en toi ... . 
M Siige de tous les sages , donatrice de tous les êtres , nourricière, reine de tout : 
« Aliment de tout ce qui crott, féconde , dissolntrice de tout ce qui est m&r : 
- M Tu es eu effet le père de tous les êtres , la mère , la nourricière et le soutien .... 

( Hymne X* , édit. Tauchnitz , i83a , p. 61.) 

f^oy. aussi les Hymnes i, a, 3 de Synésius, p. 97 et sqq. édit. de M. Boissonnade. 

(i) M. Lassen en traduisant ioi le mot sanskrit anoâmana , par conclusio , a ea 
soin d^avertir que ce mot latin ne devait pas être pris dans son acception Iiabi- 
taelle et stricte : « Conclusio nostro loco est ratio colUgendi : coUigUur enim aut 
cffectus e caussa, aut caussa ex effeotu, aut coududitur aequiparatione. » ( Yoy. 
p. x'5 , 1 6. ) 

(2) Qui tombent habituellement sous les sens. 

(3) J'ai dit dans une note, p. 14 > qne Kafclà. nVvait pas probablement en 
vue la lèvélation écrite , dans son troisième moyep de connaissance , mais bien la 
raison droite philosophique. Cependant c'est la 'vraie réyélathi^ qui est ici indiquée 
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3uiyaDts : [ à cause d'une trop grande distance^ d'une trop grande 
proximité^ du'défaut ou de Tim puissance des organes, de Tinconsis- 
tance ou deTincapacité de l'organe ïnierne [\e martas] , de la grande 
subtilité [des objets], de la soustraction àla vue,dela prédominance, 
de la disparition [des différences organiques] dans les choses sem- 
blables., { P!'ojr. p. 3 7 .) 

^. V appréhension ou la perception du Principe primordial , de 
la Racine procréatrice^ ne peut se faire à cause de sa grande sub- 
til tté'y non parce qu'elle n'aurait pas d'existence ; c'est par ses 
effets que ce principe est compris. \Voy. p. 37.] Quant au Grand 
[principe ou à VJntelligence], il est avec les autres Principes, ses 
produits, un effet dissemblable et semblable à la Nature procréa- 
trice [ PraAriti], 

9. Ce qui n'existe pas, ne peut, par l'énergie d'aucune cause 
efficiente, par la coopération d'aucune cause matérielle, par ab- 
sence de F idonéi té d'une force quelconque, par l'action de ce qui 
peut être fait par ce qui est possible, par l'existence ou le mode 
d'être de la cause, arriver à l'état ai effet ou produit existant (1). 



par rexpreftsion de âpta-gama» L'emploi négatif que le philosophe indien en fait 
dans l'exposition de ses Doctrines peut autoriser à la regarder comme une pure 
concession de sa part qui ne tire pas à conséquence. 

(i) Ce distique est un des plus obscurs et des plus difficiles du texte (on peut 
le voir , page 87 , s. g.)» M. Lassen y a fait quelques changements et Ta traduit 
ainsi : «£ nuUa nou entis efficacitate , e cooptatione materiae, ex absentia 
m idoneitatis cujuslibet rei , ex effectione çjus , quod effici potest , ab eo , quod 
•c potis est f ex existeutia ( ftffectus ) in caussa colUgitur , illum effectum esse ef- 
•« fectum TOO ovTOç. » 

Ma traduction de cet axiome si important de la philosophie sânkhja^ diffère 
beaucoup , comme on le voit , de celle de M. Lassen. Je ne me serais pas écarté du' 
sens donné par un si savant indianiste, dont personne plus que moi ne respecte 
Tantorité, si de graves motifs ne m'y avaient engagé. Le premiex a été de me con- 
former au texte que les lois du mètre , lois variables et sujettes à exception , n'au- 
torisent peut-être pas toujours à changer ; le second, l'ordre logique des idées que 
la traduction française me paraît mieux suivre que la traduction latine dans Ténu- 
mération des causes efficiente , matérielle , etc. , qui ue peuvent pas faire que ce 
qui vi'estpasj JoiV>* c'est-à-dire que ce qui n'existe déjà pas en puissance, en ofirtua'^ 
Uté, en effets non encore émis au dehors dans la cause, puisse devenir, ou arriver 
à rétat è^ effet ou de produit tfxiVto/»/ y ensuite l'autorité .de M. Colebrooke , qui 
parait avoircomprisaiosi.ee distique ,( voy. p. 37,38). Le passage suivant du 
Shagavad-gùd confirme évidemment cette opinion : 

« M^satô [na -|- asalafi] vidyalé bhâv6; nàbhavù [na -^ab/iavah'] vidyaté satah.» 
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10. Le Principe développé [TfyaÂtam ^ Evolutum} esl Te/Tet 
d'une cause; il est inéternel , inconstant, n'enveloppanl rien (i), 
actif ou changeant, non simple, supporté [par sa cause], absorbant 
et absorbable, complexe, dépendant d'un autre. Le Principe in- 
déveioppé [aujraAtam , Inevolutum ] est le contraire. 

11. Possédant les trois qualités, ne les distinguant point entre 
elles, objet commun, égal, non pensant , fécond de sa nature, le 
Vr'mcij^e développé ressemble par ces choses au Principe indéveloppé. 
Le contraire a lieu pour l'Ame ou le Principe pensant. [^07*p- 42-J 

l'A» Satisfaisantes, non satisfaisantes, portant le trouble avec 
elles, servant à donner de l'éclat, à accomplir des actions, à domp- 
ter ses sens, les [trois] qualités se combattent mutuellement; elles 
se réfugient Tune dans l'autre, se créent l'une et l'autre, et s'uais* 
sent entre elles (a). 

i3. U essence ou la bonté est légère, donnant de l'éclat, désirée; 
la passion est flottante, vacillante; ro^fccirile est pesante^ lourde 
et obstrue tive. Leur action réunie est comme celle d'une lampe 
qui atteint son but, [celui d'éclairer.] (3). 

i4* L'absence de la faculté de distinguer [ les qualités 



« Quod vere non est , id fieri nequit ut existât; nec ut esse desiuat, quod rere est.» 

( Traduction de M. de Schlegel. ) 

C'est là en propres ternies l'axiome de Fccole réaliste d'Ionie , et celui aussi 
d'ÀxAif AGORE rapporté par Simplicius : 



Où<^è -yiveTaî ti, où^è çôeîptTat twv OjAOïopLEpûv , àXX' aEi TaSta ici. 

(Simpl. in Arist. Phys. 33. ) 

Voyez aussi ParmÉwide ( vers 97 et suiv. , éd. Brandis. ) 
(i) L'effet est contenu , enveloppé dans la cause, mais la cause n'est pas enveloppée 
dans l'effet. Voy. p. 42. 

(2) Cette définition des trois qualités \tri-goitnâhr\ est très obscure dans le texte. 
M. Xasscn a emprunté an scboliaste Ya'tcbéspatimis'ra l'explication suivante : 

, « Omnes iuter se sunt consortes , umnes ubicumque permeant. Impetus [la pas- 
sion ou V impétuosité , dans notre traduction ] consors est essentia [ la bonté , id. ] « 
essentite consors est impetus. Kmho bi , impetus et essentia , consortes sunt caligi' 
nis [l'o^^curiV^] , amborumqne iterum consors caligo dicitur. £orum initium , 
conjunctio vel separatio nonnoscitur. »( Manus.p. i5. recto.) 

Cependant la prédominance de l'une ou de Fautre de ces qualités a lieu, selon 
de certaines circonstances. Voy. p. i8 , 27 , 3o et 40. 

(3) Sattvam lagliu prakâs'akam icbt'am upastambbakam tcbalam tcba radjahi 
Guru varan akam éva lamah! pradipavatcb' tcbârtbatô vrittib'. || i3 1| 

(Voyez aussi p. 3i.) 
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eotre elles] et les autres propriétés [qui lui sont unies] sont 
prouvées, soit par la possession des trois qualités, soit par 
leur absence dans le contraire; [VAme, Voy. p. 43]- De ce que 
rpflet possède lui-même les qualités de la cause , il s'ensuit que le 
Principe indéveloppé est prouvé, 

i5. C'est par la détermination des différences [voy. p. 58]; 
c'est par la convenance, par la manifestation ou le développement 
opéré de sa propre puissance, par la séparation évidente de la 
cause et de l'effet, par l'inséparabilité de l'Être qui revêt toutes 
les formes; 

16. [Que Ton prouve que] la Cause primordiale est le Principe 
indéveloppé y [ou Prakriti, lat Racine procréatrice]. Ce Principe se 
manifeste par les trois qualités : par homogénéité, par transforma- 
lion ou métamorphose, à l'exemple de l'eau [qui se change en 
vapeurs ou en glace], par la diversité' de toute qualité quelconque 
qu'il embrasse. [ rof. p. 38.] 

17. VJme existe (i). [Cette proposition se prouve] : par l'exis- 
tence d'une association d'objets destinés à un autre, par le contraire 
des trois qualités et des propriétés qui leur sont inhérentes, par 
l'empire exercé sur soi-même [adàich/dnâ]^ par l'existence d'un être 
formé pour jouir, et par l'action des tendances à l'abstraction. 
[ ^f>jr- p. 40. ] 

18. La multiplicité des Jmes est démontrée par la distribution 
à chaque être en particulier de la naissance, de la mort et des 
instruments de la vie; par l'action, l'occupation diverse dans le 



(i) Pouroucka. Yoy. p. aa. Ce mot est très 4iffîcile à définir. Il a siguifié primi- 
tiremeutle grand Principe mdle ^ qui a tont fécondé; ensuite rbomme lui-même, 
ensuite le principe pensant de Pbomme. Dans les Oupanichadas des f^édas, il est 
employé pour désigner une personne subtilcy universelle^ qui se voit dans l'orbe du 
Soleil ( Isa-oupanich, i6 ) : le Soleil lui-même comme Ame du monde. J'ai déjà fait 
remarquer que les Cbiuois représentaient les deux premiers Principes de toutes 

cho-ses , par y^^^n et yTCfi jang ; le premier est le principe femelle , le type 

léiDiain de toute la création ; le second est le principe mâle , le type mule de tous 
les êtres ; le premier est le principe pajjj^' et obscur ^ et le se<îond le principe actif 
et Utmineuxi comme prakriti et pouroucka ; mais ce qui est le plus frappant , c'est 

qne les Cbinois désignent aussi le Solbil par J^ vTfn ^^'^J^^S* ^^ grand prin- 
cipe mâle qui féconde toute la nature , qui est Vame du monde , comme pnttfoucha . 
L identité des deux premiers principes cbcz les Cliinuis et chez les Iiidicus ne peut 
pas être plus évidente. 
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tnéme temps [chez différents individus], et aussi par le contraire 
des trûîs qualités. [ Voy, p. 4 1 • ] 

19. Par la même opposition, il est démontré que TAme est un 
témoin [qui discerne], un être capable d'abstraction, un arbitre, 
un spectateur, un être enfin dégagé de l'action. \Voy, p. 40*] 

ao. De là vient que par son union avec cette [Ame] , le Corpus- 
cule. animé [/mg'a^/t] dénué d'intelligence [fl^c/r^/«/ifliw] a cepen- 
dant une espèce d'intelligence \tchêtandvadiva\\ et l'étranger 
[l'Ame] passe pour l'agent ou l'être agissant, lorsque ce sont les 
qualités seulement qui agissent. [^o^« P* 44*] 

ai. L'union que l'Ame contracte avec la 1^2X\XT^\Pradhdna ou 
PraÂriti] dans le but de la contempler, et dans celui de s'en ab- 
straire, ou de se livrer à la contemplation, se fait à l'instar de 
l'association d'un boiteux et d'un aveugle : c'est par cette union 
que la création s'opère (1). [ P^oy. p. a3. ] 

aa. De la Nature Procréatrice vient le Grand ou Y Intelligence; 
de celle-ci, le Sentiment du Moi , ou la Conscience, de laquelle 
procède la série des seize autres Principes; de cinq de la série 
des seize Principes sont nés les Cinq Éléments, [^oj.p. 17 et 19.] 

a3. V Intelligence est tine direction, une application [de la fa- 
culté pensante] aux objets extérieurs [adhyavasdya (a).] La vertu, 
la science, la tranquillité, la domination, sont les qualités essen- 
tielles ou de bonne nature [sdttvikam ) qui lui ont été anciennement 
attribuées. Les quaUlés ténébreuses ou de nature stupide [tdmu' 
sam] lui sont opposées. 



(i) Dans la doctrine des philosophes chinois de l'école de Confucius, tonte la 
création, s'est également opérée par Tonion du j-n et du j'ang représenté» précé- 
demment ; c'est-à-dire, par la conjonction du grand \iTiDc\\ye passif /èmells avec 
le grand principe actif mdU , comme Tunion ou la conjonction de la grande pro* 
créatrice [Prakriti'\ , principe passif femelle^ avec le grand mdle [pouroucha^ prin- 
cipe actif mdle^ a produit la création dans Tesprit des Indiens. Le mot ame ne rend 
donc pas exactement le terme sanskrit/M7uroucAa que M. Lassen traduit par Genius. 
Le terine français est d'autant plus incomplet qu'il détruit le symbole en changeant 
la sexualité du terme sansKrit, conservée dans Genius. Et cependant le mot génie 
n'aurait peut-être pas aussi bien représenté ce principe pensant, cette Ame uni- 
verselle qui se partage en autant d'ames qu'il 7 a de corps animés , parce que le 
mot génie rappelle toujours à la pensée un être spirituel en dehors de l'homme 
ou être humain composé du corps matériel et du principe pensant. Dans l'Essai » le 
terme sanskrit a été traduit par soûl ( en angl.) et ame ( en franc.) [Voy. p. 4^ J' 

(2) Ce mot sanskrit est difficile à définir. M. Lassen , d'après un commentateur , 
le traduit par inientio. Il est composé de adhi , sur, et de vas, habiter; avec la 
suffixe ATA, qui forme des noms d'agent. 
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a4. Le Sentiment du moi, ou la Conscience ^ est une présomp- 
liou de sa propre existence {^abhimâna,^ De là, vient une double 
création consistant dans la série des onze Principes y et dans les 
cinq Éléments rudimentaires ou Particules subtiles, [ Voy, p. 19.] 

25. Les onze Principes essentiels, ou de bonne nature [iâttvika]^ 
procèdent du sentiment créé [et créateur] du Moi ou de la Con- 
science : la série rudimentaire ou les cinq Particules subtiles pro- 
cèdent aussi du [sentiment du A/o/], Principe générateur des Élé- 
ments, Ces Principes rudimentaires sont ténébreux ou de nature 
stupide [tdmasas\ L'une et l'autre de ces créations naissent du 
Principe passionné, impétueux [tédjasas], ou de nature mixte [qui 
est le Principe-Conscience^, 

26. Les organes de la perception ou de V intelligence [boud- 
dldndrijrdni] sont nommés l'œil, Toreille, le nez, la langue, la 
peau; la voix, les pieds, les mains, les organes de la génération et 
(les excrétions sont appelés les sens d'action ; [ karmaindrlyârli, J 
[roy.p.^i,]^ 

27. Le Manas ou sens intérieur [i) participe substantiellement 
de la double nature de ces deux séries de sens. C'est liii qui juge, 
qui compare, et il est un sens par son*afifinité [avec les autres 
sens.] Il est multiple ou varié à cause des variations diverses que 
lui font subir les [trois] qualités, et à cause de sa division dans 
les objets externes. 

28. L'occupation ou \^ fonction [vrittihl'] des cinq [sens de l'in- 
telligence] dans le son et dans les autres domaines objectifs 
de la sensation, se discerne dans la perception seule. La fonc- 
tion des cinq autres [organes d'action] s'exerce dans le parler, 
le palper, le marcher, et dans les actions d'évacuer et de pro- 
créer. 

29. La fonction [vri>/i//] de la l!T\2iàe:[y Intelligence, la Co/i- 
science et le Sens interne] est d'une nature qui lui est propre; car 
elle u'eit pas commune [à chacun de ses membres.] La fonction 
qui est commune à ces [trois] instruments de connaissance, 

(i) Ce terme sanskrit est un de cens qui se présentent souvent dans la philoso- 
plùe indienne et que l'on ne peut rendre par une parfaite synonymie. On lit dans 
le Bhag. gttâ. ( Lect. 3. si. 4a ) : IndriyÂn'i parân'yâbur indriyébbyah' param 
manah' | Manasas ta. parÀ buddbir yô buddhéb' parafas tu sah' ||42||. 

« On dit que les sens sont puissants; le manas [ ou le sens interne] leur est su- 
périeur; mais le bouddhi, ou V intelligence, est supérieur au manas. Ce qui est 
tupérienr à Vintelligence , c'est lui, TEtre universel et suprême. » 
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s'exerce dans les cbiq souffles [vàyavas pa/ttc/ia] : la respiration 
[/jréna] et les antres fonctions vitales. 

3o. M^iis la fonction de la série quaternaire (i) s'exerce simul- 
tanément et successivement en particulier dans les choses visibles 
qui tombent sous les sens; ainsi, d'un autre coté, la fonction de la 
triade sexerce dans les choses invisibles qui ne tombent point 
sous les sens , étant précédée toutefois par la pertepîion des choses 
visibles au moyen des sens (a). 

3i. L'un et l'autre [de ces instruments de connaissaoce] suivent 
leur propre action individuelle à laquelle ils s'excitent mutuelle- 
ment. C'est l'Ame qui est la cause et le but de cette adion (3) ; 
l'instrument [de connaissance; un sens quelconque] n'est poussé 
à agir par personne. 

3a. Les organes ou instruments de connaissance sont au nom- 
bre de treize (4). Ils servent à ^^vsÀT\âharana : apprehensio]^ à 
contenir, à donner de l'éclat. Leur action effective de saisir, de 
contenir et de donnes de l'éclat est décuple. 

33. L'instrument intérieur de connaissance est triple (5). L'ins- 
trument extérieur de connaissance, annonçant les objets sensibles 
k l'instrument intérieur, est </<?Vi//>/tf. L'instrument externe s'exerce 
dans le temps présent; l'instrument interne s'exerce dans \e temps 
triple: [le passé, le présent et l'avenir.] 

34. Il y a des choses distinctes et des choses indistinctes dans 
les cinq domaines objectifs des sens de perception. Le son est le 
domaine objectif de la voix, mais les autres [sens d'action] ont 
aussi cinq domaines objectifs. 

35. Parce que V Intelligence ^ avec les deux autres intruments 



(i) Les trois principes précédents et la catégorie des cinq sens considérée 
comme quatrième membre; =: quatre, 

(a) Yugapatch tcba tucht'ayasya tu vrittih' kramas'as'tcba tas va nirdicbt'â 
Dricbt'é tatbâ tvadrichté trayasya talpûrvikd ofrittih! |j3o|]. 

Voilà clairement et nettement exprimé le fameux principe de toutes les écoles 
réalistes ou expérimentales nommées avec équivoque sensualistes , depuis Abxstote 
jusqu'à CoHOiLiAC et Cabanis : Nihil est in intellectu quod nonjamfuerit in sensu. 

(3) Puruchdrtha êva hêluK. 
, (4) Karanam trayodas avidham : 

« Organon tredecimplex est. » ( Lass. ) Ce sont V intelligence , la conscience , 
le manas ou sens intime ; les cinq organes des sens et les cinq organes etaction. 

(5) C'est-à-dire^u*il y a trois organes ou instruments intérieurs de connaissance: 
Vintelligence , la conscience et le manas. L'instrument extérieur comprend les 
cinq organes de sensation^ et les cinq organes d'action. [Voy. p. 20. ] 
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internes, pénètre dans tous les domaines objectifs [des autres 
sens ou organes externes ], c'est pour cela que Finstrument triple 
interne est le portier ou gardien intérieur, et que les autres sens 
ou instruments externes sont des portes, [^ojr. p. ai , aa.] 

36. Ces [organes ou instruments de connaissance] distingués 
entre eux par des signes divers, différenciés par les [trois] qua- 
lités, comme une lampe qui éclaire les choses environnantes, 
après avoir éclairé et scruté, pour la satisfaction de l'Ame, tous, 
les domaines objectifs de leur ressort , ils reportent à V Intelligence 
[leurs impressions diverses] ; 

37. Puisque llntelligence perfectionne tout dans le but de faire 
jouir l'Ame, et qu'elle établit de nouveau une distinction très- sub- 
tile entre la Cause première y ou la Nature procréatrice et VAmc, 

38. Les Particules subtiles y ou Rudiments élémentaires , sont 
nommes indistincts [aviséchâs ] : de ces cinq Rudiments viennent 
les cinq Éléments qui sont énumérés comme distincts [vixéchas^ : 
ils sont calmes, violents et irraisonnnbles \mâdhâs.'\ [P^oy. p. 26 1 

39. La division des Éléments distincts en êtres subtils, en nés de 
père et de mère,"et en grossiers ou irraisonnables, est triple. Les 
cires subtils sont durables ; ceux qui sont nés de père et de mère 
retournent [à la non-existence] , ou sont périssables, [^oj. p. 26.I 

40. yée primprdialement, libre de tout obstacle ou de tout 
entrave , illimitée, commençant à V Intelligence , et finissant au 
rudiment élémentaire [ji/x/wa], \a Personne subtile ou le Corpus- 
cule [linga] passe d'un état à un autre, sans forme matérielle 
propre à la jouissance, mais possédant des conditions corporelles. 
[ Foy, p. a 4 et sqq. ] 

41. Comme une peinture sans support , comme une ombre sans 
corps solide et autre forme, ainsi la Personne subtile ou le Corpus^ 
cule privé de support ou de substratum , ne peut exister sans l'É- 
lément distinct. 

4a. Ce Corpuscule , formé pour Pusage de l'Ame , se comporte 
comme un acteur qui revêt, selon son penchant, tantôt les condi- 
tions originaires des Principes intelligents, tantôt les conditions 
dérivées ou des Principes inintelligents, aprè^s l'union de la lia- 
ture procréatrice avec sa virtualité essentielle. [ F'oy. p. a6.] 

43. Les conditions qui dépendent de la fondation originelle 
sont absolues ou parfaites; celles qui appartiennent aux Principes 
développés : la pitié et les autres, sont aperçues se réfugiant dans 
les organes ou instruments de la connaissance. La conception , 
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l'accroissement du fœtus et les conditions qui en résultent appar- 
tiennent aux fonctions des organes. 

44* Par la vertu ou la justice [dharma"] on suit le sentier qui 
mène en haut; par l'impiété ou l'injustice [acfhanna], se forme 
le chemin qui mène en bas. L'émancipation s'effectue par la 
science. Celui qui suit le contraire désire son emprisonnement dans 
les liens corporels. [ f^ojr, p. 3i , 3a*] 

45. Par la sérénité ou le calme des sens , la puissance de la na- 
ture est affaiblie et annulée; un cercle d'existences mondaines est 
le résultat des passions ou affections impétueuses. Par la domina- 
tion on surmonte tous les obstacles , et par le contraire de ces 
vertus le contraire de ces effets a lieu. 

46. Cette création [d'effets] est la création intellect u€lie[pra' 
tyaya^sarga'\y distinguée par les dénominations à^ obstacles , ou 
entraves y àe faiblesse ou incapacité , de satisfaction ou tranquillité 
[^touchii^ et àe perfectionnement. Les divisions de ces affections ou 
catégories produites par la séparation résultant de l'inégalité des 
qualités, sont au nombi'e de cinquante. [ Foy. p. a8. ] 

47* Les entraves ou obstacles sont divisés en cinq classes ; des 
défauts ou imperfections des organes naissent vingt-huit divisions 
de \vi faiblesse ou incapacité ; la satisfaction ou tranquillité en a 
neuf; le perfectionnement^ huit. [ Foy. p. ag.] 

Ifi. La division de Vobscurùé ou erreur, et delUllusion, est octuple; 
celle de f extrême illusion est ûécuple; les ténèbres sont au nombre 
de dix-huit , ainsi que les ténèbres totales". ( Foy. p. a8. ] 

49. Les défauts ou imperfections des onze Organes , unis aux 
défauts de l'Entendement ou Intejligence, constituent lai faiblesse 
ou Vincapacité; les défauts de l'Intelligence sont au nombre de 
dix-sept par les contraires de la tranquillité et du perfectionne^ 
ment. [ 1 1 4- » 7 = a8, Foy. p. ag. ] 

50. Il y a quatre espèces de tranquillités internes, nommées 
naturelle, causale, temporelle et fatale : cinq sont externes, 
consistant dans autant d'éloignements des choses externes : et de 
là sont nommées les neuf tranquillités. [ Foy. p. a<). ] 

5i. Le raisonnement y la connaissance révélée, ou l'instruction 
orale, l'étude, l'éloignement des trois sortes de douleurs [//*£/. les 
trois éboignements des douleurs], le choix des amis, et la libéralité, 
sont huit perfectionnements^ Le premier qui est un aiguillon à la 
perfection est triple (i), ^ 

( i) Pûivê * nkus' as trividhah' : M. Lassen traduit: Prioru uia (conditiomum ge- 
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5a. Le Corpuscule [ ou la Personne subtile , linga ] ne peut exis- 
ter sans les conditions ou modes d'être ; comme la manifestation , 
le développement des conditions ou modes detre ne peut égale- 
ment exister sans le Corpuscule; c*est pourquoi il est dit qu'une 
double création (i) procède du Corpuscule ainsi que des con- 
ditions. 

53. La création divine est oeiuple , ou de huit espèces; la créa- 
tion animale, quintuple; la création humaine, simple, ou d'une 
seule espèce : voilà une description résumée de la création élé- 
mentaire» [ Fay. p. 17.] 

54. La création qui commence à BRAkkA , et qui finit par \e% 
corps solides et durs, abonde en haut de la qualité satura, ou de 
la bonté ; en bas elle abonde de la qualité tamas^ ou de V obscurité ; 
et dans la région intermédiaire [ madhyé^ medio, le monde dé 
l'homme], elle abonde de la qualité radja, ou de la passion. 
[^o/.p. 27.] 

55. Dans ce monde, l'Ame sensible [tchétana^ pensante^ 
éprouve la douleur qui naît de la vieillesse et de la mort , jusqu'à 
la cessation de son union avec le Corpuscule^ et par conséquent de 
la peine qu'elle subit par sa propre nature. [ Fojr, p. 17. ] 

56. Ainsi , tout ce que la Nature procréatrice originelle semblé 
faire pour elle-même, à commencer par V Intelligence y et qui est 
circonscrit dans les limites des Éléments distincts, elle le fait en 
faveur d'un autre ; c'est pour préparer la délivrance d'une Ame 
quelconque. [ Foy, p. 44- ] 

57. Comme l'action du lait, substance inintelligente, s'opère en 
effectuant l'accroissement du veau, ainsi l'action de la Nature s'o- 
père en effectuant la délivrance de l'Ame. [ Foy, p. 44» ] 

58. Comme les hommes s'efforcent de se délivrer do leurs dé- 
sirs importuns, de la même manière le Principe indéveloppé [la 
Nature procréatrice'] s'agite dans le but de délivrer l'Ame [ de ses 
liens terrestres. J 

59. Comme une danseuse se retire de la danse, lorsqu'elle s'est 
montrée à la foule des spectateurs rassemblés, ainsi se retire la 
Nature procréatrice lorsqu'elle s'est montrée toute resplendissante 
à l'Ame (a). [ Foy, p. 44. ] 



n^ra)tuntperfectionis obstacula; interprétant aakusapar instrumentum refrœnandi. 
(i) Les créations corrélatives inuUectueUc et éléntentaire. 
(i) La nature se montra à l'Ame sons les formes déreloppées , cVst'à-dirc : 

8 
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60. Procurant diverses sortes d'assistances à l'Ame qui n'en rend 
point, comme étant dénuée de qualités, la Nature procréatrice 
douée de qualités ^ jouit d'avantages infructueux pour elle-même. 

61. La Nature procréatrice , à l'exemple d'une jeune fille pudi- 
que, ne retourne pas en présence de l'Ame, disant : Il n* existe 
rien; c'est la pensée qui me naît, après que j'ai été vue (i)<» 

62. C'est alors que l'Ame n'est ni délivrée, ni enchaînée , ni su- 
jette aux révolutions mondaines : la Nature procréatrice subit les 
révolutions mondaines, est impliquée dans les liens [des conditions], 
étant le refuge des divers Principes , ou s' unissant avec les Ames. 

63. La Nature procréatrice se lie effeciivement de sa propre 
volonté dans sept formes différentes [pour îa jouissance de 
l'Ame ] ; elle se délivre elle-même à cause de l'Ame^ dans une seule 
forme [ qui est la science ] (a). 

64- C'est ainsi que par l'étude des Principes, on acquiert cette 
science absolue , incontestable, compréhensible à la seule intelli- 
gence [consistant à savoir que ] ni je scis,ni bien qui soit mien , 
ni MOI, n'existent (3). 

65. C'est pour cette raison que la Nature cesse de procréer, et 
que s'étant dépouillée, par sa volonté, des sept formes [de l'Intel- 
ligence], l'Ame la contemple, à l'inslar d'un spectateur, se trou- 
vant bien de cette cbndition. 

66. Elle a été vue, contemplée par moi ^ ainsi dit l'un [le Prin- 
cipe pensant], en se retirant ; /*ai été vue ; ainsi dit l'autre [ la 
Nature], en se retirant aussi. En effet, dans leur union prolon- 
^èe, il n'existe plus aucun motif de création. 

67. Lorsque, par l'acquisition de la science absolue, l'Ame 



V Intelligence et les antres Principes qui en dériveot ; car elle-même reste indé' 
veloppée. ( F'ojr. Lass.) 

^c) Pour bien comprendre ces images poétiques et pittoresques de la philoso- 
phie sânkhjra, il faut se rappeler que l'hymen de la Nature et de VAme ne présente 
aucune obscurité en sanskrit, puisque TAme' est désignée par nn terme du genre 
masculin , pourcucha : le type mâle primordial. [ Voy. p. 107.] 

(a) Liberatur natura cognitione , quae est conditio mentis , ipsius non scientis » 
sed sciendi instrnmentnm et objectum Genio [ l'Ame ] praebentis. Conditiones 
I mentis snnt conditiones instrument! , quod pro divêrsa sua conditione ad diversa 

I opéra perficienda idoneum est. (Lassen.) 

(3) M. Lassen'a ainsi traduit ce distique important : 

« Hune in modum e studio principiorum efficitur absoluta , purgata , quippe coo- 
tradictioni non obnox.ia , abstracta ba;c scientia : non sum , non est menm , nec 
sum ego. » [Voy. p. 44* ^^^ ] 
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trouve que I*usage de la piété ou de la vertu et des autres condi- 
tions [de Vlnteliigence] n'est plus utile, elle persiste cependant à 
retenir le corps [dont elle est revêtue], comme la roue du potier 
continue de tourner , par la force de l'impulsion qui lui a été don- 
née précédemment. [ ^o/. p. 4^* ] 

68. La séparation de TAme et du corps s*étant entin opérée, et 
la Nature procréatrice s'étant retirée après Taccomplissement de 
ses desseins, l'Ame obtient la jouissance d'une abstraction absolue 
et sans fin. 

69. C'est à cause de l'Ame c(ue le grand Saint [ Kapila] a ensei- 
gné cette science cachée, dans laquelle sont recherchées l'origine, 
la conservation et la fin des êtres. 

70. L'anachorète [Kapila], ému de compassion, communiqua 
cette pure doctrine à A'sou&i , qui la transmit à Pantghas'ix.ha , 
par qui elle fut enfin propagée. 

71. Cette doctrine transmise par une suite non interrompue de 
disciples, et démontrée jusqu'à l'évidence, a été abrégée et mise 
en vers du mètre aryd^ par Isvara-Krichna. 

7a. £n effet, ces choses qui sont contenues dans les soixante- 
dix distiques précédents, constituent la doctrine complète des 
soixante [ Principes ] , après en avoir retranché les récits explicatifs 
et les recherches de controverses. [ Vojr, p. 46. ] 
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LA PHILOSOPHIE DES HINDOUS. 



m* ESSAI. PREMIÈRE MIMANSA. 



INTRODUCTION. 

JMous avons déjà esquissé, dans les précédents Essais, quatre 
des six principaux systèmes de philosophie professés par les savants 
Hindous, savoir : les deux systèmes Sânkhyasy le théiste et l'athée; 
le système de dialectique intitulé Nyâya, et l'atomique VaUêchika, 
La première Mîmânsâ^ ou la Mîmânsâ pratique, sera l'objet du 
présent Essai, en réservant la dernière, ou la .^//7i<i^/f^<f théolo- 
giqae, communément nçmmée Védânta (la fin des Fé'das)^ pour 
le traité suivant. 

L'objet de la philosophie Mtmânsd est l'interprétation des Vé- 
dâs. « Son dessein, dit un commentateur (i), est de déterminer le 
sens de la révélation. » Son grand but est d'établir les preuves du 
devoir. Ici le mot devoir comprend les sacrifices et les autres actes 
de religion ordonnés par les Vêdas. Le même terme (d/iarma) 
signifie également vertu ^ ou mérite moral; et les grammairiens 
ont distingué sa signification d'après le genre du nom. Dans l'un 
(le masculin), il implique la signification de vertu; dans l'autre (le 
neutre), il signifie un acte de dévotion (a). C'est dans ce dernier 
sens que le terme est ici employé. Sa signification est expliquée 



{i)S6numiitka dans le MayoÛka. a. x. 17. 
(a) Médini Kâcha. 
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par les commentateurs comme étant « le but d'une injonction, 
« l'objet d'un commandement (i), une chose ordonnée par la ré- 
a vélation , en vue d'un motif tel que le sacrifice commandé par 
« les FédaSf pour obtenir le bonheur (2); » tel est, par consé- 
quent, le sujet ou le but principal de toute recherche. 

La première {pourva) Mfmdnsd est donc la Jlfi>;i<^/i^^^ pratique, 
comme étant relative au3L œuvres (^arma)^ ou observances reli- 
gieuses qui doivent être entreprises pour 4^ fîos spéciales. C'est 
pour cette raison qu'elle est nommée Karma'Mtmdnsâ ( Mimânsâ 
des œuvres), contradictoirementàla Mtmânsâ théologique, qui est 
nommée Bràhma-Mimânsâ ( Mdndnsâ de Brahma , ou concer- 
nant les choses divines ). 

Cette doctrine n'est pas précisément un système de philosophie. 
Mais, dans le nombre des aphorismes qu'elle formule pour l'inter- 
prétation des Écritures, elle touche accidentellement certains 
sujets philosophiques; et les controversistes de l'école ont tiré de 
ses dogmes des principes de raisonnement applicables aux princi- 
paux points de controverse agités dans les écoles indiennes de phi- 
losophie. 



AUTEURS QUI ONT ÉCaiT SUR tA MIMANSA. 

Le fondateur reconnu de cette école d*inter)9rétation scripturale 
est Djaimini. Il est souvent cité comme autorité dabs les Sodtras 
qui lui sont attribués. D'autres anciens auteurs qui ont écrit sur le 
même sujet, lesquels sont accidentellement cités dans ces apho- 
rismes, comme Atrëja Bddari , Bàdardyurla (3), Ldboukdjana, 
Aùisdjranaj etc., y sont quelquefois introduits comâoe autorités, 
mais plus souvent pour y être corrigée et réfutés; 

il n'est pas possible de douter que le véritable auteur d'an écrit 
ne puisse parler de lui, à la troisième personne, dans son propre 
Ouvrage. Toutefois ce procédé n'est pas très-commun. Cependant 
on commentateur indien dira, comme les scholiastes des Institutes 



(i) PaHha, I. I. a. Didh» ibid. 
(a) Apadêya; Ifyâya-frakâsa, 
(3) Auteur des Brdhma-Soûtras, 
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oa Lois de Manou et de YadjkaValkta le disent y que les instruc- 
tions orales du maître ont été rédigées par quelque disciple, et 
que, pour cette raison, la mention qu'il fait de lui, à la troisième 
personne, est strictement exacte. 

Les Soutras ou aphorismes, ainsi attribués à Djaimiiti, sont 
divisés en douze lectures , chacune subdivisée en quatre chapitres, 
excepté la troisième, la sixième et la dixième lectures, qui en con-r 
tiennent le double ; ce qui forme en tout soixante chapitres. Ceux- 
ci sont de nouveau divisés en sections, cas ou sujets {adhikararia\ 
comprenant ordinairement plusieurs Soâtras ; mais il n'est pas rare 
qu'ils n'en renferment qu'un seul. On peut citer des exemples où 
un seul aphorisme est partagé en plusieurs a^^^/A^ara/iW. Quelque- 
fois, au contraire, une simple phrase , différemment interprétée , 
devient applicable à des cas distincts , et des Soâtras, réunis sous 
un seul titre par un interprète, sont, par un autre, développés 
comme constituant des sujets séparés. Le nombre total des Soâtras 
est de 2,65a, et celui des adhikararias ou sujets de 91 S , tels qu'ils 
sont énuniérés par MIdhava Atcharitâ. 

Comme les aphorismes des autres sciences indiennes , ces Soâ- 
tras sont extrêmement obscurs; et s'ils étaient sans glose ils se-' 
raient inintelligibles au dernier degré. Ils ont dû être accompagnés 
dès l'origine d'une exposition orale ou écrite. Un ancien scholiaste 
[Vriuikâr€i) est cité par la foule des commentateurs pour des 
aphorismes subsidiaires, qui éclaircissent les obscurités du texte, 
ainsi que pour des commentaires explicatifs sur ce même texte. 

Outre l'ouvrage de l'ancien scholiaste, qui n'existe probable- 
ment plus en entier, et qui expliquait les Soâtras^ ceux-ci ont 
encore été éclaircis , comme c'est l'usage, par un commentaire per- 
pétuel et par des annotations correctives. 

L'auteur du commentaire existant est S^abaka Swim BhatVa ; 
c'est de lui que l'ouvrage a pris le nom de Sâbara bhdchya (com-r 
meotaire de Sahara). Cet auteur cite occasioneilement l'ancien 
scholiaste , s'accordant quelquefois avec lui et quelquefois en dif- 
férant. 

Les annotations (vdrtika) sont de BatVa KoiimJLrila SwÂia, 
qui est la grande autorité de l'école Mimdnsaka , dans laquelle il 
est désigné emphatiquement par son titre de Baiia^ équivalant à 
celui de Docteur, Il développe et corrige fréquemment la glose de 
S^ABAaA, donne souvent une interprétation différente, mais dans 
beaucoup de cas il passe des sections entières sans les citer, comme 

9- 
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s'il n'y trouvait pas occasion de corriger ou d'expliquer le com- 
mentaire; ce qui, par conséquent, doit être considéré comme uoe 
ratification ou approbation tacite. Uancien scholiaste est quelque- 
fois cite pnr lui lorsqu'il amende ou adopte sa scholie. Il critique 
le texte lui-même et l'arrangement de Djaimini. 

Celui quiy par sa célébrité, vient immédiatement après Djaimini 
est un écrivain ordinairement cité sous le titre de Gourou, plus 
rarement sous la désignation de Prâhhâkara (i). Je n'ai pas eu 
Toccasion d'examiner son livre en vue de cet Essai , et il ne m'est 
guère connu que par des renvois et des citations; comme, par 
exemple, dans le sommaire de Mâdhava, où ses opinions sont con- 
tinuellement mises en opposition avec celles de Koumârila, et daus 
le texte et le commentaire du Sâstra-Dipikâ ^ où ses principes sout 
discutés et comparés avec ceux de nombreux écrivains différents. 

KouMÂRiLA BhatVa figurc souvent dans l'histoire religieuse tra- 
ditionnelle de l'Inde. Il fut le prédécesseur de S'ankara-AtchIrya, 
et il fut aussi rigide que ce dernier pour le maintien de la foi 
orthodoxe contre les hérétiques, qui rejettent l'autorité des Védas, 
Il passe pour avoir été le principal antagoniste de la secte de 
Bouddha j et pour avoir suscité une terrible persécution contre 
cette hérésie (2). En effet, il saisit toutes les occasions d'attaquer 
par la controverse l'autorité et la doctrine de S'a&ta ou Bouddha, 
ainsi que celles des Aehat ou Djinas, en même temps que les héré- 
tiques plus obscurs, Bôd'hâyana et Mas axa. Il leur refuse toute 
considération , même lorsqu'ils s'accordent sur quelque point avec 
les Vëdas (3). L'âge de Koumârila, antérieur à celui de S'an- 
RARA. (4)'} et correspondant aveb la période de la persécution sou- 
levée contre les Bouddhistes , remonte à une antiquité beaucoup 
plus grande que celle de mille ans. Koumârila est regardé comme 
ayant été contemporain de Soudhanwa; mais la chronologie du 
règne de ce prince n'est pas exactement déterminée (5). 

Parmi les commentateurs de la Mimânsd^ vient immédiatement 
après PART HA -Sarat Hi Mîs'ra, qui a ouvertement pris pour 
guide Koumârila BhatVa. Son commentaire, intitulé Sâstra- 



(i) Mâdh, I. X. 3. 

(a) Préface du dictionnaire sanskrit de Wilson, p. xix (i**^ édition). 

(3) 'Mîmânsâ. 1 . 3. 4- 

(4) Voyez la note A. 

(5) Préface du dictionnaire de Wilson, p. xyxxi. 
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Dtpikdj a été amplement expliqué dans une glose portant le titre 
de Mayoûkhamâlâ par Sômanât^ha, Brahmane du Rarnatique, 
dont le frère aîné fut grand-prétre du temple célèbre de Vénkatâdri 
ou Vénkatagiri (i). Partha-Sarathi est aussi auteur du Ny-âya^ 
Ratnamâlâ^ et d'autres ouvrages connus. 

Une courte glose sur le texte de Djaimini , suivant pareillement 
le même guide (Koumârila), est la BhaHa-Dtpikd de T'chanda- 
DévA, auteur d'un traité séparé, plus ample, intitulé Mimdnsâ" 
Kwutoubha^ auquel il renvoie à chaque instant pour de plus 
complets éclaircissements des matières, brièvement elBeurées dans 
sa glose concise, mais instructive. Cet ouvrage est postérieur à 
celuideMADHAVA-ÂTCHÂRTA, qu'il cite quelquefois, et à celui de 
Pâr'/ha-SIrathi , qu'il cite plus souvent. 

\a Mùnânsd-'Nyâya-Vwêka est un autre commentaire d'un au- 
teur distingué, Bhavakâtha-Mis'ra. Je parle de cet ouvrage, et 
de ceux qui précèdent, comme de commentaires, parce qu'ils sui- 
vent l'ordre du texte, qu'ils reproduisent un ou plusieurs apho* 
rismes de chaque section, et qu'ils développent le sujet, mais sans 
expliqner régulièrement chaque mot, dans une glese perpétuelle, 
comme les scholiastes ordinaires. 

Parmi les autres nombreux commentaires sur le texte de Djai- 
wiri, le Nyâya-Validîdhiti de Raghavânanda ne doit pas être 
omis. II contient une excellente interprétation des Soûtras, qu'il 
explique mot à mot ^ à la manière d'un commentaire perpétuel. Il 
est bref, mais clair, ne laissant rien d'inexpliqué, et ne s'égarant 
dans aucune digression. 

Il résulte des nombreuses révisions que le texte et ^exposition 
de ce texte ont subies, et des amendements qui quelquefois arri- 
vent, par un procédé différent de raisonnement,, à la même conclu- 
sion, et qui d'autres fois changent la question, et déduisent d'un 
texte intégral un argument altéré pour sa solution , cjue l'es cas 
[adhikararias) prennent un aspect tout différent dans les maius 
des nombreux interprètes de la philosophie Mîmdnsd, 

Un sommaire de la doctrine de Djaimini a été mis en vers par 
un ancien auteur, dont les vers remémoratifs sont fréquemment 
cités par les commentateurs de Djaimini sous le titre de Sangraha, 

Une autre explication métrique est amplement reproduite dans 



(i) i35 millet Ouest de Madras. 
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G*est-à-dire, d'après rinterprëtsition des commentateurs : 
« Immédiatement après la lecture des Védas^ et par consé- 
quent dans le but de les comprendre , le devoir enjoint par 
eux est ce qui forme lobjet de Tinvestigation , et ce qui 
doit être recherché. Le devoir est une intention déduite 
d'une injonction; sa base doit être sondée. Un commande- 
ment ou un ordre n'est pas implicitement reçu pour preuve 
du devoir. » 

Alors le but de la Mimânsâ étant de rechercher ce qui 
est imposé comme un devoir à remplir, la matière première 
de cette recherche est la preuve ou lautorité {pramana){i). 



(x) tl est bien évident que Djaimini prescrivait tînt foi absolue k Tantorité 
des Védas, et rejetait tont examen fait par la raison individaelle fondée sor 
les témoignages des sens et le raisonnement , comme il le déclare positivement 
quelques lignes plus bas. Cest là de Torthodoxie rigoureuse ; mais son ancien 
•choliaste ^ frappé sans doute des progrès que les systèmes plus bardis de phi- 
losophie faisaient faire aux esprits, aura voulu faire lui-même des progrès, en 
sVfforçant de concilier la raison individuelle avec Tautorité religieuse, dans 
^admission d'autres sotirces de connaissance de la vérité que la révélation W- 
dique. La même marche progressive a été suivie par les théologiens chrétiens 
depuis la réhabilitation parmi nous de la raison individuelle par Descartes. 
Mais ces concessions des théologiens indiens et chrétiens devaient nuire tôt ou 
tard à VinfaiUibiUté du principe pur de V autorité religieuse , et devaient néces- 
sairement affaiblir le sentiment de \9i foi absolue. Aussi uhe réaction, poar 
imposer de nouveau cette foi absolue sans examen, a également en lien chez 
les théologiexis indiens et chez les théologiens chrétiens. Le fameux Brahmane 
S'A]fKA.RA-A'TCHA.'RTA a été daus le Tlnde le représentant de cette réaction, et 
c'est à sa persécution violente qu'est due l'expulsion complète des Bouddhistes 
de l'Inde en deçà du Gange; car, pour toute yô< absolue^ exclusipCf il n'y a 
d*existence possible, quand ses adversaires sont faibles, que dans un empire, 
un règne illimité, incontesté , exclusif et absohi. La nouvelle école théologiqae 
chrétienne désavouerait toute persécution, tout moyen violent de persuasion; 
mais, comme DjAXMiirr, elle prescrit une foi absolue à Tautorité, non pas 
précisément d'un corps d'écritures mortes , mais à celle d'un corps vivant or- 
ganique qu'elle appelle Eglise , seule autorité infaillible; et elle rejette aussi 
tout examen fait par la raîsoii individuelle fondée sur le témoignage des sens et 
je raisonnement; tandis que les scholiastes de DjAmnri, et les théologiens 
cartésiens admettent subsîdiairement ces dernières sources de connaissance de 
la vérité, tout en subordonnant leur usage aUx vérités révélées; faible con- 
cession à la raison individuelle de l'homme , au principe rationnel de la phi- 
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Cette matière est par conséquent le sujet de la première 
lecture; elle comprend quatre chapitres qui traitent des 
quatre points suivants : i® le précepte et l'obligation qui 
en résulte; 2? lafHrmation ou le récit [arthavâda)^ ainsi 
que la prière et Tinyocation (mantra)^ l'obligation qui en 
résulte comme prescrivant certain devoir; 3° la loi tradi- 
tionnelle [smriti)y et l'usage [âtchâra)y l'autorité qui en 
dérive comme présomption de quelque révélation obliga- 
toire; 4° Tordre modificatif et la dénomination spéciale, ou 
les règlements particuliers, distingués de l'injonction directe 
ou positive. 

Entrant ensuite dans le sujet comme il est proposé ci* 
dessus, la Mîmânsâ déclare que \di perception ou la simple 
appréhension n'est pas une raison ou un motif suffisant du 
devoir; car on appréhende^ on saisit seulement, un objet 
présent, tandis que le devoir concerne l'avenir (i). La simple 
appréhension est définie en ces mots : « Quand les organes 
« de l'homme sont en contact avec un objet , cette source de 
« connaissance est la perception, » 

L'ancien scholiaste a ici introduit des définitions d'autres 



kisophîe , qae DjAiMmt et la nouvelle école tbéologiqae refusent absolament. 
«Un témoignage infaillible, dit M. Fabbê Gerbet (^des Doctrines philosopki' 
• ques sur la certitude, p. 17)1 suppose nn être in&illible lui-même , qni 

■ connaisse la vérité avec nne certitude indéfectible , et qui la déclare avec une 
« inaltérable véracité. Toute intelligence imparfaite étant faillible de sa nature, 
<* le principe d'infaillibilité ne peat se trouver que dans une intelligence in- 
•• finie, qui soit la vérité par son essence même. Ainsi tout témoignage infail- 

■ lible ne peut être originairement qne le témoignage de Dieu. 

« Ainsi on a toujours cru, dans rÉglise catholique, que le témoignage de 
«■Dieu, c'est-à-dire nne révélation de Dieu à lliomme, était la source néces- 
«• saire de la foi ... . Ainsi le témoignage divin est le principe de la foi con- 

■ sidéré dans son origine, ratione originis ^ soi vaut le langage de Fécole; la 
A tradition infaillible , qui transmet immédiatement à chaque homme le té - 
« moignage divin , est aussi le principe de la foi , considéré dans son moyen 

■ d'acquisition, ratione acquisitionis. Réunissant ces deux choses, nous disons 
« qne le principe intégral ou adéquat de la foi est le témoignage divin trans- 
'< mis par une tradition infaillible. » ( G. P. ) 

(i) pjaimini. 1.1.4. 
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aouTces de connaissance que Fauteur a omises, saiFoir : 
« V induction j la communication verbale ^ la comparaison j la 

• présomption f et la priçatitm. • Aucune de ces sources de 
connaissance n'est une raison de devoir, excepté la commu- 
nication ^verbale; car les autres sont fondées sur hipercep* 
tion^ qui, elle-même, n*est pas une raison de devoir (i). 
La communication verbale est ou humaine, comme une 
sentence juste et convenable, ou un énoncé exact (apta* 
vâkya)j ou surhumaine, comme un passage des Kèdas. Elle 
est indicative ou impérative ; et cette dernière est ou posi- 
tive ou relative. Exemple i**^ : Cela doit être fait; a* Cela doit 
are fait comme cela, 

« A la vue d'un membre d'une association connue (ou 
« d'un composé aggrégatif ) , Yapprékension ou Yaperception 
« conséquente de l'autre partie qui n'est pas actuellement à 

• proximité, est V induction (anoumàna) (2). L'association 
« doit être telle qu elle a été antérieurement directement 
« perçue, ou telle qu'elle a été connue par analogie. 

«La comparaison (oupamàna) est la connaissance nais- 
« sant de la ressemblance plus ou moins grande d'un objet 
« avec un autre. C'est une appréhension ou aperception de la 
« similarité qu'une chose semble avoir actuellement avec 
« une autre antérieurement observée : et la ressemblance 
« ou la similitude est la concomitance des attributs avec un 
« objet qui était associé avec un autre. 

«La présomption {arthdpatti) est une conjecture basée 
« sur des données certaines. C'est Yassomption d'une chose 
« non encore perçue elle-même , mais nécessairement impU- 
« quée par une autre qui est vue, entendue ou prouvée. 

(i) Les anciens docteurs dePÉglise chrétienne, et les écrivains djs Fécole 
théologique moderne en France , ont raisonné de la même manière en disant 
qn^ii n*y avait d*obl!gatoires que les vérités traditionnelles et révélées, et même 
qn'il était impossible de parvenir individuellement à la connaissance d'ancnne 
vérité , parce que la raison individuelle fondée sur le témoignage des sens était 
essentiellement et perpétuellement fiiillible. Voyez les écrits de MM. Tabbe 
de Lamennais et Tabbé Gerbet. (G. P.) 

(a) Ane. schol. Didh, Pârt'h,^ etc. 



I 
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« La connaissance d*une chose qui n'est pa$ à proximité 
« (ou sujette à Yaperception)^ et qui est conclue par le moyen 
«du son compris ; c est-à-dire par le moyen de mots dont 
« lacception est connue , est le commandement ou la répéta- 
« tion (sdstra). C'est la communication verbale (^jabda)^ ou 
« la tradition, i» 

Ces cinq sources de connaissance, ou modes de preuvci 
comîne elles sont ici définies, sont admises par les Mîmân-- 
sakas : les sectateurs de PejUshakara les admettent égale- 
ment (i). BhatVa, avec ses disciples, guidés par l'ancien 
scholiaste, en ajoutent une sixième, qui est la pris^atian 
[ahkâpa)\ et les f^édantins, ou sectateurs deYOuttara^ 
Mûnânsây s'accordent pour admettre ce dernier nombre. 

Les Tckâmâkasy comme ils sont indiqués dans le premier 
Essai (2), ne connaissent qu'un mode de preuve (pu qu'une 
source de connaissance), savoir: « la perception. » Les sec- 
tateurs de Kanada et ceux de Sougata [Bouddha) en ad- 
mettent deux : la perception et ïinduction. Les Sânkhjras en 
comptent trois en y comprenant \c0irmxiUon véritable (3). 
Les Naifâyikas^ ou sectateurs de Gôtama, en comptent 
quatre, savoir : les précédents avec la comparaison de 
plus (4). Les Prâbhâkaras^ tels qu'on les connaît à présent , 
en admettent cinq. Le reste des Mirnânsaka^ , dans les 
deux écoles, la première et la dernière Mimdnsâ, en énu- 
mèrent six (5). Il ne paraît pas qu'un plus grand nombre 



(i) Fédânta-Sikchâniani. 
(») Toyca p. 1 5. 
(3)To7es p. 14. 

(4) Voyeï p. 53 — 54* 

(5) Féd. Sikchâm. — Cette éntirnération des sources de connaissance ad- 
mises par les différentes écoles de philosophie est de la plus hante importaoce ; 
car on peut joger nne doctrine anr la senle donnée des sources de connais- 
sance qu'elle admet. La doctrine qni ne reconnaît que la perception des sens 
pour moyen de connaissance n*a pas nn instrument suffisant pour connaitre la 
vérité, parce que les sens sont sujets à Terreur autant et peut-être plus que 
I® jugement. La doctrine qui a le plus de moyens de connaître la vérité com<« 
plète est celle qui admet le plus de sources certaines de connaissance. 

(G. P.) 
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ait été allégué par aucune secte de philosophie indienne. 
Les six premières lectures de la Mimânsâ de Djaimini 
traitent de \ injonction positive : c*est la première moitié de 
l'ouvrage. La dernière moitié , comprenant six autres lec- 
tures , concerne le commandement indirect ( ou V injonction 
indirecte) y en s'en référant à une copie donnée comme mo- 
dèle, avec quelques modifications exigées. 

L'autorité du devoir enjoint est le sujet de la première 
lecture : ses différences et ses variétés , ses parties ( ou mem- 
bres accessoires, en opposition avec l'acte principal) , et le 
but de 1^'accomplissement, sont successivement examinés 
dans les trois suivants , et complètent le sujet de ce qui doit 
être accompli. L'ordre de l'accomplissement du devoir oc- 
cupe la cinquième lecture, et les conditions prescrites pour 
son accomplissement sont traitées dans la sixième. 

Le sujet du précepte indirect commence d'une manière 
générale à la septième lecture , et particulièrement à la hui- 
tième. Les changements que l'on peut faire aux pratiques 
primitives , en s'en référant à la copie qui avait été désignée 
pour type ou modèle^ sont discutés dans la neuvième, et 
les exceptions dans la dixième. L'efficacité, ou vertu con- 
currente, est examinée dans la onzième, et l'effet coor- 
donné dans la douzième : en d'autres termes, la coopération 
de plusieurs actes pour un seul résultat est le sujet de la 
onzième lecture; et l'efiFet accidentel d'un acte, dont le but 
principal est différent , est discuté dans la douzième. 

Ces principaux sujets de lecture ne sont pas cependant 
exclusifs. D'autres matières sont introduites occasionelle- 
ment dans le cours du traité, étant suggérées par le sujet 
principal ou par les exceptions qui en dérivent. 

Dans le premier chapitre de la première lecture se ren- 
contre la disquisition célèbre de la Mimânsâ sur l'associa- 
tion originelle et perpétuelle du son articulé avec le sens de 
l'ouïe (i). 



(i) Ce passage, cité par les scholîastes de la dialectique Njrâjra^ est tiré de 
la disqaisitîon oa recherche sar la perpétuité du son (voyez p. 94) * cl ne se 
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« C'est une connexion primitive et naturelle , affirme 
« DjaiminI; et non simplement une. affinité de convention. 
« La connaissance de cette vérité est un enseignement , 
« puisque l'émission d'un son particulier confère une con- 
<i naissance, comme son énonciation ou son articulation 
« exprime un sens particulier. Il n'importe en rien que le 
« sujet ait été antérieurement perçu (les mots étant intelli- 
« gibles, ou le contexte les rendant tels). Le précepte a une 
« autorité obligatoire , indépendamment de la communica* 
« tion humaine (i). » 

Les grammairiens admettent une catégorie spéciale, nom- 
mée sphôia^ pour l'objet de la perception mentale, qui ré- 
sulte de l'audition d'un son articulé, et qu'ils considèrent 
comme distincte des éléments ou lettres constitutives du 
mot. Les logiciens la repoussent comme une assomption 
inutile (2). « Ils déclarent néanmoins que le son est un effet, 
« parce qu'il est perçu comme le résultat d'un effort; parce 
« qu'il ne dure pas perpétuellement , mais qu'il cesse immé- 
« diatement après avoir été émis; parce que l'on en parle 
« comme d'une chose &ite pu produite; parce qu'il est perçu 
« en divers lieux au même instant , émis par diverses per- 
« sonnes; parce qu'il est sujet à variation, et parce qu'il est 
« susceptible de s'accroître en intensité par la multitude de 
« ceux qui l'émettent. » A tout cela on répond que « le ré- 
« sultat d'un effort est uniforme , les mêmes lettres étant 
« articulées. Le son n'est pas observé , quoique existant , s'il 
« n'atteint pas l'objet (les vibrations de lair, parties de la 
« bouche de celui qui parle , propagent et manifestent le son 
« par leur choc contre l'air en repos dans l'espace borné 
« par la cavité de l'oreille; au défaut d'un pareil choc, le son, 
« quoique existant, n'est point perçu) (3). Le son n'est point 



troove point dans les Soûlras de DjjLiMiiri. Il a du être empranté à Tan de ses 
commentatenrs. 

(l) Djaiml x. i. 5. 

(a) D(dh. Parth. et Mâdh. 

(3) Dtdh. 
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« produit ou &it, mais il est employé ou mis en usage par 
« 1 organe; il est émis, et non appelé à l'existence. Son unî- 
« versalité est comme celle du soleil (commune à tout). La 
« permutation des lettres est la substitution d'une lettre 
« différente (comme une sémi-voyèlle pour une voyelle), 
« non laltération de la même lettre. Le bruit, non le son, 
« s'accroît par la multitude des voix. Le son est perpétuel , 
« destiné qu'il est à la perception des autres sons; il est 
« universel, un terme générique étant applicable à tous les 
« individus. Sa perpétuité est prescrite par un passage du 
«t f^éda qui dit : Émets la louange avec une parole éter- 
« nelle (i). » 

Le premier chapitre est terminé par une recherche sur 
l'autorité du f^êda que l'on y affirme être primordial et 
surnaturel ; quoique plusieurs de ses parties soient désignées 
sous des noms d'hommes, comme Kâihaka^ Kauïhouma^ 
Paichpala ^ etc., et quoique des incidents mondains et des 
événements terrestres y soient mentionnés. Ces dénomina-^ 
tions dé parties distinctes, est-il affirmé, n'ont aucun rap- 
port à la tradition par laquelle une révélation a été trans- 
mise. Elles ont été données à ces parties d'après la per- 
sonne qui les a divulguées comme elles lui avaient été 
révélées. 

La Mimânsd essaie de prouver l'éternité du Véda^ ou 
l'authenticité de sa révélation , en montrant qu'il n'a pas une 
origine humaine ; et, pour cet objet, le principal argument 
consiste à dire qu'il n'est fait mention d'aucun auteur hu- 
main auquel on puisse l'attribuer. Si c'eût été une compo- 
sition humaine, est-il dit, les contemporains auraient été 
avertis que les auteurs de ces Vêdas étaient occupés à les 
composer; il n'en a pas été ainsi du Vèda qui a été publié 
comme primordial, et dont aucun auteur mortel n'a été 
connu (2), 



(x) Djaim, i. x. 6. i. x8 et Gomm. 
' (a) Ces argnmeuts employés par les théologiens indiens pour prouver la 
révélation et Faotorité divine de leurs écritares védiques sont a pea près les 
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Il est admis cependant qu une erreur pept être commise^ 
et que Touvrage d'un auteur humain peut être faussemeiit 
reçu comme une partie du livre sacré par ceux qui ne sont 
pas instruits de sa yéritable origine. Un exemple se recontre 
parmi ceux qui font usage àviBàvritchy qui est un Sàkha 
(ou une branche) du Rig-f^êda^ dans lequel un rituel 
d'AsVAiiATAKA a été inséré sous le titre du cinquième 
Ararijukay comme une partie du Rlg^f^édà, 

Le F'éda , reçu comme sacré par les Indiens orthodoxes , 
consiste en deux parties : la prière et \e précepte {mantra et 
brâhmana). Djaimihi a tâché de donner une courte défini- 
tion de la première, en ajoutant que la seconde est son 
supplément : « Tout ce qui n*est pas montra (ou prière) est 
brâkmana (ou précepte) (i). L'ancien scholiaste s'est ef- 
forcé de suppléer au défaut reconnu de la définitioti im- 
parfaite de Djaimini, en énumérant les descriptions Tariées 
des passages qui se présentent sous chaque titre. Les der- 
niers scholiastes ont montré que chaque article dans cette 
énumération est sujet à des exceptions ; et la seule marque 
de différence, finalement reconnue, est l'admission d'un 
expert, ou l'acceptation d'instituteurs approuvés qui otit 
instruit leurs disciples à se servir de tel passage comme 
d'une prière , et à lire tel autre comme un précepte. La dé- 
finition de DjAiMiia , et les énumérations de son scholiaste, 
ne servent qu'à alléger n ia tâche de ramasser quelques 
grains» » 

Généralement alors un mantra est une prière, une invo- 
cation ou une déclaration. Ce mantha est exprimé à la pre- 



mêmes qui sont employés par les théologiens chrétiens poar proaver la révé- 
lation ètrantorité divine desEcritnres hibliqnes : si les arguments des dernières 
sont incontestables , on ne voit gnère comment ceax des premières le seraient 
moins. Jl y a cependant celte différence, qne les théologiens cfarétieits recon- 
naissent anx Écritures bibliques des autenrs humains, mais inspirés toutefois 
par la divinité, tandis que les théologiens indiens ne reconnaissent à leurs 
Ecritures védiques aucun auteur humain , si ce n'est seulement un compilateur^ 
un réeoUeeieur, Vya'sjl. ( G- P- ) 

(i) Hmi. 2. t. 7. 
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mière personne , ou il est adresse au nom de la seconde. Il 
annonce le dessein d'un acte pieux; il loue ou invoque 
lobjet auquel il se rapporte ; il adresse une question ou fait 
une réponse; il dirigea, s'informe ou délibère; maudit ou 
fait des imprécations; se réjouit ou se lamente; conte ou 
fait un récit , etc. 

On doit remarquer ici que les changements introduits 
dans une prière, pour l'adapter (^mutatis mutandis) à une 
cérémonie différente de celle pour laquelle elle fut primi- 
tivement destinée, ou l'insertion de noms personnels ou 
patronimiques d'un individu là où il est nécessaire de les 
insérer, ne sont pas considérés comme faisant partie du 
mantra (ou de la prière). 

On doit observer pareillement , bien que les mantras des 
Vêdas aient en général une signification, que les chants du 
Sâma^Vêdan en oui point. Ils consistent en un petit nom- 
bre de syllabes, comme ira âyirâ^ ou girâgâyirâ^ répétées 
continuellement, suivant que le chant ou le rhythme l'exi- 
gent. Néanmoins des mantras intelligibles sont pareiUe- 
ment chantés ; et deux des livres du Sâina^-Véda sont consa- 
crés à des hymnes de ce genre. Ces hymnes sont composés 
de triplets ( tritch ) ou triples stances. 

Le premier couplet, ou la première stance modèle, se 
trouve, avec le nom du chant approprié, dans les Tchhan* 
da^^ ou dans XYôni-graniha\ et les deux couplets ou 
stances qui restent pour compléter le triplet sont donnés 
dans le livre supplémentaire appelé Outtara-graniha, 

Les mantras sont distingués par trois dénominations. 
Ceux qui sont en mètres sont nommés ritch; ceux qui sont 
chantés, sâman; et les autres sont appelés^a^^owcA, prières 
de sacrifice, en prose, (^cdir yadjouch aie sens de sacrifice). 
Néanmoins des prières m^riques se rencontrent dans le 
Yadjour-Véda ^ et des prières en prose dans le Sâma* 
Vêda. 

Les prières métriques sont récitées à voix haute; celles 
qui sont nommées sâman le sont avec accompagnement 
de modulations musicales; mais celles en prose sont pro- 
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iioncées à voix basse (i). Cependant celles qui sont voca'^ 
tives, ou adressées à une seconde personne, sont pronon* 
cées à intelligible voix^ quoique en prose, afin que la«com- 
inunication puisse avoir lieu (i)* 

Des prières métriques ^ cependant, appartenant au Ya^ 
djoitr-f^êda , sont récitées à voix basse ; et il en est, apparte« 
nant au même Vêday qui sont chantées sans être entendues; 
car les prières prennent le caractère du rite dans lequel 
elles sont introduites \ et là où le même rite est ordonné 
dans plusieurs f^edas^ il appartient à celui avec lequel il 
s'accorde le mieux ; la prière est conformément chantée de 
manière à être entendue ou à ne pas l'être (3). 

Les prières appelées ritck et sâman sont limitées respec«> 
tivement par le mètre et le chant; mais celles qui sont en 
prose sont réglées par leur étendue, conformément au 
sens. Une sentence complète constitue un simiiXe.j'adjoiœh : 
le sens doit être un , et il serait défectueux si la phrase 
était divisée. Néanmoins la sentence qui constitue la prière 
'peut emprunter d'une prière précédente ou suivante des 
termes manquants pour achever le sens, à moins qu'une 
d'elles ne soit incompatible avec cette construction (4). 

Le brâhmana du f^êda est en général un précepte; ou 
bien il exprime la louange ou le blâme ^ ou un doute , uit 
motif) une comparaison ; ou il indique une dérivation ; ou 
il raconte un fait, un événement* Un de ses signes carac*^ 
téristiques , c'est qu'il contient généralement la particule 
« ainsi » {iti ou itiha)\ comme un mantra (ou une prière) 
renferme comjnunément le pronom de la seconde personne 
« toi^ « soit exprimé ou sous-entendu {tu) es (5)< 

Sous un point de vue encore plus général ^ le brâhmana 
est pratique. Il dirige les observances religieuses, enseigne 



(x) Mùn. 3. 3. I. 

(a) Ibid, a. i. 7 — 14. 

{i) Ibid. 3. 3. T -3. Vuyez la Dote R. 

(4)/éiV/. 3. I. 14—18. 

(5) Sta6.f etc., snr 1* Ètitn. i.4*x<<ts.I.7. 

10 
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le but, le temps et la manière de les remplir; indiquant leâ 
prières que Ton doit employer, et ëclaircissant le sens 
qu'elles renferment. Le brâhmana ésotérique comprend les 
Oupanichads f et il est théologique. 

C'est une question que la Mimànsâ examine très au long, 
de savoir si ces passages du f^éda^ lesquels nVtant pas des 
préceptes directs, sont narratifs, laudatifs, ou explicatifs, 
possèdent néanmoins un caractère obligatoire pour un point 
du devoir? Dans cette recherche se trouve comprise la 
question ultérieure de savoir si la conscience du but d'un 
acte est essentielle à sa vertu efficace pour la production 
de sa propre conséquence. La Mimânsâ soutient que des 
textes narratifs ou indicatifs sont une preuve du devoir, 
comme s'accordant, par le sens, avec un précepte direct. 
Une relation mutuelle subsiste entre eux : l'un enjoint ou 
défend un acte; l'autre fournit un motif pour l'accomplir 
ou pour s'en abstenir : « Agis ainsi, parce que tel est le 
fruit de l'œuvre. » La sentence impérative est néanmoins 
obligatoire indépendamment de la sentence affirmative , et 
n'a pas besoin de son secours. La phrase indicative est obli- 
gatoire, impliquant injonction en annonçant une récom- 
pense. 

Elle prescrit virtuellement l'acte qu'elle recommande (i). 
Néanmoins la conséquence ou l'induction ne doit pas être 
forcée. Elle n*est pas aussi convaincante que la perception 
effective : une injonction présente ou un précepte direct a 
plus de force qu'une simple conséquence, ou induction des 
prémisses (a). 

Une prière surtout porte avec elle une autorité, comme 
l'évidence d'un précepte impliquant le même sens. C'est un 
but visible ou temporel d'une prière ; et c'est une maxime 
reçue, qu'un but perceptible, étant assignable, prévaut sur 
un but imperceptible. Mais le récitatif d'une prière, parti- 
culière à un rite religieux, est attribué à une fin spirituelle, 



(i) Mim. I. a. 1 — 3. 
{i)Ibid. i.a.a. 
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plutôt qu'un texte narratif dun sens pareil, dès l'instant 
qu'aucun but visible n'existe dans le formulaire des pa- 
roles (i). 

Outre l'évidence du précepte commandé par une révéla» 
lion existante, ou par les récits traditionnels {s routé) ^ une 
autre source d'évidence est fondée sur les écrits tradition- 
nels (^smriti) des anciens sages. Ces écrits possèdent une 
autorité, comme fondée sur le Vêda^ étant composés par 
de saints personnages versés dans la connaissance de son 
contenu. Il n'était pas superflu de composer de nouveau , 
ou de résumer les doctrines que l'on pouvait y trouver j car 
une compilation, offrant dans une forme succincte ce qui 
est dispersé dans le Vêda^ a aussi son usage. Les prières 
que prescrivent les smriti ^ ou écrits traditionnels^ ne sont 
pas défendues, car elles sont présumées avoir été tirées die 
certains passages dont la révélation n'est pas actuellement 
évidetite. des récollections ^ ou écrits traditionnels (5/wnV«) 
des anciens sages , se sont conservés par une tradition non 
interrompue jusqu'à ce jour, et ils ont été admis par les 
hommes vertueux des trois tribus ou castes. Ils sont connus 
sous le titre de Dharma-Sâstra (livres canoniques ou reli- 
gieux), comprenant les Institutes judiciaires , civiles et re* 
iigieuses. Il n'est pas présumable qu'il s'y trouve aucune 
erreur, puisqu'on n'y en a point découverte jusqu'à ce jour. 
Un texte exprès ou authentique du Vêda^ comme la A/î- 
mânsâ l'affirme (2), doit alors être considéré comme ayant 
été vu effectivement par le vénérable auteur d'un écrit tra- 
ditionnel {smritî). 

Mais si une contradiction apparaît, si l'on peut démontrer 
qu'un passage existant du F'eda est inconciliable avec un 
du Smriti^ la présomption précédente est invalidée ou an- 
nulée. Un texte effectif, dont le sens est reconnu , prévaut 
sur un texte présomptif "(3). 



{i)Mim, I. a. 4. ^ 

{S)l^ià. I. 3. 1. 

(Î)/Wrf. 1.3. a. 

10* 
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Ou bien, quoiqu on ne trouve effectivement dans le Véda 
aucun passage contraire, cependant si la cupidité ou tout 
autre motif exceptionnel lui peut être assigné, la révélation 
ne doit pas être présumée dans l'exemple ci-dessus, la tra- 
dition authentique étant ainsi empêchée (i). 

Les Sâkyas ( ou Bouddhas ) et les Djainas ( ou Arhata$\ 
ainsi que le reconnaît Koumarila , sont considérés comme 
étant des Kchatriyas (appartenant à la classe militaire). On 
ne doit pas en conclure, dit-il, que leurs traditions, ou 
écrits traditionnels^ soient fondées sur un Véda qui serait 
maintenant perdu. Il ne peut exister aucune preuve logique 
de révélation pour des écrits traditionnels inauthentiques 
de personnes qui dénient Tauthenticité de la révélation elle- 
même. Lors même qu^ils s'accordent avec elle, comme en 
recommandant les œuvres de bienfaisance, en prescrivant 
la véracité, la chasteté et l'innocence, les livres des Sâkyas 
( ou des Bouddhistes ) ne sont d'aucune autorité pour les 
vertus qu'ils enseignent. Ce n'est pas de ces livres que nais- 
sent les devoirs : l'association des uns et des autres inspire- 
rait même un soupçon de vice (2) , et souillerait ce qui au- 
trement est vertueux. Le Véda intégral, qui est prescrit 
comme devant être étudié, est le fondement du devoir; et 
il a y a que ceux qui sont versés dans son contenu qui 
soient capables de composer des écrits traditionnels com- 
pétents. 

Un usage prévalant généralement parmi les hommes ver- 
tueux, et pratiqué par eux comme s'il portait injonction du 
devoir, et par conséquent comme obligatoire, est média- 
tement, mais non directement, une preuve évidente du ' 
devoir : toutefois il n'est pas valide, s'il peut être contraire 
à un texte exprès du Véda, De ce qu'un usage quelconque 
prévaut dans les temps modernes, il s'élève une présomp- 
tion d'une injonction correspondante par un saint person- 
nage qui aura rappelé une révélation pour le même effet. 



(i) Mim, I. 3. 3. 
(a)/ff</. 1.3.4- 
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Ainsi l'usage présume une récollection ou corps de tradi^ 
lions ^ qui à son tour présuppose la révélation. Cependant 
des sauteurs ont omis les particularités, en sanctionnant de 
bonnes coutumes en termes généraux : mais un usage quel- 
conque , qui est incompatible avec un écrit traditionnel^ 
n*est pas praticable, aussi long-temps que Ton n'a pas trouvé 
un texte des écritures pour l'appuyer. 

De cette manière, les rituels qui enseignent le mode 
propre de célébrer les rites religieux, et qui sont intitulés : 
Kalpa-Soûtras ou Grihya-Granilha^ empruntent leur au- 
torité, comme le Dharma-Sâstra [Lois de Manou], d'une 
présomption que leurs auteurs, étant des personnes versées 
dans la connaissance du Véda^ ont réuni et abrégé les rè- 
gles ou préceptes que l'on y rencontre. Les Kalpa^Soutras 
ne sont pas une partie du yêda y ils ne possèdent pas non 
plus une autorité égale et indépendante. Ce serait une en- 
treprise très-laborieuse de prouver qu'ils ont une origine 
surhumaine ; elle ne pourrait être accomplie , dès l'instant 
que les contemporains furent instruits que leurs auteurs 
étaient occupés de leur composition (i). Toutes les fois 
qu'un Soûtra (soit du Kalpa ou du Grihya) est opposé à 
un passage subsistant du yêda , ou est incompatible avec 
une raison solide, il ne doit pas être suivi : nulle alternative 
n'est admissible par rapport à son observance dans un tel 
cas, à moins qu'un texte corroboratif du Véda ne puisse 
être montré (2), 

Les usages ne sont pas restreints à des provinces parti- 
culières , quoique certaines coutumes prévalent plus géné- 
ralement en quelques lieux que dans d'autres : comme la 
Hôlâkâ (vulg. Hoûli) ou fête du printemps dans les con- 
trées de l'Est; le culte rendu héréditairement à des divinités 
locales tutélaires, dans certaines familles, au Sud; les courses 
de taureaux à la pleine lune du Djfêchiha , au Nord ; et 
l'adoration de certaines tribus de divinités (mdtrigana) , 



(x) Gourou sar le Mim. 1. 3. 7. 
(t) Tçhanda Déwa, 
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dans rOuest. Les Rituels et les Institutes de lois civiles ne 
sont pas non plus confinés à des classes particulières ^ 
quoique quelques-uns soient suivis par certaines personDcs 
prëférablement à d'autres : comme Yasxchthi., par la Ba- 
vrich^SâUha du Rig-yéda; Gi.utama, parle Gôbhiliya du 
Sâma-Véda; Sankha et Lxkhita par la Vâdjasanêji ; et 
ApASTUkiBA et Baudhayana par le TaittLriya du Yadjour^ 
Vêda^ On ne peut présumer une révélation restrictive, 
mais bien une révélation dans un sens général. Les Insti- 
tutes de lois civiles, et les Rituels de cérémonies furent 
composés par des auteurs appartenant à des SâUhâs [x^-- 
meaux) particuliers, et ils furent enseignés par eux à leurs 
disciples, appartenant également aux mêmes SâUhâs^ ils 
ont continué d'avoir cours parmi les descendants de ceux 
auxquels ils furent ainsi enseignés. 

On trouve dans cette partie de la Mirnânsâ (i) des re- 
cherches très-curieuses sur l'acception des mots dans le 
langage correct et dans les dialectes barbares, ainsi que sur 
l'usage des termes qui sont empruntés à l'un et aux autres. 
Les exemples cités sont Fa^a, signifiant en sanskrit de 
Y orge y mais dans la langue barbare désignant la plante 
nommée prijrangou ; varâha^ qui, dans l'une, est un co- 
chon (en français verrat) ^ et dans Vautre une vache; pilou ^ 
un certain arbre (2) , mais parmi Iqs barbares , un éléphant; 
vétasa , une canne de roseau de l'Inde , nommée rotin , et 
un citron. La Mirnânsâ conclut que , dans de pareils exem- 
ples de mots ayant deux acceptions , celle qui est reçue par 
les hommes civilisés (âr/as)^ ou qui est confirmée par 
l'usage dans les livres sacrés, doit être préférée à celle 
adoptée par les barbares (mlétch'has)^ qui sont sujets k 
confondre les mots ou leurs significations. 

KonMA.RiLA remarque, à propos des exemples ci^dessus, 
que les mots n'ont, dans aucune contrée, lacception que 
leur attribue le scholiaste. Il se trompe au moins à 1 égard 

(i) 1. 3. 5. • 

(2) Ce nom, dans les Tocabalaires ^ e«t doaiié à diiïéicut* arbi'e«.- 
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de l'un; cslt pilou est eTidemment le persan^/ ou ^//. Des 
vocabulaires modernes (i) présentent ce mot comme sans- 
krit avec la même signification d'éléphant; mais c'est à tort, 
comme il résulte de cette discussion. 

On trouve ensuite, dans le Fârtika de Koumarila, 
beaucoup de renseignements sur les dialectes provinciaux 
et barbares^ lesquels renseignements, eu égard à l'époque 
dans laquelle il (lorissait (il y a plus de looo ans), sont in- 
téressants et méritent l'attention des philologues. Il tiré ses 
exemples des dialectes de XAndhra et du Dravîda^ et il 
désigne comme langues barbares le Pârasika ( Persan , 
Parsi)^ le Yai>ana (le Grec F) ^ le Raumaka [Romain?) et le 
Barbara; mais il avoue sa connaissance imparfaite de ces 
idiomes. 

Djaimini cite un exemple d'un mot barbare employé 
dans le yêda , celui àupîka , coucou noir (cuculus indicus); 
auquel les scholiastes ajoutent nêma, moitié; târnarasUy un 
lotus, et sata^ passoire de bois; mais sans rapporter des 
exemples de leur usage réel dans l'un et l'autre des Vèdas, 
De pareils termes doivent être pris dans leur acception or- 
dinaire , quoique barbares ; et les passages cités du Vèda , 
où le mot pîka se rencontre, doivent être interprétés : 
« Sacrifier un coucou noir pendant la nuit. » On remarquera 
ici que pîka ou pîca correspond au latin picus (2) , et que 
nêm répond au persan nim [ f^ ]. 

D'un autre côté, un mot barbare, ou une corruption 
provinciale, ne doivent pas être employés au lieu du terme 
propre 5fl/i5^r/^. Ainsi gô {gauh ) , et non gâwi^ est le terme 
exact qui signifie une vache (3). L'orthographe aussi doit 
être soigneusement observée : autrement , en écrivant ou 

(i) Djatâdhara , etc. 

(a) Quelques lexicographes font dériver ce mot latin de Picus ^ roi des Abo- 
rigènes ; « Â Pico Aboriginum rege, gubdif solitus sithac iinpriinis ave, im 
iutspieiis, uci, » Festus. Ou de iziUtù , qui tond les arbres. Oiseau qui pique les 
kniDches d'arbres. Picos veteres esse voluerunt qttos grœci ^puirrotç appellant, 

(G. p.) 

(3) yârt. 1. 3. 9. 
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en Usant asiva pour as'tva dans les règlements prescrits 
pour le sacrifice d'un cheval , l'injonction pourrait faire 
croire quHl s*agit de sacrifier un pauvre ( a^swa , dépourvu 
de propriété , sine suo ). 

Généralement , les mots doivent être employés dans une 
striote conformité avec* la grammaire. Les SâHyas (ou 
Bouddhistes) et d autres hérétiques, comme KouMARiLAle 
fait ici remarquer (i), n^emploient pas le sanskrit (c*est le 
Prâkrit dont ils se servent. Mais les Brahmanes ne doivent 
pas parler comme les harbares. I^a grammaire, qui est pri-» 
mordiale, s'est perpétuée jusqu'à nos jours par la tradition. 
Le langage est le même dans les Vèdas et dans le discours 
ordinaire, à quelques déviations près (2): le sens des mots est 
générique, quoique leur application soit spéciale. 

Les particularités du dialecte des Védas ne doivent pas 
être prises pour des inexactitudes. Ainsi, tman est écrit 
pour âtman , soi*même , ou Tâme ; et Brâhmana , pour 
Brâhmanâh , prêtres \ avec beaucoup d'autres aqomalies dç 
ridiome sacré (3). 

Quand l'acception ordinaire d^un terme est différente de 
celle qu'il porte dans un passage explicatif, ce dernier sens^ 
prévaut dans les textes similaires ; autrement le précepte et 
ce qui en dépend seraient en contradiction. Ainsi trivrit^ tri' 
plet y est spécialement appliqué à un hymne comprenant 
trois triplets , ou neuf stances \ c'est le sens particulier qu'il 
possède dans les Védas, 

En outre, tcharou^ qui, dans le discours ordinaire, signifie 
chaudron j exprime, dans les Védas ^ nue oblation d'aliments 



(i) Fart, I. 3. ^. 

(a) Diaprés oe qui est cpnno de texte des Védas , on pourrait dire que le 
style qni y est employé est aax. autres écrits subséquents , ce que sont Ennius 
et Lucrèce à Virgile et à Horace, (G. P.) 

(3) Vim, I. 3. 10. — On trouve dans le spécimen donné par M. Rosen 
d^aatres particularités védiques, comme tidu pour u^ (prononcez l'n, o«)» 
sùn pour enam; na dans le sens dVf/i; Doîha, foules; la terminaison a, à 
pour le neutre pluriel ani , ani; héea , pour akvata; jrad pour jada, etc. 

(G.P,) 
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bouillis, comme du riz, etc. Ainsi, asuabâlay qui signifie 
littéralement du crin de cheval ^ sert à désigner une espèce 
d'herbe (saccharum spontaneum) dans laquelle, dit-on, la 
queue d'un cheval sacrifiée fut transformée ; on fait de cette 
herbe un coussin pour accomplir certains rites religieux. 

Il faut remarquer, comme on Ta déjà fait observer, en 
parlant des membres d'un adhikdraria (ou cas) dans la 
Mîmânsâ^ qu'un sujet est proposé , qu'il soit spécifié dans 
le texte de Djaimini, ou qu'il soit suppléé par ses scho- 
liastes. Un doute ou une question est élevée sur ce sujet ; 
une solution en est proposée , laquelle est réfutée et rem- 
placée par une conclusion directe ou rationnelle. Les discus- 
sions de la philosophie Mîmânsâ offrent, par conséquent ^ 
une certaine ressemblance avec les questions juridiques ; et 
dans le fait, la loi indienne étant confondue avec la religion 
du peuple , les mêmes modes de raisonnement sont appli- 
cables et sont appliqués à l'une et à l'autre. La logique de 
la Mîmânsâ est la logique de la jurisprudence \ c'est la loi 
d'interprétation dans tous les règlements civils et religieux. 
Chaque cas est exami\;ié et déterminé selon des principes 
généraux ; et on peut recueillir les principes des cas décidés. 
Un arrangement bien coordonné de ces principes consti- 
tuerait la philosophie de la loi , ou de la jurisprudence : et , 
en vérité, c'est ce qui a été entrepris dans la philosophie 
Mîmânsâ. L'arrangement de Djaimini n'est cependant pas 
philosophique; et je ne connais aucun ouvrage élémentaire 
de cette école , dans lequel on ait suivi une meilleure dis- 
tribution. Je n'entreprendrai pas ici de suppléer à ce défaut; 
mais je bornerai la suite de cet Essai à un petit nombre de 
spécimens tirés de divers chapitres de Djaimini , après avoir 
présenté quelques autres remarques sur le but général et la 
méthode de cet ouvrage. 

On peut voir des exemples de l'application du raisonne- 
ment à la discussion et à 1^ détermination des questions 
juridiques, tel qu'il est enseigné dans la Mîmânsâ^ dans deux 
traités sur la Loi de Vhéritage , traduits par moi , ainsi que 
dans plusieurs autres sur \ Adoption , par un membre de 



14^ PUlLOSOPHlfi DES HINDOUS, 

cette Société (la Société asiatique de Londres), M. J. G. G, 
Sutherland (i). 

Le sujet qui attire le plus Tattention dans la Mimdnsà et 
qui revient à chaque instant, est l'opération invisible ou 
spirituelle d*un acte méritoire. L'action cesse, cependant 
la conséquence ne s*ensuit pas ioimédiatement. Dans cet 
intervalle, une vertu subsiste , invisible , mais efficace pour 
lier la conséquence avec sa cause passée et éloignée, et pour 
rapporter à une période de temps plus ou moins prolongée, 
ou dans un autre monde, TefTet relatif à cette cause. 

Cette vertu invisible est nommée apoûrça , étant un rap* 
port surajouté et non avant possédé. 

Le sacrifice {yàga) , qui , parmi les œuvres méritoires , est 
lacté de religion le plus recommandé par les Vèdas^ et con- 
séquemment le plus discuté dans la première Mimânsà^ 
consiste à se priver d'une chose pour qu elle appartienne à 
une divinité que Ton a Tintentiôn de se rendre propice (a). 
Cet objet étant jeté dans le feu , avec ce dessein , est une 
offrande ignée{aburntoJ[jfèring: hôma).Onen distingue quatre 
sortes: une simple oblation (ichti\ l'immolation d'une vic- 
time (j)asou)j la présentation du jus exprimé de la plante 
sôma ( asclepias acida ), et l'offrande ignée ci-dessus men- 
tionnée (3). L'objet de certains rites est d'obtenir un avan« 
tage temporel pour un temps défini ; celui de certains au- 
tres, du bonheur dans un autre monde. Trois cérémonies, 
en particulier, sont les types de toutes les autres : la consé- 
cration d'un feu sacrificatoire,la présentation d'une oblation, 
et la préparation du sôma. L'qblation, qui sert comme mo- 
dèle pour le reste , est celle qui est offerte deux fois chaque 
mois ; c'est-à-dire, à la pleine lune, et au changement de 






(i^ Voyez Mitâhcharâ, sur Théritage , i. i. lo. et 1.9. xi. et a. i. 34; 
Djimoûtha yâhana^ 11. 5. 16 — 19. Dattaka^Mimânsâ sur Fadoption, i. i' 
35 — 41, et 4. 4. 65—66, et 6. 6. 27— 3 r. DattaÂa-TchattdiAa, 1. 1. 24. et 2» 
a. 4. 

(2) Mim. 4. 4. 12. 

(3) Ibid. 4. 4. I. • 
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lune , d'une offrande de petit-lait , formé de lait nouveau* 
D'après ces motifs, \e yadjour-F èda commence avec ce rite. 
H comprend Fenvoi à la pâture de vaches choisies, après 
quon les a séparée!» de leurs veaux, en les touchant avec 
un rameau de palâ$a ( buteajrondosa ) coupé pour cet effet, 
et ensuite enfoncé dans la terre , en face de la partie de 
1 édifice qui renferme le feu sacrificatoire , pour protéger le 
troupeau contre les voleurs et les bétes de proie : les vaches 
sont traites le soir et le matin , et c*est avec le lait nouveau 
que l'on prépare le petit-lait pour l'oblation. 

Il s'élève de nombreuses questions concernant cette céré- 
monie et tous les détails qu'elle renferme. Ces questions 
sont résolues dans la Mimânsâ ;par exemple, l'action de traire 
les vaches (pour préparer le sacrifice) est proclamée non un 
acte principal , mais un acte subordonné ou secondaire ; et 
la séparation des veaux de leurs mères est subsidiaire à cet 
acte subordonné (i). Le petit-lait, qui, dans le fait, n'est 
que du lait modifié, est l'objet principal de tous les prépa- 
ratifs ; le lait caillé , qui est produit accidentellement , n'est 
oi recherché , ni négligé (2). 

Dans le quatrième chapitre du premier livre, l'auteur 
distingue les temps qui modifient le précepte, dçs termes 
qui ne sont que des dénominations'spécifiques. Plusieurs de 
ces exemples ne sont pas peu curieux. Telle est la question 
de savoir si le sacrifice de l'épervier ou du faucon {sjrêna^ 
yàgd)^ qui est accompagné d'imprécations contre un ennemi 
détesté, peut être accompli par l'immolation réelle d'un oi- 
seau de cette espèce. Le cas est déterminé par la maxime 
que , « un terme prescrivant la ressemblance est dénominatif; » 
alors, éperuier ou faucon est le nom de cette incantation 
(ou formule magique) : « // se précipite sur ^ennemi comme 
un faucon sur sa proie (3), Ainsi, tenailles est un nom em- 
ployé pour une incantation similaire: « qui saisit son ennemi 



(x) àtùn. 4. 3. xo. 

(a) làid. 4. X. g. 

(3)/6iV/. 1.4. 5 et 3. -7.23. 
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de loin comme a{fec une paire de tenailles, » Tel est aussi le 
mot vache ^ pour un sacrifice destiné à éloigner de sembla- 
bles imprécations. 

Il convient de remarquer ici, que les incantations pour 
détruire des ennemis détestés , quoique fréquentes dans les 
Védas (et les modes de les accomplir, avec plus ou moins 
de solennité, y sont enseignés), ne peuvent pas paraître 
des actes louables de religion : au contraire , ils sont jugés 
comme étant, au moins médiatement, criminels; et des peines, 
semblables à celles qui sont réservées à Thomicide^ attendent, 
dans les enfers, Tbomme malintentionné qui se livre ainsi à 
des pratiques coupables contre la vie de son ennemi. 

Un autre exemple de termes discutés dans le même 
chapitre, est tchitrâ (^variée) appliqué à un sacrifice exé- 
cuté pour acquérir des bestiaux. On demande si la termi- 
naison féminine , jointe à la signification ordinaire du mot , 
indique une victime femelle d'une couleur variée. Ce mot 
s'applique, cependant, à une offrande nommée diverse y 
comme consistant en non moins de six différents articles: 
miel , lait , lait caillé , beurre bouilli , riz cru ainsi que 
mondé, et eau (i). 

De la même manière , oudhhid est le nom d'un sacrifice 
indiqué comme devant être accompli pour le même objet ; 
d'est-à-dire, par une personne désireuse de posséder des 
bestiaux. Le sens se rapproche de Tétymologie du terme : 
c'est une cérémonie par laquelle la possession du bétail est 
en quelque sorte déterrée. Ce sens n'implique pas que Ton 
doive employer effectivement dans la cérémonie quelques 
outils, comme une bêche ou une houe, pour bêcher pu 
creuser la terre. 

Une question d'un haut intérêt, parce qu'elle en embrasse 
une autre très-importante, relative à la propriété du sol dans 
rinde, est discutée dans la sixième lecture (2). Dans cer- 
tains sacrifices , tel que celui qui est appelé visvadjit ( qui 

(i) Mtm. I. 4. 3. 
(3) Ibid. 6. 7. a. 
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soumet tout), le dévot , au profit duquel la cérémonie est ac- 
complie , est obligé de céder sa propriété entière aux prêtres 
qui officient. On demande si un souverain, en pareil cas, 
doit donner tout le territoire sur lequel il étend sa domina- 
tion, y compris les pâturages, les grands chemins, rempla- 
cement des lacs et des marais : un monarque universel , 
toute la terre , et un prince vassal ou secondaire, la province 
entière qu'il gouverne ? La réponse à cette question est : que 
le monarque n'a pas de propriété ( ou de droit de propriété ) 
sur la terre, ni le prince secondaire sur la province. Le pou- 
voir royal est obtenu par la conquête, ainsi que la propriété 
des maisons et des champs qui appartenaient à Fennemi. 
La maxime de la loi , que « le roi est le maître ou le seigneur 
de tout, excepté des biens sacerdotaux y y* concerne seulement 
son autorité pour châtier les méchants et pour protéger les 
bons. Son pouvoir royal a pour objet de gouverner le 
royaume et de punir les injustices ; et pour cela , il perçoit 
des taxes sur les laboureurs , et des amendes sur les délin- 
quants. Mais il n'est point par là investi du droit de pro- 
priété , autrement il aurait la possession des maisons et des 
terres appartenant aux sujets qui habitent le pays soumis à 
sa domination. La terre n'appartient point au roi, mais elle 
est commune à tous les êtres qui jouissent du fruit de leur 
propre travail. Elle appartient, dit Djaimini, à tous égale- 
ment : ainsi, quoique le don d'une pièce de terre puisse 
être fait à un individu, la terre entière ne peut être donnée 
par un monarque, ni une province par un prince subor- 
donné ou vassal ; mais la maison et le champ , possédés par 
achat ou tout autre moyen semblable, sont susceptibles d'ê- 
tre donnés (i). 

Le cas^ que Ion citera immédiatement ici, rappellera à la 
mémoire l'exemple de l'Indien Calanus (2) qui accompagna 
l'année d'Alexandre, et se brûla à Babylone, à la manière 
de son pays. 



{i)Sab, Mâdh et Tc^handa ad locam. 
(a) Kafyâna on Caljrâna. 
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Ce mode particulier de suicide religieux, par la crémation^ 
est maintenant tombé en désuétude; comme celui des 
veuves, de.se brûler sur le tombeau de leurs maris, lest 
dans quelques provinces de Tlnde ; et Ton peut espérer qu il 
en sera bientôt de même dans le reste du pays, si une in- 
tervention malentendue qui s'exercerait par une défense 
directe , ne soulève pas d'opposition , et ne fait pas renaître 
un usage qui s'abolit. D'autres modes de suicide religieux 
se rencontrent assez fréquemment; tels que ceux de se noyer, 
de se faire entenrer vivant, de se jeter du haut d'un préci- 
pice ou sous les roues d'un char d'idoles, etc. Mais ces sui- 
cides religieux ne sont pas fondés sur les Vêifas^ comme 
l'est celui de se brûler dans les flammes. 

L'immolation de soi-même, sous cette ancienne forme de 
suicide religieux , est un sacrifice solennel , accompli selon 
les rites que prescrivent les f^édasf par un homme qui dé* 
sire passer immédiatement au ciel , sans endurer de mala- 
dies. Cet homme engage des prêtres, comme aux autres 
sacrifices, pour remplir les diverses fonctions requises dans 
l'accomplissement des rites , étant lui-même le dévot , pour le 
bénéfice duquel la cérémonie est entreprise. Arrivé à un 
certain degré de cette cérémonie, après avoir enveloppé d'un 
vêtement une branche d'oudoumbara (ficus glomerata)j repré* 
sentant une espèce de poteau sacrificatoire , et ayant laissé 
aux prêtres le soin de compléter la cérémonie , il entonne 
un hymne solennel et se jette sur le bûcher enflammé où 
son corps est consumé. Ensuite , tout ce qui concerne le 
rite et la cérémonie doit être achevé par les prêtres assis-* 
tants : omettant, cependant, les choses qui appartiennent 
spécialement à celui qui a opéré le sacrifice, et que personne 
ti'est plus capable d'accomplir après sa mort (i). 

De cette manière, si le patient meurt d'une mort naturelle>- 
après avoir engagé les Brahmanes à coopérer avec lui à la 
célébration de certains rites qui demandent laide de plusieurs 
prêtres, son corps doit être brûlé , et ses cendres sont des- 

(i) Mfm, xo. a. a3. 
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tinées à le représenter ; la cérémonie est achevée à son béné- 
fice, selon une opinion , mais à celui des prêtres, selon une 
autre. Les cendres , prétend-on , n^accoraplissent pas la cé- 
rémonie: ce sont les prêtres. Etant inanimés, les os ne 
peuvent remplir les devoirs prescrits au patient: comme 
I articulation de certaines prières , l'action de se couper les 
cheveux et la barbe , de mesurer sa taille avec une branche 
i\odoumbara , etc. Ces fonctions et d'autres semblables ne 
peuvent pas être pratiquées par un squelette inanimé, et 
par conséquent elles sont inévitablement omises (i). 

* Le nombre des personnes exigées pour officier, dans les 
grandes solennités, est de dix-sept au complet, y compris, 
comme il paraît, le dévot ou le principal personnage (le 
patient), qui est assisté de seize prêtres, engagés par lui pour 
différents offices qu'il n'a pas besoin de remplir personnel- 
lement. Sa fonction essentielle est le paiement de leur sa- 
laire, ou droit sacrificatoire (2). 

Les prêtres sont rangés selon leurs différents grades , et 
ils sont rétribués proportionnellement. Quatre d'entre eux , 
dont les devoirs sont les plus importants , reçoivent le ca- 
suel ou droit tout entier ; quatre autres reçoivent moitié 
moins , les quatre qui suivent ont le tiers, et les quatre der- 
niers ne reçoivent que le quart. 

Dans des occasions moins solennelles , quatre prêtres seu* 
lement sont engagés , faisant, avec le principal ou le patient, 
cinq personnes officiant. Une question est élevée, savoir si 
rimmolateur d'une victime au sacrifice d'un animal (habi- 
tuellement un bouc ) doit être une personne distincte : la 
réponse est négative. Personne n'est spécialement engagé 
pour être immolateur indépendamment des autres fonc- 
tions ; mais quelqu'un de la compagnie , qui a d'autres de- 
voirs à remplir, tue la victime à la manière prescrite , et, 
d'après cela, il est nommé immolateur (3). 

Les victimes, dans quelques sacrifices, sont nombreuses ; 
on en immole dix-sept dans le Vadjapèya^ attachées à un 

(1) Mîm, 10. a, 17— ao. — {'i)lhid. 3. 7. 8—17. — (3) Ibid. 3. 7. i3. 
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même nombre de potences. Dans un jiswamêdha^ on n eft 
immole pas moins de six cent neuf, de toutes espèces, ani- 
maux domestiques et sauvages, terrestres et aquatiques, 
marchant, volant, nageant, rampant^ distribués à vingt et 
une potences; et dans l'intervalle qui les sépare, sont les 
animaux privés attachés aux poteaux, et les animaux sauva- 
ges emprisonnés dans des cages, des filets, des barreaux ^ 
des vases ou des coffres , et par d'autres divers expédients. 
Les animaux sauvages ne doivent pas être immolés, mais 
lâchés à un certain moment de la cérémonie. Ceux qui sont 
privés , ou le plus grand nombre d entre eux ( surtout les 
boucs \ doivent être alors immolés. 

Les divers rites sont successivement accomplis pour cha- 
que victime. Ils ne sont pas complétés pour une , avant 
que ces rites soient commencés pour une autre. Mais la 
consécration des potences sacrificatoires est accompUe pour 
chacune successivement, parce que celui qui fait faire le 
sacrifice, est engagé à tenir la potence jusqu'à ce que la 
consécration soit achevée (i). 

Les exemples précédents peuvent suffire pour donner 
quelque idée de la nature des sujets qui occupent la Mimânsâ^ 
et de la manière dont ils sont traités. Ces exemples ont été 
choisis comme curieux en eux-mêmes, plutôt que comme 
des spécimens instructifs de la manière dans laquelle des 
cas très-nombreux et très-variés sont examinés , et les ques- 
tions qui les concernent résolues. Les arguments auraient 
été fastidieux, les raisons de la solution auraient eu besoin 
de beaucoup d'éclaircissements , et , après tout, ils auraient 
été généralement très-peu intéressants* 

C'est pourquoi on n'a examiné, dans cet Essai, qu'un petit 
nombre d'exemples des sujets mis en discussion , et un 
moins grand nombre encore des raisonnements qui leur 
sont appliqués, pensant qu'ils offriront mieux ainsi, dans 
un court espace, une notion exacte des nombreux sujets de 
la philosophie Mùnânsâ. 

(i)il/im. 5. a. I— 5. 
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LA PHILOSOPHIE DES HINDOUS. 



IV* ESSAI. SYSTÈME VÊDA'NTA. 



INTRODUCTION. 

JLe précédent Essai sur la philosophie indienne contenait une 
exposition succincte de la Karma- Mtmdnsd [Mtmdnsâ des œuvres). 
Celui-ci sera consacré à la Brahma-'Mimânsâ (Mimânsà de Brahma. 
ou théologique), laquelle, comme formant le complément de la 
première, est nommée Outtara, dernière^ eu opposition avec 
Poârva, première, La dernière Mtmdnsd est l'investigation et la 
discussion de la preuve que l'on peut déduire des Védas, en ce 
qui concerne la tliéologie^ comme la première est Tinvestigatioa 
et la discussion de la preuve, en ce qui concerne les œuvres et 
leur mérite. Ainsi ces deux Mtmdnsds, l'une pratique et l'autre 
théoiogique, comprennent ensemble le système complet de l'in- 
terprétation des préceptes et de la doctrine des Fédas, Ce sont 
les parties d'un tout. La dernière est un supplément à la première, 
et elle est expressément désignée comme telle; mais cependant 
elles diffèrent sur plusieurs points importants, quoiqu'elles s'ac- 
cordent sur d'autres; elles sont essentiellement distinctes sous un 
aspect religieux, comme sous un aspect philosophique. 

La désignation ordinaire de VOuttara- Mtmdnsd est Véddnta , 
terme dont la signification est plus étendue. Ce mot signifie litté- 
ralement, conclusion des Vêdas, et il a rapport aux OupanichadSy 
qui sont pour la plupart des sections finales des Vêdas auxquels 
ils appartiennent. Il implique toutefois la doctrine qui en dérive , 
et il s'étend aqx livres d'un» autorité sacrée, dans lesquels cette 

II 
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doctrine est enseignée par déduction ; et, dans cette large acception, 
c'est la fin et le but des YioAs. 

Les sectateurs da Fêddnta sont séparés en plusieurs sectes, 
comme anciens et modernes vêddntins , et ils portent d'autres dé- 
signations. Les points sur lesquels ils ne s'accordent pas, et la dif- 
férence de leurs opinions n^ seront point l'objet de ce présent 
Essai ; mais ils pourront être indiqués dans un autre (i). 

Parmi les nombreux Oiipanichads ^ ceux qui sont le plus impor- 
tantSy ou sur lesquels se fonde le Véddnta, et qui par conséquent 
sont le plus fréquemment cités, sont les TcKhdndôgya , Kouchi- 
takty Vrihad" Aradyaha y Aitaréyaka^ Taitiiriyaka y Kéékaka, 
KaihavalUy MouHdaka, Fradnay Swétâiwatara; auxquels on 
peut ajouter le liâvdsya^ le Rêna (2), et un ou deux autres. 
^ Certains exercices religieux, consistant principalement en une 
méditation profonde, accompagnée de postures assises, particu- 
lières, rigoureusement continuées, sont prescrits, comme prépa- 
rant l'étudiant à l'acquisition de la divine science. Des directions 
ou instructions concernant de semblables exercices de dévotion 
se rencontrent dans plusieurs des Oupanîckadsy spécialement 
dans le Swétâ^watara; et aussi dans d'autres endroits dès FédùÈ^ 
comme formant une partie du rituel général. Ces endroits sont cités 
par les commentateurs du Véddnta , et ils doivent être considérés 
comme compris sous ce terme général (3), ainsi qiié d'autres de 
différents Sàkhas des Védas ^ désignés plus amplement dans la 
note ci-dessous (4). 

Outre la partie des V^Uis indiquée comme devant être comprise 



(1) Cet Es&ai n*a point pam. 

(a) Ces deux derniers Oupamchads se trouvent pobliés en sanskrit, sfcc 
nne tradaction française en regard , et suivis d*nne traduction pcrsanne, tirée 
de deux manuscrits de la Bibliothèque royale, & la fin de mon Mémoire sut 
VOrigine et la Propagation de la Doctrine du Tao, p. 54 et suiv. Paris, i83i , 
à la Librairie orientale de Dondey-Dupré. (G. P.) 

(3) Par exemple , VJÊgni rahasjra brâhmana des Kânwas et des Fadjins 
(ou Vâdjasanéjritis) ; le Rahasya-Brâhmana des Tândins et des Paingins. 

(4) Le Ottdgiiha brâhmana des Fâdjas anfyins , le Pantchagni-ridjâ' 
Prakarana, des mêmes; le Tchila-Grant' ha des Rân'âyaniyâs ; le Prâria- 
Samvâda ou Prâria vidjrâ , Dahara vidjâ , Hârda itidyâ , Paramâtma vidj^à, 
Fatjra vidyâ, Faiswânara vidjâ, Sân'dilya Tfidyâ, VâmadévrA vidjrà, 
Oupakâsala vidjâ, Paryanka Didyâ^ Madhoû vidyâ^ Chédasakala vi4y^i 
Samvaryâ vidyâ , etc. 



SOUS la âésîgoatloti de Védàntây la grâtide autorité |^our cette 
doctrine est la collection des Soûtràs, oU Jphorismesy intitulée : 
Brahma-Sodiras ou Sdrtmaka-Mitnânsâ , et quelquefois Sarîra' 
Soûtra ou Vêdanta-Soûtra (i). On doit observer que Sdrîra signifie 
(Vame^ incorporée ou incamée. 

D'autres autorités sont Tancienne scholie sut ce texte qui est 
l'ouvrage type ou modèle de la science; et des poèmes didactiques 
compris sous la dénomination de Smriti^ nom qui implique un 
certain degré de vénération due à leurs auteurs. Tels sont la 
Bhagamd-Gitd (2) et le Yéga-FasicMka^ considérés comme 
écrits inspirés. 



ÉCRIVAmS SUR LE VÊDA'NTA. 

Le Sârîmhà''Mîmânsâ ou Brahma^SoÛtras^ ci-dessus mentionné, 
est une collection d'aphorismes succincts attribués à BadarItan'a , 
qui est le même que VyIsa ou Féda-Fydsa^ appelé aussi Dwai- 
péyana ou Rrichia-Dwaipdyana» Selon la mythologie, il acquit, 
dans un premier état d'existence, étant alors Srdhmane, portant 
le nom d'ApÂNTARA-TAMAS (3), une connaissance parfaite de la 
révélatioft et de la divinité, et il fut conséquemment gratifié de 
rélemelle béatitude. Néanmoins, par un ordre spécial de la divi- 

(i) L*£dition de ces Soâtras accompagnés da commentaire de Savkara- 
Atcha'rta, qui a été donnée à Calkatta en x8x8 , en un volmne in-4*', par 
IiLLUULLA-S ARVAKATi , et que noos possédons , porte le tire de Sâriraka^ 
Mmânsâ-Bhâcfya ( Commentaire sur la recherche de l'Intelligence incamée), 
U tilrè dé Bhâehya (commentaire) indîqne FœuTre de S'AiniARA , sur les 
SoéUrag ÎDséiés dans son commenUîre. ( G. P. ) 

(3) Ce poème philosophique est le premier ouvrage sanskrit qni ait été 
traduit dans une langue européenne. Ce fut M. Ch. Wilkins, le vénérable 
doyen des orientalistes existants, qui le traduisit en anglais, et le publia eo 
1784. n a été ensuite assez mal retraduit de Tanglais en français par Tabbé 
Parraud, en 1787. M. G. de Schlegel en a donné en 1823 une édition accom- 
pagnée d*une élégante traduction en latin. L^auteur de cette note se propose 
^tn publier nue nouvelle traduction en français, faite sur un manuscrit 
nnd^rit accompagné de Texcellent commentaire de Srîdhara Swamxit , qui se 
thrate k la BSbIiothèqne royale de Paris. Ce sera on complément aux excel- 
lents Ehi^ de M. Colebrooke. ( <>• P- ) 

(3) Samk^f etc*, amr les Br, Soàtr, 3. 3. 3^. 

II. 
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nitéy il reprit une forme corporelle et humaine, à une période 
survenue entre le troisième et le quatrième âge du monde actuel, 
et il fut le compilateur des Fédas , comme l'implique son titre de 
Fydsa. 

Il est dit par Pa&asa&a, dans les Pourdnas^ que Vyâsa est une 
incarnation (avatâra) de Yichu^ou. Cette assertion ne diffère 
point toutefois de la légende précédente, puisqu*ApiirTARA-TAMAS, 
ayant atteint la perfection, fut identifié avec la divinité; et son 
action de reprendre une forme humaine, fut une descente du dieu, 
dans les idées mythologiques. 

A part la mythologie , il ne doit pas paraître invraisemblable 
que la personne (quelle qu'elle ait été réellement) qui a compilé 
et arrangé les Fédas ^ ait été conduite à composer un traité sur 
leur but et leur doctrine essentielle. Mais Ytâsa est aussi réputé 
l'auteur du Mahd-Blidrata ^ et de la plupart des principaux Poa- 
rârias. Cela est improbable, par une raison contraire, puisque la 
doctrine des Pourdrias, et même de la B/iagapad-Gàd, et de tout 
\eMahd'Bhdrata, n'est pas entièrement concordante avec celle des 
Fédas , comme celle-ci est exposée dans les Brahma^Soutras. La 
même personne n'aurait pas déduit des mêmes prémisses des 
conclusions si différentes. 

Le nom de Badarayan'a se rencontre souvent dans les Soûtras 
qui lui sont attribués, comme celui de Djaimini, l'auteur réputé 
de la. Poârva-M^mdnsd , se rencontre aussi dans ce dernier ou- 
vrage. J'ai déjà remarqué, dans l'Essai précédent , la mention d'un 
auteur par son nom et dans son propre ouvrage à la troisième 
personne. Cela n'est point d'usage dans la littérature ou dans les 
sciences des autres nations; mais un commentateur hindou expli- 
quera cet usage, eu prétendant que la composition effective est 
celle d'un disciple qui ne fait que rapporter les paroles de son 
maître. 

Outre Bâuaratan'a lui-même, et son grand prédécesseur Djai- 
mini, beaucoup d'autres noms distingués se rencontrent pareille- 
ment, quoique moins fréquemment, dans ces *9o^/r«^; quelques- 
uns d'entre eux sont aussi nommés dans la Poûrva-Mùndnsâ, 
comme Atrkyî et Bâdabi; et quelques autres ne s'y trouvent 
point, comme Asmarathya, Audoulômi, Kâbchnadjini et Ka- 
sak&itsna. Le Yoga de Patandjali, qui conséquemment est un 
ouvrage antérieur, se trouve également nommé dans les Soûtras; 
comme cela doit être effectivement, si son scholiaste, ainsi quil 
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est généralement reconnu , est le même VyIsa qui est l'auteur des 
aphorismes de V Ouitara-Mtmdnsâ. 

La Sâriraka^Mîmânsâ est aussi postérieur au Sânhhya athée 
de Kapila, qui est Tobjet, ou au moins sa doctrine, de nombreuses 
allusions marquées dans le texte. 

Le système atomique de Kan'âda (ou, comme le scholiaste du 
Sâriraka le désigne par mépris en plus d'un endroit , Kan abhoudjt 
ou Kan ABHAKCHA ) est fréquemment cité , pour y subir une réfuta- 
tion, ainsi que les systèmes hérétiques les plus connus, savoir : les 
sectes nombreuses de Djainas^ les Bauddhas^ les Pds'oupatas avec 
les autres classes de Mâhés'waras^ les Pântckarâtras ou Bhâga- 
patasy et divers autres schis ma tiques. 

D'après ces motifs, qui sont aussi appuyés par d'autres preuves, 
il semble qu'il y a de bonnes raisons de considérer le Sâriraka 
comme le dernier des six grands systèmes de doctrine [Dars'ana) 
dans la philosophie indienne. Ce système est plus récent aussi que 
les hérésies qui se sont élevées parmi les Hindous des castes mili- 
taire et commerciale {Kchatriya et VaUyà), et qui , repoussant les 
FédaSf ont fait d'un Djina ou d'un Bouddha l'objet de leur culte; 
et plus récent même que quelques autres qui , tout en reconnais- 
sant les Védas^ sont devenus hétérodoxes dans leur interprétation 
da texte^ 

Je me suis efforcé, dans un Essai séparé (i), de donner un 
aperçu des sectes hérétiques et hétérodoxes que le Sâriraka réfute, 
et dont les doctrines sont expliquées, pour l'éclaircissement de 
cette réfutation , dans ses nombreux commentaires. Je fais allusion 
particulièrement aux Bjainas^ aux Bauddhas^ aux Tchârvâkas , 
aux Pâsoupatas et aux Pantcharâtras, 

LesSoâtras de BÂDARÂYANASont distribués en quatre Livres ou 
Lectures [àdhy'âya)^ chacune subdivisée en quatre autres chapitres 
ou quart {pada ). Comme les aphorismes de la première Mîmânsày 
ils sont distribués très-inégalement en sections, arguments, cas ou 
sujets ( adhikarana ). Le nombre entier des Soûtras est de 555 5 
celui des Adhikararias , de 191 . Mais il y a dans ceux-ci une légère 
incertitude; car il paraît, d'après Sanrara, que les premiers com- 
mentateurs subdivisèrent quelques adhikararias ou sujets, là où 
lui place les aphorismes en une seule section. 

Dans la dernière comme dans la première Mimânsâ, un adhika* 

(i) Cet Euai suit celui-ci. 



iS6 PHiLoswHui BUS mmiovsj 

roda consista en cinq membres ou parties : i^ le sajet et la ina^ 
tière à expliquer; a® le doute ou la question qui le concerDe; 
3^ la solution plausible ou l'argument à primdfoffie ; 4^ la réponse 
ou la conclusion démontrée et la vraie solution ; 5^ la convenance 
ou la propriété et la connexion. 

Mais dans les aphorismes de BloAmlTAM^A et dans ceux de 
DJAiMuriy aucun adhikararia ou sujet n'est complètement rempli. 
Très-fréquemment la solution seulement est donnée par un simple 
Soûtra , qui effleure la question d'une manière obscure , et ne fait 
pas même d'allusion à aucune solution différente plausible , ni à 
aucun argument en sa faveur. Plus rarement la solution opposée 
est examinée un peu au long, et les arguments à l'appui sont dis^ 
cutés dans une série de sentences fort brèves. 

Étant une suite de la première Mùnénsdp la dernière adopte les 
mêmes distinctions des six sources de la connaissance ou modes 
de preuve (x) qui sont enseignés par DiAimiriy suppléé où il est 
défectueux par l'ancien scholiaste. Il n'y a réellement aucune 
mention de ces six modes de preuve dans les JBrahma'Soûtras , 
excepté un fréquent renvoi à la preuve orale, par laquelle il entend 
la révélation, qui est le sixième de ces modes. Mais les commenta- 
teurs font un ample usage d'une logique qui emploie les mêmes 
termes que la Poûri^a-Mimdnsâ ^ étant fondée sur celle-ci, quoi- 
qu'ils aient fait des changements ou des améliorations sur certains 
points. Pour le reste, les Védantins ont pris le syllogisme [nyàyd) 
de la philosophie dialectique, avec l'avantage palpable de sa ré- 
duction de cinq membres à trois (a). « Il existe , comme il est dé- 
« claré expressément, en trois, non en cinq parties; car , comme 
« les choses requises de l'induction sont démontrées par trois mem- 
<( bres , deux de plus sont superflus. Ces trois membres forment la 
« proposition, la raison et l'exemple; ou l'exemple, l'application et 
ft la conclusion. » 

Dans cet état, c'est un syllogisme régulier parfait, comme j'ai 
eu l'occasion de le remarquer dans un premier Essai (3) ; et il se 
présente naturellement la question de savoir si la correction ou 
l'amélioration a été empruntée des Grecs , ou si , étapt suffisam- 
ment évidente, elle peut être regardée comme purement indienne, 
el opérée sans aucun secours étranger. L'amélioration ne parait 
pas être d'une date ancienne, circonstance qui favorise la suppo- 
sition qu'elle a pu être empruntée. Les ouvrages les plus anciens 

(i) rédânla Paribhâehâ. (a) Ibid. (3) Page 96. 



dans I«^uei6 je Tai tvouvée mentionna ne sont pas de ce que Ton 
peut appeler l'antiquité (i). 

La logique des deux Mtmânsâs mérite un exameQ plus détaillé 
que les limites du présent Essai ne permettent de le faire; et cet 
examen a été réservé pour des considérations séparées , dans une 
occasion à venir (a), parce que cette logique a été raffinée et por- 
tée à une forme régulière par les sectateurs plutôt que par les fon- 
dateurs de Tune et l'autre école. 

Les Sâriraka-Soûiras sont obscurs au plus haut degré, et ils 
n'auraient jamais pu être intelligibles sans une ample interpréta- 
tion. EjHeurant la question ou la solution plutôt que proposant 
Tune et donnant brièvement l'autre, ils ne font qu'une légère allu- 
sion au sujet (3). Comme les aphorismes des autres sciences in- 
diennes, ils ont du être accompagnés, dès le commencement, par 
l'exposition de l'auteur sur le sens qu'il y attachait , soit que cette 
exposition ait été faite par lui oralement , soit qu'elle ait été trans- 
mise par l'écriture. 

Le nom de BAUDHlTAirA se rencontre parmi les anciens scho- 
liastes des Brohna-Soûtras ; et unp sorte de respect ou de vénéra- 
tion est attachée à ce nom comme à celui d'un saint ou richi. Il est 
aussi l'auteur réputé d'un traité sur les lois. Une glose primitive, 
soas la désignation de Friiii, est citée sans nom d'auteur, et on 
présume qu'il en est fait ipention , en plusieurs circonstances , dans 
les remarques des écrivains plus récents, où cependant aucun 
rapport direct à cette glose n'est exprimé. C'est apparemment 
celle de Baudhata.na. Un aucien écrivain sur les deux Mùnânsds 
(la première et la dernière) est cité sous le nom de Oupavaucha , 
avec l'épithète de vénérable ( bhagauat) (4) , impliquant que c'était 
un saint personnage. Il est désigné dans le supplément à VAmara-- 
Kôcha (5) comme un saint {mouni\ avec les titres ou additions de 
Hûla-Bhriti, Krita-Kôti, et Ayatchita, Il ne paraît pas qu'aucun 
de ses ouvrages existe encore maintenant. 

Le scholiaste le plus distingué des Soûtras , dans l'opinion des 
modernes, est le célèbre S'ankara-Itchârya, le fondateur d'une 
secte parmi les Hindous, qui est encore une des plus en vigueur. 



(i) Dans le Vidanta Pariikâchâ et le Padârta diptAâ, 

(a) Ces Considérations n'ont point para. (G. P.) 

(3) On en verra des preuves dans le pea que nous avons cité. (G. P. ) 

(4) Sank. 3. 3. 53. (5) Trikând. Sécha. 
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J'ai eu une première occasion de discuter l'antiquité de ce person- 
nage éminent; et le sujet a été examiné depuis par RIka Môhek 
Rata (i)» et par M. Wilson (a). Je conserve l'opinion que la pé- 
riode où il florissait peut être regardée comme ayaut été la fin du 
huitième siècle ou le commencement du neuvième de l'ère chré- 
tienne ; et je suis confirmé dans cette opinion par les opinions con- 
cordantes de ces hommes très-savants. 

Il n'y a aucun moyen certain de déterminer de combien les plus 
anciennes scholies et le texte lui-même sont antérieurs. Si l'auteur 
réputé des Soûtras est leur véritable auteur, il faudrait remonter 
à près de deux mille ans au-delà , jusqu'à l'ère de l'arrangement 
des Vidas par VtIsa. 

La glose ou le commentaire perpétuel de Sankara sur les Soû- 
iras porte le titre de Sârtraka'Mîmdnsâ'Bhâchya (3). Il a été an- 
noté et interprété par une foule de commentateurs ; de ce nombre, 
et le plus réputé, est YlTCHASPATi-Mis'aA, dans le Bhâmatiy ou 
Sâriraka-Bhdchya- Fibhdga, 

C'est le même Yâtchaspati-Mis'&a, dont les commentaires sur 
la Sânkhya Kdrikâ de rsYARA-KRicHN^A, sur le texte et la glose du 
Yoga de Pataitdjali, et sur le Njdya de Gôtama, ont été mentionnés 
dans les premiers Essais. Il est aussi l'auteur d'autres traités sur la 
dialectique {Njrdya) ^ et d'un ouvrage intitulé : Tatwa-Findou, 
sur la PoÛTva^Mtmdnsd y comme il est expliqué par Bhatt a. Tous 
ses ouvrages, dans chaque genre de science, jouissent d'une haute 
estime méritée. 

L'exposition de Yâtghaspati de la glose de Sankara a été en 
outre amplement annotée et expliquée dans le Vêddnta-Kalpata- 
rou de Anal anahda , surnommé Vyâsdiramay dont les notes, à 
leur tour , sont devenues un texte d'autres scholies : spécialement 
d'une volumineuse collection qui porte le titre de Parimala , ou 
Védditta-Kalpatarou-Parimala , par ApyJLya-Dîkchita (auteur de 
plusieurs autres ouvrages); et d'une autre collection abrégée, 
sous celui de Vêddata-Kalpatarou-Mandjart y par Vidyawâtha- 
BhatYa. 

D'autres commentaires sur la glose de Sankara sont nombreux 



(i) Célèbre et savant Brahmane de Koiih^ua^ mort récemment en Angle- 
terre. ( Gr. p. ) 
(a) Dict. sanskrit. Préface , p. xvx^ 
(3) Voyea ci-devant page 3. 
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et estimés , quoiqu'ils ne soient pas surchargés d'une si longue 
chaîne de schoUes sur scholies : par exemple, le Brahma-Vidyâ'- 
bhararia par Adwaitananda (i), et le Bhâchya^Ratna-Prahhâ , 
de GôviNDÂNANDA : deux ouvrages d'un mérite reconnu. 

Ces expositions multipliées du texte et de la glose fournissent 
un fonds inépuisable de discussions controversiales, assorties aux 
scholiastes de l'Inde. Dans maintes occasions cependant elles sont 
consultées avec fruit, pour des annotations qui fournissent une 
interprétation exacte de passages obscurs dans la scholie de S^ An- 
kara ou le texte de Vyasa. 

Ud autre commentaire perpétuel sur les Soûtras du Sfârtraka, 
par un auteur distingué, est l'ouvrage du célèbre Ramanoudja, le 
fondateur d'une secte qui est sortie comme un schisme du Vé^ 
dântin. Les points de doctrine, sur lesquels les grandes autorités 
diffèrent, seront examinés dans une autre occasion. On peut déjà 
supposer qu'elles ne s'accordent pas assez souvent dans Tinterpré-^ 
tation du texte, et c'est pourquoi je ferai peu usage de la scholie 
de Ramanoudja pour le présent Essai. Par la même raison, je ne 
fais aucun renvoi aux commentaires de Ballabha-AtchIrya , 
BhatVa-BhIskara, Ananta-Tîrtha , surnommé Madhou, et de 
Mlakantha, dont les interprétations diffèrent essentiellement sur 
quelques points de celles de S ankara. 

Il existe beaucoup de commentaires sur les Sâriraka-Soûtras , 
par divers auteurs. Je me contenterai de nommer seulement ceux 
qui sont immédiatement sous mes yeux, savoir : le Védânta- 
Soâtra-Mouktâvali y par BrahhInanda-Saraswati (a); le Brahma- 
Soûtra-Bhâchya ou Mimânsâ^Bhâchya , par Bbaskarâtchârta ; 
le Védânta-Soûtra-Vyâkhyâtchandrikd, par Bhavabéva-Misra; le 



(î) Il est nommé par M. Ward : Vêdânta-Soûtra Vyâkhyâ, par Brahma- 
YiDTABHARAïf A , prenant par erreur le titre de Tonvrage pour le nom de 
Tanteur. Cependant il est expressépei^t affirmé dans la rubrique , qn*il est 
Touvrage de Adwaitananda qui Tabrégea d*un commentaire plus étenda 
par Ramanaicda TIrtha. La méprise est d*antant plus remarquable que le 
même Adwàitavanda fiit précepteur de Sauakakda, dont M. Ward a essayé 
de traduire un ouvrage intitulp Vêdânta Sara ; et la seule partie de la préface 
de SADAiTAiyDA y qui est conservée dans la version , est le nom de ce précepteor. 
Le Catalogne de M. Ward des traités existants, appartenants à cette école de 
philosophie , ofîre d'autres erreurs semblables. 

(i) M. Ward l'appelle un abrégé des Vidânta-Soûtras. Ce n'est pas oq 
abrégé , mais un commentaire dai^ la forme ordinaire* 
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Fy^sa^SoUtm^rrUtif par RaitganXtsa; le Sçtibh64ini ou Sl4r(ra^ 
Saûira-Sârânhd" Teha9tdrikd, p^r GÀiroiDPAA4 ; et le Bnfhmdmràq- 
Farchini, par Eamahahoa. 

Cette liste pourrait facUemeut être beaucoup augmeutée. Peux 
des commentaires qui ont été consultés dans le cours de la com- 
position de cet Essai sont sans nom d'auteur, soit dans la préface, 
spit dans la rubrique finale, dans les seules copies que j'aie Tues; 
et j'ai eu occasion de mentionner des auteurs de comn^entaires sur 
d'autres branches de philosophie, aussi bien que sur la ^r^hma- 
Mîmânsâ; par exemple, YiDJifYiNiL-BHii^GROc , auteur du Sâfi^ 
khx^-Sâra et du Yàga-Vàrtika (i), 

A ces commeptaires en prose, nombreux et variés, sur le texte 
et la scholie, on en peut ajouter plu$ d'un autre en vers. Par 
exemple, le Sankchépa-Sdriraka , qui est une paraphrase ipé trique 
du texte et de la glose, par SA&vAnJNÂTVA-^GiEA, Sannjdsi; il est 
expliqué par un commentaire intitulé : Anvajdrtha~Prakdi ikâ ^ 
dont l'auteur est Rdma^Ttrtha , disciple de K.&iG9N'A-TiB.TpA , qui 
a écrit plusieurs autres ouvrages , particulièrement un comp^en* 
taire sur le OiipadéJa-Sahasrt , et un autre sur le VédântorSâra, 

Outre son grand ouvrage , l'interprétation des Soâtras j S'astxara 
a écrit des commentaires sur tous les principaux et importants 
Oupanichads. Son précepteur Gôvinda, et celui de ce derpier, 
Oaupapada, avaient déjà écrit des commentaires spr beaucopp 
d'entre eux. 

S'ak&axa est auteur pareillement de plusieurs traités distipcts ; 
le plus renommé de ces traités est la 0^p{^désa^'Sahasr(, somipaire 
métrique de la doctrine déduite par lui des Oupanichads et des 
Brahma-Soûtraf » dans ses commentaires sur ces ouvrages origi- 
naux. Le texte de VOupadés'a-Sahasrt a été expliqué par plus 
d'un commentateur, et entre autres par RIma-Tîrtha, déjà men- 
tionné pour son commentaire sur le Sankchépa-Sdriraka, Sa glose 
de \ Oupadês a-Sahasrî est intitulée Pada-Yédjanikd, 

Des traités élémentaires sur le Vêddnta sont très-abondants. Il 
peut suffire d'en mentionner un petit nombre qui sont populaires, 
d'un usage général, et qui ont été consultés dans la préparation 
du présent Essai. 

Le f^i^^/a-Par/M^i^Â^ de DHAB.MA-R adia-DÎkghita explique, 
comme son titre l'indique, les termes techniques du Véddnta; el 

^ l ' ' " Il —^-w ?^— — i— ■! i i i Ml ■■■ I m il. ■■■ ■ I ■ I I ■■■ I I 11 — 

(l) Page 4; 



dans le coars de cette explication» il enlame la plupart des prin- 
cipaux points de cette doctrine, Un commentaire sur cet ouvrage 
parle fils de l'auteur, RAMA-K.axGHNA Dîxghita., porte le titre de 
VéddniaSikhâmani, Pris ensemble, ils forment une introduction 
utile à l'étude de cette branche de philosophie indienne. 

Le Védânta^Sâra est un Compendium ou abrégé populaire de 
la doctrine entière du Védânta (i). C'est l'ouvrage de SadInanda, 
disciple de ÀDWAiTlNANnA ou ADWAiTÂNAirnA, ci-dessus mentionné, 
et il est devenu le texte de plusieurs commentaires. Parmi les aur 
très ouvrages, on peut distinguer le Fidwem'Manâ-Randjinty par 
Râma-TÎktha, qui a déjà été deux fois mentionné pour d'autres 
ouvrages; et le Soubôdhini, par Nri-Siitha Sa&aswatî, disciple de 

KXICHNÂNAKDA. 

Je mentionnerai brièvement ici un petit nombre d'autres traités. 



(z) M. Ward a donné , dans le quatrième volame de sa Wiew ofthe hîstory , 
littérature and mjrthohgy ofthe Hindous (troisième édition), une traduction 
da Védânta Sara, Je désire parler anssî poliment qae possible de la compo- 
sition de M. Ward; mais ayant collationné cette traduction avec le texte 
sanskrit, je suis forcé de dire qu'elle n*est point une version du texte ori- 
ginal y et qn'eUe semble avoir été faite au moyen d*one exposition orale, en se 
servant d'an idiome différent, probablement le Bengali. Ceci deviendra évi- 
dent pour tout orientaliste , i la plus légère comparaison : par exemple , Tîn- 
troductîon qui ne correspond pas à Poriginal en un seul mot, le nom du 
précepteur de Fauteur excepté ; et il n'y a pas un mot de Tintroduction tra- 
duite, appnyé par aucun des commentaires. An commencement du traité, 
sortont où les qualifications requises d'un étudiant sont énumérées, M. Ward 
fait dire à son anteur, qu'une personne possédant; ces qpalités est Vhéritier da 
Véda (p. 176 ). Il n'y a aucun terme dans le texte, ni dans les commentaires , 
qai paisse suggérer la notion à^ héritier ; à moins que M. Ward n'ait ainsi tra- 
duit Adhikâri {nue personne compétente ) , qui, en Bengali ^ signifie />ro- 
priétaire^ ou , avec Tépithète de outtara, dernier {outtarâdhikâri) héritier ou 
tuecesseur. Il serait inntile de pousser la comparaison plus loin. Le sens de 
Toriginal ne peut certainement pas être recueilli dans des traductions sem- 
blables à celle-ci, et (comme M. Ward les nomme) dans les autres /'riiic//iaii;r 
ouvr4iges des Hindous, qu'il a présentés au public. 

Je ne savais pas , lorsque je préparai mes premiers Essais sur la philosophie 
des Hindous , qui ont été insérés dans le premier volume des Transactions de 
la Société royale asiatique , que M. Ward eût traité les mêmes sujets; mais jo 
pense qu'il n'est pas maintenant nécessaire de revenir sur son ouvrage pour 
offrir quelques remarques sur ^on explication des autres branches de philos 
*opliie indienne. 



102 PHILOSOPHIE DSS BUIDOUSI, 

Le Sâsira-Siddhânta-Lésa-Sangraha , par Aptata ou (Aptai) 
Dikchita , fils de RakgakItha ou RangarIdja Dikchita , et auteur 
du Parimala sur le Siddhânta Kalpatarou , ct-devant mentionué, 
ainsi que d'autres ouvrages, a l'avantage de posséder un com- 
mentaire intitulé Krichnélankdra^ par Atchyouta KaicHw'ÂNANDA 
TÎRTHA, disciple de SwAYAM-PaAKÂs'iHAWDA Saraswatî. Le Vé- 
dénia Sfddhdnta yindouy par Madhousoudaka , disciple de 
Yis'wÉsVARÂifANDA Sab.aswati , et auteur du Fédânta Kalpa 
Latikdy et d'autres ouvrages, est de la même manière commenté 
par B&AHHANAirDA, disciple de NarItan'a Tirtha. 



ANALYSE (i). 

h' Outtara-Mimânsâ commence précisément comme la 
Pourra y en annonçant le but qu'elle se propose, dans les 
mêmes termes \ excepté en un mot qui est le plus important, 
Brahma au lieu de Dharma. « Ensuite, par conséquent, la 
recherche est concernant Dieu (2). » Elle continue ainsi : 
« [Il est celui] dont proviennent la naissance et [la conti- 
« nuation ou conservation et la dissolution ] de ce [ monde] : 
« [Il est] la source de [la révélation ou] des saints pré- 
« ceptes (3). » C'est-à-dire , comme les commentateurs infè- 
rent de ces aphorismes ainsi compris : « Il est le créateur 
« tout-puissant du monde et Fauteur omniscient de la ré- 
« vélation. » U Outtara^Mîmânsâ poursuit et dit : « Gela pa- 



(i) Dans cette analyse des Soûtras , une partie delà scbolie oa des explica- 
tions des commentatenrs est mêlée avec le texte , poar donner un sommaire 
coort et intelligible de la doctrine. 

(2) Br. Soutn i. i. § i : Athâtô Brahma djidjnâsâ îti. || I. x || 

(3) Ibid, § a et 3 : Djanmâdy asya yata iti. |{ I. a || 
Sâstrayunitvât iti. || I. 3 || 

Les 555 Soâtras sont presque tons de ce laconisme désespérant, complète-^ 
ment inintelligible, comme Ta observé M. Colebrooke, sans le secoars d*ao 
commentaire. (G. P.) 
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tt raît évident par le sens et la construction régulière de la 
« sainte Ecriture (i). >» 

L'auteur des Soutras entre ensuite (2) dans la réfutation 
des SânkhyaSj lesquels prétendent que la Nature y nommée 
Pradhâna y qui est la cause matérielle de l'univers , comme 
ils l'affirment , est la même que la cause toute-puissante et 
omnisciente des Vêdas. Il n'en est pas ainsi ; car le désir (et 
par conséquent la volition) est attribué à cette cause, qui 
de plus est nommée ame ( atman ). « II désira être plusieurs 
et fécond , et il devint multiple. » Et encore ; « Il désira de- 
venir plusieurs , etc. (3). » Par conséquent , tl est un être 
raisonnable et percevant; non insensible, comjïLe ^hi prakriti 
ou la pradhana {^nature et matière) de Kapila est affirmée 
Têtre. 

Dans la suite du premier chapitre (4) , des questions sont 
élevées sur divers passages des Vêdas , auxquels il est fait 
allusion dans le texte, et qui sont cités dans la scholie; 
passages où de moindres attributs sont vraisemblablement 
assignés à la cause du monde, ou bien dans lesquels se 
rencontrent des désignations subordonnées , telles que l'on 
peut supposer quelles indiquent un être inférieur, mais 
qui sont rapportées cpmme désignant l'Etre suprême. 

Les cas [adhikararias) ^ ou questions qu'ils soulèvent , 
sont examinées et résolues brièvement et obscurément dans 
les Soutras , pleinement et clairement dans la scholie. 

« La cause toute-puissante, omnisciente et percevante de 
l'univers est essentiellement heureuse {anandamajra) (5). 
Elle est la personne brillante, dorée , vue dans (antar) l'orbe 
solaire et dans l'œil humain (6). Cet être est Y élément ethéré 
[akasa) dont toutes choses procèdent et auquel elles re- 
tournent toutes (7), Il est le souffle Çprana) dans lequel 

(i)Br, Soûtr, § 4. Tat tn samanvayât. || I. 4 || 

Le Soûtra on aphorisme signifie littéralement : « Car cela {est évident) par {la 
liaison ) de l'antécédent avec le conséquent, » Il fant Taide du commentateur 
pour lai trouver son sens spécial. (G. P.) 

(2) Z/r. Soûtr, I. 5. II. § 5. (3) Tchkândôgya, 6. (4) Br. Soûtr, I. § 6 à § i6. 

(5) Taitttrra, (6) Tckhândâgya, i. (7) Ibid, 
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se plongent tons les êtres, au sein duquel Us naissent 
tous (i). Il est la lumière ( djyôtich ) qui brille dahs le ciel , 
et dans tous les lieux hauts et bas , partout à trarers ce 
monde, et dans la personne humaine. Il est le souffle 
(jfraria) et la personnalité intelligente, immortelle, impé- 
rissable et heureuse, ayec laquelle Ikdeâ s'identifie lui* 
même , dans un dialogue ayec PaATAROAlrA (a). « 

Le terme prana , qui est le sujet de deux des sections 
pt^cisément citées (§ 9 et ii ), signifie proprement et pri« 
mitivement respiration , ainsi que certaines autres fonctions 
vitales (inspiration , énergie , expiration , digestion ou cir^ 
culation des aliments ) ; et secondairement , les sens et les 
organes des sens (3). Mais dans les passages dont il est ici 
question, il est employé ayec une signification différente, 
Indiquant le suprême Brahma, comme aussi dans divers 
autres textes des Védas : et entre autres, dans un passage 
où il est dit que les sens sont absorbés en lui durant un 
Sommeil profond (4); car « pendant qu'un homme dort sans 
« rêver , son ame est avec Brahm a. » 

D'autres cas de cette nature, mais dans lesquels les in- 
dications de la véritable signification paraissent moins évi- 
dentes, sont discutés au long dans le second et le troisième 
chapitre du premier livre. Ceux dans lesquels les attributs 
distincts de l'Être suprême sont plus positivement indiqués 
par le passage sur lequel s'élève une question, ont été exa* 
minés dans le chapitre précédent (le premier) : ils ne sont 
pas si clairement désignés dans les passages que nous exa- 
minons maintenant. Ceux dont la nature concerne Drsc 
comme objet de la méditation pieuse et de l'adoration ou du 
culte , sont pour la plupart recueillis dans le second chapitre ; 
ceux qui sont relatifs à Dieu comme objet de la connaissance, 
sont réservés pour le troisième. Dans tous ces cas , complétés 
où il est nécessaire par le scholiaste , diverses interprétations 
d'un terme particulier, ou d'une phrase , sont d'abord pro- 

(i) Oud^îtha, (a) KauchitaàL (3) Br. Soûtr. 1. 4. % t. 6. 
(4) Sank,^ etc., sar les Br. Soâir» i. t. $ 9* 



posées côftnae énàeMé& et plaii&ibleâ ^ éft dé^ taisotis favo- 
rables à leor explication proposée sont produites^ itiais elles 
sont mises de côté par des arguments plus forts pour une 
construction (du texte) différente et opposée. Ofi omet ici 
les raisonnements, parce quils auraient besoin de beau- 
coup de développements; et le but de cette analyse est bien 
de présenter les sujets ti^aités, iuais sommairement la ma- 
nière dont ils le sont. 

Ce nest point l'âme incorporée (sérita) et individuelle, 
mais le suprême Bràrma. lui-même (i), sur lequel lli médi- 
tation pieuse doit être fixée, comme cela est enjoint par 
un passage qui déclare que « cet tJnwers est rééllemem 
BftAHMA (2)^ car il sort de lui, il se plonge dans lui, il se 
nourrit dans lui : par conséquent , il faut le révérer , ladorer. 
L'homme pieux doit devenir [dans une autre naissance] Oe 
que ses pensées ou ses actions auront été dans ce monde* 
La méditation pieuse forme alors un corps ^vivant doué d^une 
ame....^ (3). • 

Ce n'est ni le feu, ni l'ame individuelle, mais l'Être su- 
prême qui est le dés^orateur (attri) décrit dans le dialogue 
entre Yajh A et Natchikêtas (4). Alors qui connaît où ha«* 
bite cet être , dont la nourriture est le prêtre et le soldat (de 
même que tout ce qui est fixe ou mobile) (5) , et dont lA 
mort est Soti assaisonnement? » 



(i) Brahman est , dans cette acception, nn nom neatre (nom. Brahma), et 
le même terme au mascnlin (nom. Brahmâ) est un des trois dieux qui con- 
stituent une sedîe personne. Maïs îl est pîns conforme à notre idiome d'em- 
ployer le mascnlin exclusivement (parce qne l'anglais a nn pronom neutre it, 
itself, pour les cboses inanimées seulement), et beauconp de termes sanskrits 
do même sens sont masculins , comme Paramâtman ( -tmâ ) , etc. 

(4) TchhândSgxa, 3. Fandilya vidya. Br, Soûtr, i. a. § x. (S. x. 8) 

(3) Kat'bavallî , a. Br, Soûir, i. a. § a. (Sontr. 9. xo). 

(4) Attâ-charâtchara prahanât. || 9 || 
Praluiran'âtch tcha. || xo || 

(5) Ce qui tstfixe ou immobile est la nature inanimée, et ce qui est mo- 
bile est la nature animée. Ces deux catégories sont ordinairement exprimées 
par le mot composé : Sthavaradj angama ; de stha, en latin stare^ et de ga en 
anglais, ta go, aller, Kotre intention était de citer en note la plupart des Sod' 
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Dans le passage suivant, l'esprit suprême, et non la 
faculté intellectuelle, est associé avec lame individuelle 
vivante, comme « deux êtres occupant la cavité ou le ven- 
tricule du cœur » y^gouhâm pravichiâu âtmanâu), « Les 
théologiens, aussi bien que les adorateurs qui conservent 
les feux sacrés, nomment la lumière et \ ombre : les deux 
contraires qui habitent dans le séjour excellent, digne de 
l'Être suprême, occupant la cavité (du cœur); demeurant 
ensemble dans le corps mondain , et goûtant de certain fruit 
des bonnes (ou mauvaises) actions (i). » 

Dans l'extrait suivant, tiré d'un dialogue (2) dans lequel 
Sattakama instruit Oupakôsala, l'Être suprême est dé- 
signé : ce n'est ni l'image réfléchie dans l'œil , ni la divinité 
qui anime cet organe, ni le régent du soleil, ni l'ame in- 
dividuelle intelligente. « Cet être, qui est vu dans l'œil, est 
l'individualité elle-même » {atman , le soi-même) : c'est l'im- 
mortel , l'intrépide Brahma. Quoique la graisse liquide , ou 
l'eau, soit absorbée en lui, elle passe aux coins de l'œil 
(laissant la prunelle sans être tachée). 

Ainsi , dans un dialogue où Yadjnawalkya instruit Ocn- 
DAiiAKA (3) , « le frein interne » (^antar-yâmin) est l'Être su- 
prême, et non l'ame individuelle, ni la cause matérielle du 
monde, ni une divinité subordonnée, gouvernant sciem- 
ment la terre , ni un saint possédant un pouvoir transcen- 
dant. Dans ce dialogue , après avoir fait connaître « celui qui 
restreint (ou gouverne) ce monde-ci et l'autre, ainsi que 
tous les êtres qui les habitent , » l'instituteur passe outre et 
dit : « Celui qui est debout sur la terre est autre que la 



tras de Vyâsay et des extraits du commentaire de S'ahkara, comme noas 
Tavons fait pour les Essais sur le Sânkhja et le Nyâja ; mais Touvrage qu'a 
publié récemment M. Fréd. Windischmao , intitulé Sankara, et dans lequel il 
a rassemblé avec beaucoup de savoir les principaux passages sur lesquels est 
fondé le système Védânta , nous dispense de ce soin. Les indianistes ont tons 
cet ouvrage entre les mains. (G. P.) 

(1) KaihavaUiy 3. Br, Soûtr, i. a. § 3. (S. ix, 12.) 

(a) TchhândSgjra, 4. Oupakâsala itidyâ, Br, Soûtr. i.2.§4(S. z3. 17). 

(3) Vrihadârarlyaka f 5, Br» Soûtr, i. a. § 5 (S. 18. ao). 
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terre elle-même, qui ne le connaît points son corps est la 
terrej il restreint intérieurement (et gouverne) la terre : 
c'est le même que ton ame (et la mienne); c'est le frein in* 
terne (antar-j'âmin)] immortel, etc. » 

En outre, dans un autre dialogue, Angiras, en réponse 
à Màhasala , qui , avec Saunaka , vint le visiter dans le des- 
sein de s'instruire, déclare que : «11 y a deux sciences. Tune 
nommée inférieure y l'autre supérieure, h' if iférieure comprend 
les quatre Védas^ avec leurs appendices; la grammaire, etc. 
(qu'il énumère tous); mais la supérieure (ou la meilleure 
et la plus bienfaisante) est celle par laquelle (l'Être) inalté- 
rable est compris , lequel est invisible ( imperceptible pour 
les organes des sens), insaisissable (pour les organes de 
l'action), qui ne vient d aucune race, qui n'appartient à 
aucune tribu ; dénué d'yeux , d'oreilles ( ou autres organes 
sensibles) ; privé de mains , de pieds (ou autres instruments 
d'action); maître éternel , présent partout, cependant le plus 
ténu, le plus subtil des êtres. Lui, Tinvariable, le sage le 
contemple comme la source (ou la cause) de tous les êtres* 
Comme l'araignée projette et retire son fil; comme les 
plantes sortent de la terre (et y retournent) ; comme les 
cheveux de la tête et les poils du corps croissent sur un 

homme vivant, ainsi l'univers sort de l'inaltérable »Ici 

c'est l'Être suprême, non la Nature ou la cause matérielle, 
oi une ame individuelle incorporée, qui est la source 
invisible \airéiya)^ insaisissable, de (tous) les êtres 
( hhoiUœy6ni\ 

Les termes vaiswdnara et dtman se rencontrent dans un 
dialogue entre plusieurs interlocuteurs, Pra tghinasala , 
Oudda'laka et As wapati , roi des Kaikêyis ( dont une ver- 
sion complète a été insérée dans l'Essai sur les VédcLSj As. 
Res., V. VIII, p. 446)9 c^ îl* y so"^ traduits \ame unisfer^- 
ielle. L'acception ordinaire de vaiswdnara est feu : et il 
s'élève la question de savoir si on doit entendre ici Tcfe- 
ment du feu y ou le régent du feu y c'est-à-dire la divinité 
spéciale qui l'anime, ou une divinité particulière décrite 
comme ayant un corps igné, ou une chaleur animale dé- 

la 
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signée comme un feu interne; et si pareillement âtmati 
signifie \ame vivante ^ individuelle y ou ÏEtre suprême, La 
réponse est que l'union des deux termes généraux limite le 
sens, et restreint la signification du passage au seul objet 
auquel les deux ternies sont applicables : alors il est relatif 

à TEtRE SUPREME (i). 

L'auteur cite deux fois Djaimii^i (2), dans cette section : 
utie fois pour résoudre une difficulté ou une contradiction 
apparente qui se présente en cet endroit, en prenant le 
terme dans son sens littéral et étymologique [guide universel 
des hommes)^ au lieu de l'acception particulière de feu, et 
de plus, comme justifiant, par un passage parallèle d'un 
autre Vêda (3j , une épithète insinuant la mince dimension 
de l'être en question : long d^un palme ^ {prâdésa mâtra) (4). 
D'autres auteurs anciens sont pareillement cités, 5ur ce 
dernier point : l'un, Asmarathya, qui l'explique comme le 
résultat d'une condensation, ou d'un rétrécissement; l'autre, 
Ba'dari , qui le regarde comme un fruit de l'imagination ou 
une conception mentale (5). Un renvoi est aussi fait à un 
autre Sâkhâ du Vèda (6), où l'ame infinie^ suprême, est 
dite occuper la place entre les sourcils et le nez. 

« Ce, sur quoi le ciel et la terre et la région intermédiaire 
transparente sont fixés , le sens intérieur avec les instruments 
vitaux (les organes sensitifs), sache que c'est la seule ame 
[âtman^ : rejette toutes les autres doctrines. Celle-ci seule 
est le pont de l'immortalité (7). » C'est. Brahma qui est dé- 
signé dans ce passage de X Oupanichad de \ Atharvan^Vèday 
et non un autre siège [âyatana)^ un 2i\iivQ substratum suf- 
posé du ciel, de la terre, etc. 

Dans un dialogue entre Na'rada , et Sanatkouma'ra , le 
grand être ( bhoûman ) , proposé comme un objet de re- 
cherches pour celui qui désire un bonheur illimité, dès 



(ï) TckhândSg/a. 5. Br, Soûtr, r. 2. § 7 (S. 24. 3a). 
(a) Ihid. S. a8 et 3i. (3) Vâdjasatieyi Brâhmana. 

.(/i) LVxpression relative à la même dimension a été omise par dûtractico, 
dans le passage traduit. (5) Br, Soûtr, i. a. ag. 3o. (6) Djâbâla, 
(7) Moundaka, Br. Soûtr, i. 3. § i (S. i. 7 ). 
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Tinstant qu'il n y a point de bonheur dans ce qui est fini et 
limité, est brièvement défini, «v II est grand celui dans le- 
quel rien autre chose nest vu^ entendu ou connu; mais 
ce dans quoi quelque chose est vu, entendu, connu, est 
petit (1). » Ici l'Être suprême est désigné, et non le souffle 
[prâna ), qui a été précédemment mentionné comme le plus 
grand, dans une gradation des objets énumérés. 

Ainsi , dans un dialogue entre Ya'djn awalkya et sa femme 
Gargî (2), étant le premier interrogé par cette dernière: 
« sur quoi étaient tissus et cousus le ciel qui est au-dessus 
de nos têtes , la terre qui est sous nos pieds , et la région 
transparente qui les sépare, et tout ce qui a été, est, et 
sera , » il lui répond que c'est Yéther ( âkâsâ ) ; et étant de 
nouveau interrogé « sur quoi Véther était tissu ou cousu , » 
il lui réplique que c'est « sur Y être toujours le même et inva* 
riabley que les Brâhmanas affirment être ni épais y ni subtil j 

ni court y ni long » C'est de l'Être suprême dont il est ici 

question. 

La syllabe mystique ôm^ composé de trois éléments d'ar- 
ticulation, est un sujet de méditation pieuse; et l'efficacité 
de cette méditation dépend du sens limité ou étendu dans 
lequel cette syllabe est contemplée. La question concernant 
le mode d'adoration est discutée dans un dialogue entre 
PiPPALADA et Saïyakama (3). 

Si la dévotion est restreinte au sens indiqué par un des 
éléments, l'effet ne va pas au-delà de ce monde; si elle est 
bornée au sens indiqué par deux des éléments, l'effet s'é- 
tend jusqu'à l'orbe lunaire , d'où cependant l'ame retourne à . 
une nouvelle naissance (dans un corps matériel) ; si la mé- 
ditation est plus compréhensive et qu'elle embrasse le sens 
complet des trois éléments du mot, l'ascension de l'ame va 
jusqu'à l'orbe solaire, d'où étant purifiée de tout péché, et 
délivrée, comme un serpent qui a rejeté sa dépouille, l'ame 

(i) Tchhândâgya. 7. Bhoûtnavidj-â, Br. Soûtr. i. 3. § a (S. 8. 9). 

(a) Vrihadaranyaka, 5. Br, Soûtr, i. 3.S 3 (S. 10. la). 

(3) Prasna, un OapaDichad àeVAtharvan, Br, Soûtr x.3.S4(S i3.) 

12. 
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parvient au séjour de Brahma, et à la contemplation de 
celui qui réside dans une forme corporelle humaine [pou- 
roucha)^ c'est-à-dire lame reposant ou habitant dans un 
corps (pouri'sajra). , 

Alors ce nom mystique est appliqué, soit au suprême 
Brahma, uniforme, sans qualités ou sans distinction de par- 
ties ; soit à Brahma', qui n'est pas TÊtre suprême , mais un 
effet {karya) diversifié, qualifié, qui est le même que le 
Virâdj et X Hiratiya-Garbha de la mythologie, né dans 
Fœuf du monde. 

Il paraît , d'après la dernière partie du texte, que c'est le 
suprême Brahma qui doit être l'objet de la méditation , et 
sur lequel les pensées doivent être fixées, pour obtenir le 
grand résultat de la délivrance du péché et des pièges du 
monde. 

Dans un passage descriptif du plus petit ventricule du 
cœur , il est dit : « Dans ce corps , séjour de Brahma 
(^Brahma-poura)^ est un petit lotus (^dahara)^ une de- 
meure dans laquelle est une petite cavité [dahara) occupée 
par l'éther ( âkâsa ). On doit rechercher ce que c'est qui est 
dans lui (le ventricule du cœur), et on le connaîtra (i). Une 
question s'élève ici, de savoir si cet éther (^akâsa)^ qui est 
dans le ventricule du cœur, est l'élément éthéré ou l'ame 
individuelle sensible, ou l'ame suprême; et il est décidé, 
d'après le contexte, que c'est l'Être suprême qui est ici 
désigné. 

«Le soleil n'y brille point, ni la lune, ni les étoiles; 
beaucoup moins encore ce feu visible. Tout brille après son 
rayonnement (en réfléchissant sa clarté), c'est par sa splen- 
deur que ce tout (ce monde) est illuminé (2). » Dans ce pas- 
sage , ce n'est point un foyer de lumière particulier , mais 
c'est famé intelligente {jpradjna)^ le suprême Brahma qui 
brille d'une lumière non empruntée. 

Dans un dialogue entre Yama et Natchiketas, précédem- 



(i) Tckhândâgya, 8. Dahara vidjfâ. Br, Soutr. i. 3. § 5 ( S. 14. «i). 
(a) Mound'aHia. Br, Soutr. z. S. § 6 (Si la. a3 ). 



i 
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ment cité, se trouvent les passages suivants (i) : « Une per- 
sonne (pouroucha)j pas plus grosse qu'un pouce, habite au 
milieu de lui-même (2) ; » et encore : « La personne pas plus 
grosse que le pouce est claire comme une flamme sans fu- 
mée^ c*est le maître du passé (du présent) et du futur; il 
est aujourd'hui et il sera demain : tel il est ( celui concer- 
nant lequel vous m'interrogez). » C'est évidemment du su- 
prême Ordonnateur dont il est ici parlé, et non de lame 
vivante individuelle. 

Un autre passage du même Oupanichad (3) déclare que : 
« Tout cet univers , procédant du souffle [prâria ) , se meut 
dans le sens du mouvement qui lui a été imprimé : grand, 
terrible , comme un coup de tonnerre. Ceux qui connaissent 
ce (souffle d'impulsion primitive) deviennent immortels. » 
Ni Brahma, ni les traits du tonnerre, ni le vent, ne sont ici 
désignés. 

« L'ame vivante s'élevant de cette forme corporelle [sam- 
prasada)^ atteint la lumière suprême, et parvient jusqu'à 
sa forme identique (4)« » Ce n'est ni la lumière du soleil, ni 
l'organe visuel, mais Brahaia dont il est ici question. 

« Uéther (^âkâsa) est le véhicule ( cause du transport) du 
nom et de la forme. Celui au milieu duquel ils existent tous 
les deux est Brahma : c'est l'immortalité, c'est l'ame (5). 
Akâsa désigne ici l'Être suprême, non l'élément ainsi 
nommé {Yéthet'). 

Dans un dialogue entre Yadjnawalkta et Djanaka (6) , 
en réponse à une demande : Qu'est-ce que c'est que l'ame P 
La lumière interne intelligente qui existe dans le cœur est 



(x) Kâtha, 4. Br. Soûtr, i. 3. § 7. (S. 24. 26). 

(a) Dans Tépisode de Savitrî , extrait da Mahâ-Dhârata , Yàha , le diea de 
la mort, fait sortir du corps de Satjravân an esprit ou corpuscule de la grosseur 
d'an pouce , qu'il lie avec une corde et qu'il entraîne dans le royaume de la 
mort. (Gr. P.) 

(3) Kâtha, 6. Br, Soiitr, i. 3. § 10 (S. 39). 

(4) TchhândSgxa, 8. Pradjâpati 'vidjâ. Br, Soûtr. i. 3. § 1 1 ( S. 40 ). 

(5) Ibid. ad finem. Br, Sodtr. i. 3. S I3 (S. 41 )• 

(6) rrihad'Aranj-aka. 6. Br. Soûtr. i. 3. § i3 (S. 4» . 43 ). 
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déclarée être l'ame. Ceci pareillement est indiqué comme 
relatif à l'Ame suprême , inaffectée par la destinée mondaine- 

11 a été déclaré, dans un des premiers aphorismes du 
premier chapitre, que les Vêdas y étant directement inter- 
prétés, s'accordent dans le même sens, tel qu'il y est ex» 
primé, concernant le créateur tout-puissant et omniscient 
de l'univers (i). Une objection est élevée contre cette con- 
clusion, sur le motif de la différence remarquée dans les 
divers textes des Vèdas (2), qui coïncident toutefois entre 
eux, en attribuant la création à Brahma, mais qui diffèrent 
dans Tordre et les particularités du développement du 
monde. L'apparente contradiction est conciliée, en mon- 
trant qu'ils s'accordent sur les points essentiels des attributs 
du créateur : providence toute-puissante et omnisciente, 
maître de tout, a me de tout, et sans égal, etc.; et ce 
n'était pas l'objet des passages en désaccord de déclarer la 
succession précise et le cours exact de la formation du 
monde. 

Deux sections de plus sont consacrées à expliquer des 
passages qui dé&nissent Brahma comme créateur, et qui 
sont démontrées comme ne comportant aucune autre con- 
struction : dans l'un (3), tiré d'un dialogue entre Adja'ta- 
S'atrou et Balaki, surnommé Ga'rgya, l'objet delà médi- 
tation et du culte est déclaré être « celui qui fut te créateur 
des personnes qui viennent d'être mentionnées ( les régents 
du soleil , de la lune, etc.) , et dont cet Univers est l'œuvre. » 

Dans un autre passage , tiré d'un dialogue entre Yadjna- 
WALKYA et Maître Yi (4) , lame et toute autre chose qui est^ 
désirable sont mises en contraste comme objets mutuels 
d'affection : « C'est pour Tame que l'opulence, l'amitié et 
toute autre chose qui est chère, sont telles; et l'ame leur est 
réciproquement chère; tel est l'objet qui doit être médité, 
recherché et connu, et par la connaissance duquel tout 



{i) Br, Soûtr, 1.1.54. (1) Tchhânddgx^ , Taittirya et Aitareya. 

(3) Kauchitaki Brâhmana, Br. Soûtr. i. 4. § 5 (S. 19. aa). 

(4) rnkad'Aranjraka y Maitrfyi Brâhmana. Br Soûtr. i. 4* § 6 (S. 19. aa). 
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devient connu. » Ceci , comme on le démontre , est dit de 
l'Etre ou Ame suprême, non de Tame individuelle ^ ni du 
soufBe de la vie. 

Sous ce dernier chef, plusieurs autorités sont citées par 
1 auteur, pour différents modes d'interprétation et de rai- 
sonnement, savoir : Asmarathya, Audoulômi et Kasa- 
KRiTSNA, comme Djaimini est cité sous celui qui précède 
immédiatement (S S)« 

La section qui suit (i) proclame la doctrine importante 
du Vêdânta^ « que TEtre, suprême est la cause matérielle 
aussi bien que la cause efficiente de l'univers (2); » c'est une 



(i) Br, Soutr. i. 4- S 7- (S. a3. 27 ). 

(a) M. le colonel Yans Kennedy, dans nn Mémoire lu à la Société asiatiqna 
de Londres, le a mars i833, sur la philosophie Védânta, attaque cette as- 
sertion de M. Colebrooke , ainsi que Texposition précédente de tout le sys- 
tème. Il observe , dans ce Mémoire , qu'il ne connaît pas sur quelles antorités. 
M. Colebrooke a fondé Topinion ci-dessus, que V Être suprême, dans le système 
yêdânta, est tout à la fois la cause matérielle et efficiente de l'univers. Il pré- 
tend qu*il n'a pas pu trouver dans sa copie des Soûtras aucun passage qui , 
dans son opinion, favorisât une telle interprétation. Il affirme, en outre, que 
la langue sjinskrite ne possède ancun ternie équivalent au mot matière, 
M. G. C. Haughton , présent à la lecture de ce Mémoire , a répondu avec 
beanconp de raison « que M. Yans Kennedy n'avait pas compris M. Colebrooke;. 
qae ce savant indianiste , le plus profond interprète des doctrines philoso- 
phiqoes de l'Inde que l'Europe ait jamais vu naître , n*a pas affirmé , ni 
même donné à supposer que la base de la philosophie Védânta fût matérielle, 
M. Vans Kennedy , ajoute M. Haughton , a prétendu que les Hindous n'avaient 
point de mots correspondant à notre idée de matière» Cette opinion est tout- 
à-fait erronée; car le mot manière lui-même paraît être d'une origine sanskrite ; 
et il est employé, dans le premier livre de^ Lois de Manou (voy. p. 37), dans 
le véritable sens de matière. Ce mot est dérivé de la racine ma, mesurer; et 
il implique la chose qui mesure l'espace , la meilleure définition peut-être que 
la raison humaine puisse donner de la matière. » Comme le Mémoire de 
M. Kennedy nous est inconnu , nous bornons la défense de l'Essai de M. Co- 
lebrooke aux courtes, mais excellentes observations de M. Haughton; en 
ajoQtant seulement que l'opinion que M. Yans Kennedy prétend ne pas avoir 
troovée dans les Soutras, y est cependant exprimée dans ceux indiqués ci- 
dessus par M. Colebrooke : 

« Prakrilis'tcha pratidjnà dricht'âutânouparàdhât. || I. a 3 || 

« Et substance matérielle (prakriti), parce que de cette manière la propo- 
sition et l'exemple iie sont point supprimés. » Voy. Sank., p. 148. ( G* P. ) 
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proposition résultant directement de la teneur des passages 
des Védas et des explications , ainsi que des exemples rap- 
portés à Tappui. 

La première Lecture est terminée par un aphorisme (i) 
déclarant que « de la même manière que Topinion d'une 
Nature plastique et d'une Cause matérielle (nommées parles 
Sankhtas, pradhana) a été démontrée ne pouvoir être 
supportée par le texte des Védas ^ et qu elle est incgrapa- 
tible avec la doctrine incontestable de ces mêmes Védas ^ 
ainsi, par un semblable raisonnement, la notion àe% atomes 
( ariou ouparamânou ), et celle d'un vide universel {sounya) 
et d autres systèmes aussi dénués de fondement, sont mises 
de côté en faveur de la doctrine présentement proclamée, » 

(5r. Soûtr. 1. I. S 5, et I. 4» S 7) C^)- 

Pour ne pas rompre la connexion des sujets^ j'ai passé à 
dessein une digression, ou plutôt plusieurs digressions 
comprises en deux sections de ce chapitre (3), dans les- 
quelles on recherche si quelqu'autre qu'un homme régénéré 
( ou un Hindou des trois premières castes ou classes ) a les 
qualités requises pour les études théologiques et les acqui- 
sitions théognostiques. La solution du doute est « qu ud 
soudray ou homme d'une caste inférieure, est incompé- 
tent (4), et que les êtres supérieurs à l'homme (les dieux 
de la mythologie ) sont compétents. » 

Dans le cours de cette discussion , la question' célèbre de 
l'éternité du son, du son articulé en particulier, est soulevée 
et examinée. C'est un sujet favori des deux Mimdnsâs, 
parce qu'il est intimement lié avec celui de l'éternité des 
Védas y ou de la révélation reconnue par eux. 

Cependant je n'entrerai pas ici dans de plus longs détails 



(i) Br.Sodtr. $ 8 (S. aS). 

(a) La doctrine des atomes , an'ott , e»t celle de Kjlit'jlda , exposée précc- 
déminent pages 71 et snivantes, et celle da s'oun^a ou vide est celle des 
Boaddliistes , que Ton trouvera exposée ci-après. ( G.. P.j 

(3) Br. Soûtr, i. 3. § 8 et 9 ( S. a6. 38). 

{ii)lbid, i.3(S. aS.ag). 
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sur ce sujet, quoiqu'il reste beaucoup à ajouter au peu qui 
en a été dit dans un premier Essai (i). 

Dans le quatrième chapitre de la première Lecture, Tau- 
teur des aphorismes retourne à la tâche qu*il a entreprise 
de réfuter la doctrine Sânkhya; et quelques passages des 
VêdaSy favorisant apparemment cette doctrine, sont dif- 
féremment interprétés par lui : « L*Être indistinct {ayjrakta) 
est supérieur au grand Etre Çmakat)^ et Yame incorporée 
[pouroucka ) est supérieure à Vindistinct (2). » Ici les mêmes 
termes que les Sankhy-as emploient pour Intelligence^ Nature 
et Ame (3), sont mis en opposition , par allusion vraisem- 
blablement à leurs acceptions techniques. Ce passage est 
cependant expliqué , et les termes sont pris par les Vêdân^ 
tins dans un sens différent. 

L'exemple qui vient immédiatement est moins frappant , 
et il peut être expédié brièvement avec celui qui le suit : 
l'un, relatif à ac^â^ allégué comme signifiant dans le pas- 
sage en question (4) , la nature éternelle innée ou incréée 
[prakriti) , mais expliquée comme désignant une nature lu- 
mineuse (^prakriti) mentionnée dans le Tchhândôgjra (il y 
a dans le texte lui-même une évidente allusion à l'acception 
ordinaire du mot, une chèvrey^ l'autre concernant la signi- 
fication des mots /Ta/i/cAa-^â/i^cA^^an^zA^ dans un passage 
du Vrihadaranyaka (5) , qu'un sectateur du Sânkhya vou- 
drait construire comme se rapportant aux cinq f où cinq 
principes (les a 5 principes des Sânkhyas)^ mais qui se 
rapportent clairement aux cinq objets spécifiés dans le con-* 
texte, et figurément nommés personnes {^pantcha-djanâhy 

C'est parce que la doctrine Sânkhya est dans la concep- 
tion des Fêdântins eux-mêmes, à un certain degré plausible 
et appuyée en apparence par le texte des KêdaSy que le 



(1) Pages 83 — 84« (a) Kâtha, 8. Br, Sodtr, x. 4. § i (S. x. 7). 

(3) Yoyes pages 17 et a a. Ce sont les x'^, a* et a 5* principes da SankhjT'a ' 
4e Kâpxi^. ( O- P- ) 

(4) Sivétâswatara. Br, Soûtr, i. 4. § a ( S. 8. xo. ) 

(^) Fridkadaranyaàa, 6. Br. Soûtr, x. 4. S S ( S. t x . i3 ), 
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soin de la réfuter occupe tant l'attention de Fauteur des 
Soûtras et de ses scholiastes. Plus d'un sage d'entre les sages 
de la loi ( Dévala en particulier est nommé ) ont sanctionné 
les principes du Sânkhya^ et ils ne sont pas contredits par 
Manou (i). Kapila est cité avec le respect dû à un saint 
( Mâhâ'Richi ) et à un sage inspiré ; ses disciples les plus 
ëminents , comme Pantchasikha , etc. , sont mentionnés 
avec une semblable vénération ; et leurs ouvrages sont ho- 
norés des appellations de tantra et smriti ( écrits tradition- 
nels), comme écritures sacrées, par les Védantins ^ en 
même temps que ceux-ci contredisent et réfutent les doc- 
trines qui y sont enseignées. 

Kapila, en outre, est nommé dans le Vèda lui-même, 
comme possédant une connaissance transcendante; mais on 
remarque ici que ce nom a été porté par plus d'un sage , 
et particulièrement par Vasotjdeva, qui tua les fils de Sa- 
GARA (2). Ce personnage mythologique, prétend-on, est le 
Kapila nommé dans les Vêdas, 

La seconde Lecture continue la réfutation du Sânkkya de 
Kapila, qui, est-il observé, diffère des Smritis et des Vêdas; 
et ici le nom de Manou est placé à la tête des Smritis y quoique 
les Instituées qui portent son nom (3) puissent être regardées, 
précisément à l'endroit désigné, et dans un autre passage 
admis dans une section subséquente , comme appuyant au 
moins en apparence les doctrines Sdnkkjras, Cependant de 
tels passages sont expliqués autrement par les VedântinSy 
qui s'appuient, dans cet exemple comme dans celui tiré du 
Féda lui-même , sur d'autres textes , qui ne sont pas conci- 
liables avec le Sârikhja. 



(x) Institates de Manou» 12. 5o. 

(a) Sank. sur les Br. Soûtr, i.i.§i(S. i.a). 

(3) Mânavadkarma-Sfastra , oa, avec le commentaire de Koullouka: 
Manou Sanhitâ, Ces anciennes lois civiles et religieases de Tlnde ont été tra- 
duites en anglais par W. Jones. Plusieurs éditions dn texte sanskrit ont été 
données, tant en Asie qu'en Europe. Une des plus correctes a été imprimée à 
Paris par M. Loîseleur-Deslongchamps, qui en a donné aussi une traduction 
française. (G. P.) 
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Le même argument est appliqué , dans la section sui- 
vante (i), à combattre le Yôga-Sniriti de Patandjali (//ai- 
rfl/ijfl-GflriAflr ) , en tant qu'il est inconciliable avec les 
dogmes orthodoxes déduits des Védas; et, par une parité de 
raisonnement, il est appliqué aussi à réfuter le système 
atomistique de Kana'da, ainsi que les autres systèmes qui 
admettent deux causes distinctes (une matérielle et une effi- 
ciente) de Tunivers (2). 

La doctrine dérivée du contenu des Fédàs peut être pa- 
reillement soutenue par le raisonnement, indépendamment 
de l'autorité. « L'objection que la cause et l'effet sont dis- 
semblables n'est pas valable : des exemples d'une semblable 
dissimilarité sont fréquents. Les cheveux et les ongles , qui 
sont insensibles , croissent sur un animal sensible ; et la ver- 
mine, douée de la faculté de sentir (les scorpions, etc. ), 
naît d'une cause inanimée (du fumier de vache, etc.). 
L'argument , au surplus , peut être rétorqué ; car , selon la 
partie adverse, des êtres sentants sont produits par une 
nature insensible plastique (3). La doctrine orthodoxe est 
soutenable par ces arguments et d'autres, au moyen du 
raisonnement : et en se servant de pareils arguments , les 
opinions concernant les atomes et le vide universel, opi- 
nions qui ne sont pas reçues par les meilleures personnes, 
peuvent être réfutées (4). 

«La distinction relative à la jouissance, en distinguant 



(i) Br. Soâtr, a. i. § a (S. 3). 

(3) Voyez la note ci-devant page 33. Noos évitons, dans ces derniers Essais, 
les nombreux rapprochements que nons aurions pn faire, comme dans les deax 
premiers, avec des doctrines analogues des philosophes grecs, et même de cer- 
tains philosophes modernes. Nons réservons ce parallèle pour une antre occa- 
sion. D'ailleurs, toute personne qui se sera un peu occupée de philosophie fera 
d'elle-même ces rapprochements. Les analogies qu'offrent, par exemple, le 
système Vidânta avec les doctrines des néoplatoniciens qui les avaient em- 
prantées àFAsîe, et celles des gnostiquesdontla^noir, 'jfvuatc, est identique 
poar le sens et la forme avec Djnânâ , la connaissance ou la science divine des 
f'édântitu^ par laquelle on obtient la béalilnde et l'absorption en Diea, 
•eront facilement saisies. (G. P.) 

[Z)Br.Soutr. a. 1.53(8.4.11). (4) /*«</. S ^ (S. i3). 
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celui qui jouit, ou l'agent, de la chose possédée , n invalide 
pas Tunité et Fidentité de Brahi^à comme cause et effet (i). 
La mer est la même que ses eaux et n'en est pas différente; 
cependant les vagues, l'écume, les jaillissements , les gouttes 
et autres modifications qu'elle subit, diffèrent Tune de 
l'autre. 

« Un effet n'est pas autre que sa cause. Brahma est uni- 
que et san>s second. Il n'est pas séparé de lui-même incor- 
poré. 11 est l'Ame, et l'Ame est Lui (2). La même terre offre 
des diamants, des rocs de cristal, de l'orpiment rouge, etc.; 
le même sol produit une diversité de plantes; la même 
nourriture est convertie en excroissances variées , les che- 
veux", les ongles, etc. 

« Comme le lait se change en caillé, et l'eau en glace, 
ainsi Brahma est diversement transformé et modifié , sans 
l'aide d'outils ou moyens extérieurs de qu'elle espèce que ce 
soit (3). Ainsi l'araignée forme sa toile de sa propre sub- 
stance ; les esprits pr^snnent des formes diverses ; les grues 
{valâkâ) propagent sans mâles; et le lotus croît de marais 
en marais sans organes de locomotion. Que Brahma soit tout 
entier sans parties , n'est pas une objection : il n'est pas to- 
talement transformé dans les apparences du monde. Divers 
changements sont offerts à la même ame rêvant. Diverses 
formes illusoires et divers déguisements sont revêtus par le 
même esprit (4). 

« Brahma est tout-puissant, propre à tout acte, sans or- 
gane ou instrument d'action (5). Aucun motif ou but spé- 
cial, autre que sa volonté, n'a besoin detre assigné pour sa 
création de l'univers (6). 



(i) Br. Soûtr. § 6 ( S. i3 ). Voici le Sodtra : 

Bhôktrâpaltér avibhâgas'tchêt syâllôkavat. H i3 || 

(a) llnd. % 6 (S. 14. 20) et S 7 (S, ai. a3). 
(3)/W«/. S8(S.a4. a5). 

(4) nid, a. I. S 9 (S. a6. 29). (5) Ibid. § lo (S. 3o. 3i). 
(6)/W</. S II (S. 3a. 33). 
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nL'înjastice et rincompassion ^i) ne doivent pas loi être 
imputées, parce que quelques-uns (les dieux secondaires) 
sont heureux , tandis que d autres (les bétes et les êtres infé- 
rieurs ) sont misérables , et que d'autres encore ( les hommes) 
ont le bonheur et le malheur en partage. Chacun, dans le 
monde renouvelé, a son lot, conformément à ses mérites, 
à ses vertus ou à ses vices antérieurs , dans un premier 
stage d'un univers qui est éternel et qui n'a pas de commen- 
cement dans le temps. Ainsi le nuage pluvieux distribue la 
pluie avec impartialité ; cependant les jeunes plantes varient 
d'après la semence qui les a produites (2). 

« Tout attribut d'une première cause (omniscience, om- 
nipotence , etc. ) existe dans Brahma, qui est dénué de qua- 
lités (3). » 

Le second chapitre de la seconde Lecture est destiné à la 
controverse. La doctrine des Sânkhyasi est réfutée dans la 
première section; celle des VaisêchikaSy dans deux sections; 
celle des Bauddhas^ dans plusieurs autres ; celle des Djainas, 
dans une; celle des Pâsoupatas et des Pântcharâtras y éga- 
lement dans une. On omet ici ces discussions de contro- 
verse, parce qu'un court abrégé eût été à peine intelligible, 
et qu'une exposition complète eût été trop longue. Ces dif- 
férents systèmes seront, en partie, exposés dans un traité 
séparé sur la philosophie des sectes indiennes (4). Il est 
remarquable que le Nyâya de Gôtama soit entièrement 
passé sous silence dans le texte et les commentaires des 
yêdânta'Soûtras. 

Dans le troisième chapitre de la seconde Lecture, la tâche 



(i) Faichamjra et nairghrinya ; le dernier terme ne se tronve ni dan» 
^excellente a* édition du Dictionnaire sanskrit àe M. Wilson, ni dans le Dic- 
tionnaire bengali et sanskrit de M. Itanghton, qni a recneilii avec beaoconp de 
aoins tons les niots expliqués dans les précieux Mémoires de M. Colebrooke. 
Ce mot est composé du préfixe négatif n/r, et de ghrinya, compassion. Le 
premier terme signifie littéralement : inégalité, (G. P. ) 

{•k) Br, Soûtr. a. i.§ la (S. 34. 36). (3) /«</. a. i. § i3 (S. 37). 

(4) Dana TEssai qni suit celui-ci. 
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de concilier les contra rlictions apparentes de certains pas- 
sages des Vèdas est résumée. 

« L origine de lair et de l'élément éthéré {âkâsa)^ non 
mentionnée dans le texte du Vêda ( Tchhândôgya) ^ où la 
création des trois éléments est décrite, a été affirmée dans 
un autre (^Taittiriyaka) (i). L'omission dans lun est sup- 
pléée par la mention dans un autre; il ny a point contra- 
diction, puisque le passage en défaut n'est pas restrictif, 
et ne déclare pas une complète énumération. L'éther et lair 
sont créés par Brahma. Mais il n'a lui-même ni origine , ni 
procréateur, ni formateur, car il est éternel, sans commen- 
cement comme sans fin {vl). Ainsi le feu, l'eau et la terre 
procèdent immédiatement de lui, étant développés succes- 
sivement, l'un de l'autre, comme le feu de l'air, et celui-ci 
de l'éther (3). L'élément de la terre est désigné en divers 
passages où la nourriture (c'est-à-dire le végétal succulent) 
est dite procéder de l'eau; car la pluie fertilise la terre. 
C'est par la volonté de Brahma , non par l'acte propre des 
éléments, qu'ils sont ainsi développés; et ils pénètrent réci- 
proquement l'un dans l'autre, dans^ un ordre inverse, et 
sont réabsorbés à la dissolution générale des mondes, qui 
précède la rénovation de toutes choses (4). 

«L'entendement, le sens intime, ainsi que les organes 
des sens et .d'action, étant composés des éléments primitifs, 
sont développés et réabsorbés dans un ordre ou une suc- 
cession semblable , mais qui est toujours celle des éléments 
dont ils sont formés (5). 

« Le même ordre de succession : évolution et réabsorp- 
tion, ou naissance matérielle et mort, ne peut être affirmé 
de l'ame. La naissance et la mort sont attribuées à une ame 
individuelle, se rapportant simplement à son association 
avec le corps, qui est une matière fixe ou mobile. Les araes 
individuelles sont comparées, dans le Vêda^ aux étincelles 



(i) Br. Soiitr, 2. 3. § i et a (S. i. 7 et 8). (a) Ibid, S 3 (S. 9). 
(3) Ibid. S 4. 6 (S. 10. 12). (4) Ibid, a 3. S 7. S (S. i3. U). 
(5)/*/V/. §9(8, i5). 
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jaillissant d'un foyer enflammé; mais l'ame est aussi expres- 
sément déclarée éternelle et incréée. Son émanation n*est 
pas une naissance, ni une production originale (i). Elle est 
perpétuellement intelligente, et constamment sensible, 
comme le soutiennent les Sânkhyas; et cela, non d'une 
manière accidentelle, ou simplement par association avec 
le sens intime et Tentendement , comme l'affirment les dis- 
ciples de Kanada. C'est par le manque d'objets sensibles, 
non par le manque de sensibilité, ou de la faculté de per- 
ception, que l'ame n'éprouve pas de sensation pendant un 
profond sommeil , l'évanouissement ou l'extase. 

« L'ame n'est pas de dimensions finies , comme ses trans- 
migrations l'indiquent en apparence; elle n'est pas égale- 
ment d'une petitesse démesurée, habitant la cavité du cœur; 
on ne peut pas dire non plus qu'elle n'a pas plus de volume 
que la centième partie de la centième partie du point d'un 
cheveu ; mais , au contraire, étant identifiée avec le suprême 
Brahma, elle participe à son infinitude (2). 

«L'ame est active, et non purement passive, comme le 
soutiennent les Sânkhyas (3). Son activité cependant n'est 
pas essentielle, mais éventuelle ou accessoire. Gomme le 
charpentier, ayant ses outils à la main, ses lignes et ses 
supports , et , les mettant de côté, jouit de la tranquillité et 
du repos; ainsi l'ame, dans son union avec ses instruments 
(les sens et les organes des sens ) , est active , et en les quit- 
tant, elle jouit du repos et de la tranquillité (4). 

«« Aveuglée par les ténèbres de l'ignorance, l'ame est gui- 
dée dans ses actions et sa jouissance , dans son acquisition 
de la connaissance et de la délivrance qui en résulte, ainsi 
que de la félicité , par le régulateur suprême de l'univers (5), 
qui la fait agir conformément à ses résolutions préalables : 
ou bien elle agit d'après ses premiers desseins, comme étant 
alors en harmonie avec ses prédispositions encore plus an- 



(i) Ihid. y, 3. § 10. II (S. i3. 17 ). 

(1) Br, Soûîr, a. 3. S i3 (S. 19. 3a ). (3) Ibid, § 14 ( S. 33. 39). 

(4) Ihïd. S i5 (S. 40). (5) Ihid, S i6 (S. 41. 4a). 
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térieures, s^augmentant des formes précédentes quelle a 
revêtues dans un passé sans limite; car le monde n'a pas 
de commencement. L'Ame suprême fait agir les individus 
conformément à leurs penchants vertueux ou vicieux, 
comme la même pluie fécondante fait germer et croître di- 
versement différentes semences, produisant une diversité 
de plantes selon leur espèce. ' 

«L'ame est une portion du supi^ême ordonnateur (i), 
comme une étincelle Test du feu. Ce rapport (entre lame et 
le suprême ordonnateur ) n'est pas comme celui de maître 
et de serviteur, de gouvernant et de gouverné, mais 
comme celui du tout et de la partie. Dans plus d'un hymne 
ou prière des Védas (a) , il est dit : « Tous les êtres consti- 
« tuent un quart de sa personne ; trois quarts sont impéris- 
« sables dans le ciel \ » et dans Xléwara^Gitâ (3) et autres 
Smritis^ lame, ce qui anime le corps , est expressément dé- 
clarée être une portion de Brahma. Cependant le suprême 
Ordonnateur, dont Tame individuelle fait partie, ne partage 
pas les peines et les souffrances que celle-ci éprouve, au 
moyen de la sympathie, pendant son association avec le 
corps ; ainsi la lumière solaire ou lunaire paraît être ce qui 
réclaire , quoiqu'elle en soit distincte. 

« Comme l'image du soleil réfléchie dans l'eau tremble 
ou vacille, en suivant les ondulations de Fétang, sans 
cependant affecter les autres images réfléchies dans 
l'eau, ni l'orbe solaire lui-même; ainsi les souffrances d'un 
individu n'affectent pas (physiquement) un autre individu, 
ni le suprême Ordonnateur lui-même. Mais, selon la doctrine 
des SdnkkjraSy qui soutiennent que les âmes sont nom- 
breuses, chacune d'elles étant infinie, et toutes étant affectées 
par un principe plastique , la Nature [pradhâna owprakriti)^ 
la peine ou le plaisir qui est éprouvé par une d'elles , doit 
être ressenti par toutes. Une conséquence semblable est 



(i) Sr. Sodtr, a. 3. § 17 (S. 43. 53 ). 

{i)Rig-Véda, 8.4. 17. Yadjour-Véda ( Fadjasanéji) 3i. 3- 

(31) SjLmARA cite par ce nom la Skagavad-Gùâ, 
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objectée . à la doptrine de Ka nada , qui eiîseîgne que les 
âmes, nombreuses et infinies, sont par elles-mêmes insen- 
sibles , et que le sens intime , l'instrument de lame , est ténu 
comme un atome , et également insensible par lui-même. 
L union d'une ame avec un sens intime ( manas ) n'exclu- 
rait pas son association avec d'autres âmes, également infi- 
nies et possédant l'ubiquité ; par conséquent toutes parta- 
geraient le même sentiment de peine ou de plaisir. » 

Le quatrième chapitre du second Livre entreprend la tâ- 
che de concilier les contradictions apparentes de passages 
tirés des Vêdas (i). 

«Les organes corporels des sens et d'action, désignés 
par le terme prana^ dans une acception secondaire (ce 
terme est cité avec sa signification propre plus loin, § 4 ), 
ont, ainsi que les éléments et les autres objets traités dans 
le chapitre précédent, une origine semblable, comme modi- 
fications de Brahma; quoiqu'ils ne soient pas indiqués dans 
quelques passages concernant la création , et qu'ils soient 
mentionnés dans d'autres comme préexistants; mais il est 
expressément affirmé, dans certains autres passages qu'ils 
sont successivement produits. Le défaut ou l'omission d'un ' 
texte n'invalide pas la teneur explicite d'un autre. 

■ Dans divers passages , le nombre des organes corporels 
est différemment établi : depuis sept jusqu'à treize. Le nom- 
breprécis est cependant de onze (a) : les cinq sens ; la vue, etc. • 
les cinq organes d'action : la main , etc.; et finalement, la fa- 
culté interne, ou sens intime [manas) ^ comprenant l'intelli- 
gence, la conscience et la sensation. Là où un nombre plus 
grand est spécifié , le terme est employé dans son sens le plus 
compréhensif ; là où un nombre moindre est mentionné , il 
est employé dans une acception plus restreinte: ainsi (3) il est 
parlé de sept organes sensitifs, relativement aux yeux, aux 
oreilles, aux narines (comme des paires) et à la langue. » 



(i) Br. Soûtr, a. 4. S » (S. 1—4). (a) Ibid. a. 4. S » (S. 1—4). 
{Z)Ibid, a. 4. S a (S. 5.6). 

i3 
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« Ils sont finis et petits : non pas cependant tenus comme 
les atomes, ni épais comme les éléments plus grossiers (i). 
« Dans sa signification primitive ou principale , j^r^zn a est 
Faction vitale , et spécialement la respiration. Dans ce sens 
surtout^ c'est une modification du mot Brahma. Ce n'est 
pas le vent ( vâjrou) ou Fair qui est respiré, quoique décrit 
ainsi dans de nombreux passages des Vèdas et dans d'au- 
tres autorités ; ce n est pas non plus une opération d'un or- 
gane corporel; mais c'est un acte vital particulier, et il en 
comprend cinq de semblables : i° la respiration , ou un acte 
opérant dans une direction vers le haut; 2** l'inspiration, ou 
un acte opérant dans une direction vers le bas; 3^ une ac- 
tion vigoureuse, qui est un moyen terme entre les deux 
précédentes; 4** l'expiration , ou le passage en haut, comme 
dans la métempsycose; 5° la digestion, ou la circulation 
des aliments à travers la forme corporelle (a). 

«Ici, ce terme doit être entendu d'un acte limité, non 
vaste ou infini , ni d'une petitesse excessive. L'acte vital n'est 
pas d'une dimension si circonscrite , qu'il ne puisse pénétrer 
toute la forme corporelle , comme dans l'exemple de la cir- 
culation des aliments; cependant il est assez subtil pour 
être imperceptible à un spectateur, dans l'exemple du pas- 
sage de la vie lors de la transmigration. 

a La respiration et les autres actes vitaux n'ont pas lieu 
d'eux-mêmes par une faculté intrinsèque, mais comme étant 
influencés et dirigés par une divinité qui préside, et un 
pouvoir régulateur, cependant d'une manière relative à un 
corps particulier, dont l'esprit animant perçoit la jouissance, 
et non la divinité qui préside (3). 

ce Les sens et les organes des sens, au nombre de onze, 
ci-dessus mentionnés, ne sont pas des modifications de l'acte 
vital principal, la respiration, mais des principes dis- 
tincts (4). 



(i) Br. Soûtr, a. 4. § 3 (S. 7). 

(a) Ibid. a. 4. S 4 (S. 8). S 5 (S. 9—12). § 6 (S. i3). 

(3) Ibid. § 7. (S. 14—16). (4) ^M. a. 4. S 8- (S. 17- 19). 
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«C'est rOrdonnateur suprême, non Famé individuelle^ 
qui est décrit dans des passages des Vêdas comme se trans- 
formant lui-même en diverses combinaisons , prenant dif- 
férents noms et diverses formes, regardées comme terres- 
tres, aqueuses, ou ignées, selon la prédominance de Tun 
ou de Tautre élément. Quand les aliments sont reçus dans 
le corps, ils subissent une triple distribution, selon leur 
finesse ou leur grossièreté : le blé et les autres aliments ter- 
reux se changent en chair 5 mais la partie la plus grossière 
est rejetée, et la plus fine nourrit l'organe mental. L'eau 
est convertie en sang; ses molécules les plus grossières sont 
rejetées comme l'urine; les plus fines alimentent le souffle 
ou la respiration. L'huile, ou une autre substance combus- 
tible, regardée comme ignée, se change en moelle; la par- 
tie la plus grossière se forme en résidu , comme les os , et 
la plus fine procure la faculté de la parole (i). » 

La troisième Lecture traite des moyens par lesquels la con- 
naissance peut être obtenue, et à l'aide desquels la déli- 
Trance et le bonheur perpétuel peuvent être accomplis. 
Comme pour servir de préliminaire à ces sujets ci-dessus, 
elle traite d'abord du passage de l'ame revêtue d'organes ma- 
tériels dans le monde changeant, de ses conditions variées; 
et de la nature ainsi que des attributs de l'Être-Suprême. 

« L'ame est sujette à la transmigration. Elle passe d'un état 
à un autre, revêtue d'une forme subtile consistant en parti- 
cules élémentaires, qui sont la semence ou le rudiment d'un 
corps plus grossier. En quittant ce corps qu'elle a occupé, 
elle monte dans la lune, où, revêtue d'une forme aqueuse, 
elle reçoit la récompense de ses œuvres ; et c'est de là qu elle 
retourne occuper un nouveau corps, emportant avec elle' 
Finfluence qui résulte de ses premières œuvres. Mais les mé- 
chants souffrent pour leurs méfaits dans les sept régions 
destinées à la rétribution des œuvres (2). 

« L'ame, en retournant occuper un nouveau corps, aban« 



(1) Br. Soûtr, a. 4. $ 9 (S. ao — aa). 

(a) Ihid. 3. 1. § i— 3 (S. 1—7 et 8— xi et la— ai). 
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donne sa forme aqueuse dans Torbe lunaire, et passe suc- 
cessivement et rapidement à travers lether^ Tair, les va- 
peurs, les brouillards et les nuages, dans la pluie. Elle 
arrive ainsi par degrés jusque dans la plante qui végète; 
et de là, par le moyen de la nourriture, elle passe dans un 
embryon animal (i). » 

Le second chapitre de cette Lecture traite des états ou 
conditions de lame revêtue d'un corps« On en distingue 
principalement trois : Tétat de veille, celui de rêve, et le pro- 
fond sommeil; on peut y en ajouter un quatrième, celui 
de la mort; et un cinquième, celui de lextase, de 1 éva- 
nouissement ou de la stupeur, qui est intermédiaire entre 
le profond sommeil et la mort ( comme si le corps était à 
moitié mort ), de même que le rêve est entre la veille et le 
profond sommeil. Dans cet état moyen de rêve il s'opère un 
cours fantastique d'événements, une création illusoire, qui 
cependant témoigne de l'existence d'une ame qui en a la con- 
science. Dans le profond sommeil ^ l'âme s'est retirée au 
sein de l'Ame suprême par la voie des artères du pericar' 
dium (2).» 

Le reste de ce chapitre est consacré à l'examen de la na- 
ture et des attributs de l'Etre-Suprême. « Il est décrit dans 
beaucoup de passages des Vidas ^ comme diversifié et revêtu 
de chaque qualité, ainsi que d'un caractère particulier; mais 
dans d'autres textes variés et très-nombreux, il est désigné 
' comme sans forme ou qualité. La dernière description lui 
est seule véritablement applicable, non la première, ni les 
deux ensemble. Il est impassible , inaffecté par les modifi- 
cations du monde; comme le pur cristal, ,qui paraît coloré 
par la fleur rouge d'un hibiscus y n'en est pas moins réelle* 
ment transparent.» 

«Il ne varie pas avec chaque forme ou désignation feinte , 
car toute diversité lui est expressément refusée par des 



(i) Br. Soûtr, 3. i. § 4—6 (S. ati— a3 et 24—27). 
{%) Ibid, 3. a. S 1—4 (S. 1—6, 7, 8, 9 cl la). 
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textes explicites^ et la notion de Tariabilité relative à lui est 
distinctement condamnée dans (juelques Sâkhâs du Véda {i). 

« Il n'est ni épais ni subtil, ni long ni court, ni audible ni 
tangible; il est dénué de forme, inyariable. » 

« Cet être lumineux , immortel , qui est sur cette terre y 
est le même que l'esprit lumineux, immortel, revêtu d'un 
corps, qui forme le moi corporel, et qui est identique avec 
TAme (suprême). » « Il est compréhensible par Tintelligence 
seule ; il n'y a en lui aucune multiplicité» Quiconque le voit 
comme multiple expire mort après mort (2). » 

«Il est sans forme, car il est expressément déclaré étre^ 
ainsi; mais prenant une forme en apparence, comme un 
rayon du soleil ou la lumière de la lune , se réfléchissant 
sur un objet, paraissent droits ou courbés (3). » 

« Il est dit être un sens pur, sans mélange, tout intelligence 
et pensée : comme un amas de sel est totalement d'un goût 
uniforme en dedans et en dehors , ainsi l'ame est une masse 
entière d'intelligence. » Cela est affirmé également dans les 
Vidas et dans les Smriiis : et, de cette manière, il est 
comparé aux images réfléchies du soleil et de la lune qui 
flottent et vacillent avec le soulèvement et la chute des 
ondes qui les réfléchissent (4). «Le soleil lumineux, quoi- 
qu'unique, cependant réfléchi dans l'eau , devient multiple; 
telle est aussi l'ame divine incréée, par un déguisement sous 
divers modes.» 

Les Vêdas le décrivent comme entrant dans les formes 
corporelles prises par lui-même (5) , et les pénétrant. « Il 
forma les corps, bipèdes et quadrupèdes; et, devenant un 
oiseau , il passa dans ces corps y en les remplissant comme 
leur esprit formateur. » 

Dans le Vrihad ardnyaka , après avoir décrit les deux 



(ï) Br, Soâtr, 3. a. § 5 (S. ir — 13). 

(a) Passage da Féda cité avec «Vautres par les scholiastes dans lears com- 
mentaires sur le texte en question. (3) Bn SoiUr. 3. a (S. 14). 
(4) Br. Soutr. 3. 2 (S. i5— ao). (5) lâid. S. ar. 



/ 



l88 PHILOSOPHIE DES HINDOUS, 

modes d*étre de Beahma, avec une forme et sans forme; 
Tun composé des trois éléments les plus grossiers , la terre, 
Teau et le feu; Tautre consistant dans les deux plus subtils, 
lair et l'éther; il est dit : « Alors son nom est ensuite pro- 
posé — , » « ni ainsi ni ainsi; car il n existe aucun autre être 
que lui , et il est rÊtre-Supréme. » Ici les formes finies pré- 
citées sont niées; car son existence, comme Etre-Suprême, 
est souvent affirmée dans ce passage et dans d*autres (i). > 

«Il est imperceptible; toutefois, pendant la méditation 
pieuse, il est pour ainsi dire appréhendé ou saisi par la 
perception et l'induction, au moyen de la révélation et 
des monuments traditionnels authentiques (a). 

« Comme le soleil et les autres corps lumineux , qui pa- 
raissent multipliés par la réfraction, quoiqu étant réellement 
simples , et comme Téther (l'espace) , subdivisé en apparence 
en des vases qui le contiennent dans de certaines limites, 
la lumière (suprême) est sans différence ou distinction de 
particularités, car elle est plusieurs fois déclarée être telle (3). 
C'est pourquoi celui qui connaît la vérité, est identifié avec 
rÊtre-Suprême ; car la révélation le déclare ainsi. Mais dès 
lors que tous deux sont affirmés, le rapport entre eux existe 
comme celui d'un serpent roulé sur lui-même que l'on ima- 
gine être un cerceau, ou comme celui d'une lumière et du 
flambeau qui la produit; car tous les deux sont lumi- 
neux (4). 

« Il n'existe aucun autre être que lui , malgré le sens appa- 
rent de divers textes, qui semblent impliquer des différen- 
ces , des rapports variés et quelques parties. Il possède l'u- 
biquité et il est éternel; car il est déclaré être plus grand 
que l'espace éthéré , qui est infini (5). 

«Le fruit ou la récompense des œuvres dépend de lui, 
car cela est convenable; c'est ce qui est expressément affirmé 
dans les Vêdas, Ujaimini allègue la vertu ou le mérite mo- 



(i) Br, Soâtr. 3. 2. § 6 (S. 22). (2) Ibid, 3. 2. § 6 (S. a3—24). 
(3) Ibid, S. 25. (4) Ibid. S. 26—30. (5) nid. S 7. 
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ral ; mais 1 auteur des Soûtras ( Badara tana Vtasa ) sou- 
tient la première opinion parce que TÊtre-Suprême est dési- 
gné dans les Vêdas comme la cause de la vertu et du vice, 
ainsi que de tout autre chose (i). 

Les deux derniers chapitres de la troisième Lecture ont 
rapport principalement aux exercices de dévotion et à la 
méditation religieuse, dont la pratique est enseignée comme 
propre et nécessaire pour préparer Famé et le sens intérieur 
à recevoir la divine connaissance, et à se procurer son ac- 
quisition. Je passe rapidement sur cette partie copieuse du 
texte (2), pour le même motif qui m'a fait réduire à une trèsT 
courte notice lexposition du Yoga ou Sânkhya théiste de 
Patawdjali; parce que les observances religieuses en font 
plutôt le sujet exclusif que la philosophie, et que le rituel du 
yoga , d'après les deux systèmes Sânkhya et Vèdanta , serait 
plus propre à être exposé dans un traité séparé, que de 
n être qu'incidemment effleuré, dans l'investigation des doc- 
trines philosophiques des deux écoles. 

Diverses questions s'élèvent sur les modes, les formes 
et l'objet de la méditation enseignée dans les Oupanichads et 
dans les autres portions des Vèdas^ ainsi que les observances 
extérieures qui lui sont immédiatement ou médîatement 
liées, et aussi sur TefEcacité directe de la connaissance; 
questions qui sont toutes examinées et résolues avec beau- 
coup de détail. En général , mais non pas toujours , la même 
divine connaissance, le même culte, et des méditations 
semblables, sont indiqués par les mêmes désignîitions dans 
les différents Védas; les omissions et les obscurités de l'un 
étant suppléées et expliquées par un autre, et même quel- 
quefois sous diverses dénominations. Par l'acquisition d'une 
semblable connaissance, que l'on peut obtenir dans ce 



(i) Br. Soder, 3. a. § 8. 

[2) Le troisième chapitre contient trente-six sections, comprenant soixante- 
six apborismes; le quatrième retiferme dix-huit sections, comprenant cio- 
qnante-deax soûtras; et le sujet est continué dans le» huit premières sections 
àt la quatrième Lecture. 
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monde ou dans une naissance future, pendant la yie, ou 
pour aToir son effet après la mort, 1 mfluence des œuvres 
est annulée, et la délivrance qui en résulte est simple, ne 
variant pas en degré et n'occasionnant pas différentes gra- 
dations de bonheur, mais une félicité complète et finale. 

La quatrième Lecture a rapport principalement au fruit 
et à Teffet de la méditation religieuse dirigée convenable- 
ment, et à Tacquisition conséquente de la connaissance 
divine. Le commencement du premier chapitre est , cepen- 
dant, comme un supplément à la Lecture précédente^ car il 
traite des exercices de dévotion , et de la posture ( assise les 
jambes croisées) dans laquelle la dévotion et la contempla- 
tion doivent être appliquées avec la répétition constante de 
ces observances , et en y persistant durant la vie (i). 

Ainsi, aussitôt que cette eonnaissance est obtenue, les 
fautes passées sont annulées, et les offenses futures sont 
prévenues (a). «Comme l'eau ne mouille pas la feuille du 
lotus, ainsi le péché ne souille pas celui qui connaît Dieu : 
comme les dépouilles dun peigne étant jetées dans le feu 
sont consumées, ainsi les péchés sont consumés (3). 

« De la même manière, Teffet du contraire (c'est-à-dire 
du mérite et de la vertu) est annulé et prévenu par l'acqui- 
sition de la connaissance. C'est à la mort que ces consé- 
quences ont lieu (4). « Il passe par tous les deux (le mérite 
et le démérite) (5). » « Le lien du cœur est rompu, tous les 
doutes sont levés, et ses œuvres périssent lorsqu'il a vu 
rÊtre-Suprême (6). ««Tous les péchés s'éloignent de lui (7):» 
entendant par là les bonnes œuvres aussi bien que les mau- 
vaises; car l'emprisonnement ou la contrainte des feris, des 
entraves du corps, est la même, que la chaîne soit d'or ou 
d'airain (8). » 

« Mais il n'y a que les péchés et les vertus antérieures, qui 



(i) Br. Soûtr, 4. i. § 1—8 (S. i — la). 

(a) Ibid, 4. I. § 9 (S. i3). (3) Tchhândégya , Brahma-Vidyâ, 
(4) Br, Soûtr, 4. 1. § 10. (S. 14). (5) yrihad-Aranyaha, 
(6) Moundaka, (7) Tchhândâgya, (8) Com, Anoti, 
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n'ont pas commencé d'avoir un effet ^ qui soient annulés ; car 
leur influence dure jusqu'à la délivrance de l'individu, et 
alors il se plonge dans le suprême Bràhma (i). Ceux qui 
avaient un commencement d'exécution ne sont pas annulés, 
comme la flèche qui a été kncée complète sa course (décrit 
sa ligne de projection ) et ne tombe pas avant que son mou- 
vement d'impulsion ne soit épuisé ; et comme la roue du 
potier, une fois mise en mouvement, tourne jusqu'à ce 
que la vitesse qui lui a été communiquée soit également 
épuisée. » 

« Cependant le maintien d'un feu perpétuel,. et certaines 
autres observances religieuses prescrites comme conduisant 
à la même fin , ne sont pas rendues inefficaces (2) ; car il est 
déclaré que « les Brahmanes cherchent la connaissance di- 
vine par l'étude sacrée , le sacrifice , la libéralité et la dévo- 
tion (3) : » et d'après quelques Sâkhas (4) des VêdaSy d'au- 
tres mérites demeurent 'également efficaces; car les fils 
succèdent à l'héritage des œuvres de leur père; ceux qui 
lui sont affectionnés se partagent ses bonnes actions, et 
ceux qui sont méchants participent à ses mauvaises. » Ces 
observances sacrificatoires peuvent être telles qu'elles se 
trouvent associées avec des exercices de dévotion, la foi et 
la méditation pieuse; ou inaccompagnées de ces saintes pra- 
tiques pour l'acquisition de la divine science, puisqu'elles 
sont déclarées être le plus efficaces lorsqu'elles sont ainsi 
réunies ou associées , ce qui implique qu'elles ne sont pas 
entièrement inopératives par elles-mêmes (5). » 

« Ayant annulé, par la jouissance, d'autres œuvres qui ont 
commencé d'avoir leur effet , ayant joui de la récompense 
des bonnes actions et souffert les peines des mauvaises , le 
possesseur de la divine connaissance, à la mort du corps» 
parvient à une réunion avec Brahma (6). \ 



(i) Br. Sodir, 4. i. § x x (S. x5). Tchhândâgxa, 

(a) Ibid, § 12 (S. 16 — 17). (3) Vrihad-Aranjaka, (4) Satyâjana. 

(5) Ibid. 4. I. § i3 (S. x8). Tchhândâgxa. 

(6) Ibid, § 14 (S. 19). Tchhândôgya «l Fridhad'Aran'xaAa. 
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Le fruit de la divine connaissance ayant ëté montré dans 
le premier chapitre, le second chapitre de cette Lecture 
traite de Teffet particulier des exercices de dévotion associés 
avec la- méditation appropriée. Il concerne principalement 
Fascension de lame, ou le mode dans lequel elle passe en 
sortant du corps. 

« La parole d une personne mourante, suivie du reste des 
dix facultés extérieures (non les organes corporels eux- 
mêmes), est absorbée dans le sens intérieur Çmanas); car 
laction des organes extérieurs cesse avant celle de ce sens. 
Celui-ci, de ia même manière, se retire dans le soufSe (i), 
accompagné pareillement de toutes les autres fonctions vi- 
tales, car elles sont les compagnes de la vie; et la même 
retraite du sens intérieur est remarquable aussi dans le pro- 
fond sommeil et dans l'évanouissement. Le souffle, accom? 
pagné pareillement de toutes les autres fonctions vitales, 
est retiré dans lame vivante , qui gouverne les organes cor- 
porels , comme les serviteurs d un roi s'assemblent autour 
de lui lorsqu'il est sur le point d'entreprendre un voyage ; 
car toutes les fonctions vitales se rassemblent autour de 
l'ame au dernier moment, lorsqu'elle est expirante (2). L'arae 
vivante, accompagnée de toutes ses facultés, se retire dans 
un rudiment corporel , composé de lumière , avec le reste 
des cinq éléments , dans un état subtil. « Le souffle est par 
conséquent dit se retirer dans la lumière; n'entendant pas 
par là cet élément (du feu) d'une manière exclusive, ni une 
transition directe, car un voyageur est allé d'une cité dans 
une autre , quoiqu'il ait passé par une ville intermédiaire. » 
« Cette retraite ou cet abandonnement du corps est com- 
mun au peuple ignorant et vulgaire comme à l'adorateur 
dévot contemplatif, jusqu'à ce que l'un et l'autre procèdent 
plus loin dans leurs voies respectives; et l'immortalité (sans 
une réunion immédiate avec le suprême Baahma) est le 



(i) Tchhândo^a, Br. Soutr, 4. a. § i — 3. 
(a ) Vrihad'jéranjaha . 
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fruit de la méditation religieuse, quoique les entraves ne 
puissent être complètement éloignées (i). 

« Dans cette condition , Tame de ladorateur contemplatif 
reste unie à une forme élémentaire subtile ^ associée avec 
les facultés vitales, jusqu'à la dissolution des mondes, lors- 
quelle se plonge dans le sein de la suprême divinité. Cette 
forme élémentaire est mince dans ses dimensions comme 
subtile dans son tissu, et par conséquent elle est impercep- 
tible aux spectateurs lorsqu'elle abandonne le corps : elle 
nest pas non plus atteinte par la crémation ou d'autres 
traitements que le corps subit. Elle est sensible par sa cha- 
leur aussi long-temps qu'elle habite avec cette forme plus 
grossière, qui devient froide dans la mort lorsqu'elle l'a 
abandonnée (a) , et qui était échauffée par elle tandis qu'elle 
y faisait son séjour. 

« Mais celui qui a obtenu la vraie connaissance de Dieu 
ne passe pas par tous les mêmes degrés de retraite , procé- 
dant directement à la réunion avec l'Étre-Supréme, auquel 
il est identifié , comme un fleuve , à son embouchure avec 
la mer, se mêle et se confond avec ses flots. Ses facultés 
vitales et les éléments dans lesquels consiste son corps, 
toutes lés seize parties composantes qui constituent la forme 
humaine, sont absolument et complètement absorbées : le 
nom et la forme cessent également; et il devient immortel 
sans ses parties ou membres (3) » (qui composaient sa 
forme terrestre). 

Dans le cours de l'explication du texte, quelques-uns 
des commentateurs comparent la dernière absorption des 
facultés vitales , à la disparition de l'eau dont on a arrosé 
une pierre brûlante (4). Ils semblent ignorer son évapora- 
tion , et la considérer comme s'étant absorbée dans la pierre. 

« L'ame , ainsi que les facultés vitales absorbées en elle , 



(i) Br, SoCttr. 4. a. § 4. (S. 7). 

(a) Ibid. 4. a. § 5 (S. 8 — 11). Kathavalli, etc. 

(3)/ftfW. § 6— 8 (S. xa-^i6). Kânwa, Mâdhyandina, Prasria, 

(4) Rangtmâtha sur les Br, Soûir. 4. a. 6. (S. la). 
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S étant retirée dans son propre séjour (le cœur), le sommet 
de cette viscosité étincelle et illumine le passage par le- 
quel Tame doit partir : la couronne de la tête , si Tindividu 
est sage , et une autre partie du corps , s'il est ignorant. 
Cent et une artères sortent du cœur, dont une passe par Ja 
couronne de la tête : elle est nommée souchoumncu Par ce 
passage, en vertu de la connaissance acquise et du souve- 
nir de la voie méditée, lame du sage, ornée de la faveur 
de Brahbia , dont la demeure est dans le cœur , s'échappe 
et rencontre un rayon solaire. C'est par cette route qu'elle 
se dirige, soit la nuit ou le jour, l'hiver ou l'été (i). Le 
contact d'un rayon du soleil avec la veine est constant , 
aussi long-temps que le corps subsiste : les rayons de la lu- 
mière en s'échappant du soleil parviennent à la veine , et 
réciproquement s'étendent de la veine au soleil. La préfé- 
rence de l'été, comme offert en exemple dans le cas de 
Bhichma qui attendit le retour de cette heureuse saison 
pour mourir, ne concerne pas le dévot adorateur, qui a 
pratiqué les exercices religieux dans la contemplation de 
Brahma , comme étant prescrits par les Fédasj et qui a par 
conséquent acquis la connaissance divine; mais elle concerne 
ceux qui ont suivi les observances enseignées par le San* 
khjra Yoga , d'après lequel le temps du jour et celui de la 
^ saison de l'année ne sont pas indifférents. 

Le voyage ultérieur de l'ame depuis la terminaison de 
l'artère coronale communiquant avec un rayon solaire jus- 
qu'à sa destination finale, le séjour de Brahma, est diver- 
sement décrit dans plusieurs textes du F'êda; quelques-uns 
de ces textes spécifiant des stations intermédiaires qui sont 
omises par d'autres, ou mentionnées dans un ordre diffé- 
rent (2). Les différences apparentes de ces passages sont 
conciliées , et toutes sont démontrées comme relatives à 
une route uniforme, déduite du texte, pour le voyage 
divin [dêifa-^yâna) que l'ame délivrée accomplit. Une ques- 



(i) Br. Soutr, 4. 3. § 9 — 11 (S. 17 — ai). Vrihad-aran-Tchhantt. 
(a) TchhandSgjra , Kauchitaki, Vrihad-Aranyaha, 
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tion s'élève, de savoir si les stations intermédiaires, qui 
sont mentionnées , spnt des stages du voyage , ou des scè- 
nes de jouissances qui doivent être visitées successivement, 
ou des signaux désignés pour la direction de la route (i). 
Sur ce point la conclusion établie est (2) que les divinités 
qui président aux régions indiquées ou qui les gouvernent, 
sont des guides pour lame, et la dirigent dans sa route, 
dénuée qu elle est de soutien et d*organes animés , toutes 
ses facultés étant absorbées et retirées en elle ^ comme un 
homme aveugle ou faible est conduit par un guide. 

La route déduite de la teneur des textes comparés et de 
diverses considérations exposées (3), a lieu par un rayon 
solaire jusqu*au royaume du feu ; de là aux régents ou dis- 
tributeurs du jour, des demi-lunaisons, des six mois de 
leté, de l'année; et de là au séjour des dieux, à-Tair ou 
vent , dont le régent dirige lame voyageante , depuis les 
limites de son domaine , du côté du soleil , par un passage 
étroit, comparé au moyeu de la roue d'un chariot; de là 
elle passe dans la lune , d'où elle monte à la région de 
l'éclair, au-dessus de laquelle est situé le royaume de 
Varou» A , le régent de l'eau ; car l'éclair et le tonnerre 
sont au-dessous des nuages de pluie et de la région aqueuse: 
le reste de la route a lieu par le royaume d'IivDRA, au sé- 
jour de Pradjapati ou Brahma. 

Une question s'élève, qui est ici discutée, savoir si 
Brahma, à la cour ou demeure duquel l'ame est conduite, 
est FÊtre-Suprême, selon l'acception ordinaite et principale 
du terme, ou s'il est cet effet de sa volonté créatrice qui est 
distinguée comme étant Kârya Brahma^ identifié avec le 
personnage mythologique intitulé Hiran tagarbha , comme 
ayant été renfermé dans l'œuf d'or mondain. Djaimiiïi af- 



(x) BHA.Ti.DivA cite pour exemples PâlaUpoum et la rivière S6nii commer 
indiqués pour la direction de la route de Tirabhoukd (Thirode) à rârânasi 
(Bénarès). \\ est clair qn*il entend Patâlipoura (Tancienne Palibothray 
comme étant Patna. 

(a) Br. SotUr. 4. 3. S i. 4 (S. «—6). (3) Ibid. § 5 (S. 7—14). 
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firme que c'est rÊtre-Suprême qui doit être ici entendu : 
mais Badari soutient Vautre opinion , qui est celle que les 
commentateurs des Soûtras prétendent que leur auteur a 
adoptée (1). 

Les âmes de ces saintes personnes seulement, dont la 
méditation pieuse était dirigée sur le pur Brahma lui-même, 
prennent la route décrite (2), et non les âmes de ceux dont 
la contemplation a été partielle et restrictive ; celles-ci ont 
leur récompense spéciale. Les âmes de ceux aussi dont la 
connaissance de Dieu a été plus parfaite passent immédia- 
tement , ou par quelque route , à la réunion avec la divi- 
nité , avec laquelle elles sont identifiées. 

L'ame de celui qui est arrivé à la perfection de la divine 
connaissance, et qui est conséquemment délivré, « monte, 
en quittant sa forme corporelle , à la suprême lumière qui 
est Brahma , et s*identifie avec lui, d'une manière conforme 
et indivisée (3) ; » comme Teau pure , absorbée dans le lac 
limpide , devient en tout conforme à lui. 

Une différence de doctrine est mentionnée (4) concer- 
nant la condition de Thomme libéré. Djaimini soutient qu'il 
est revêtu d'attributs divins, de Fomniscience , du pouvoir 
de l'ubiquité, et d'autres facultés transcendantes. Atjdoulômi 
affirme qu'il devient une pensée subtile , une intelligence 
sensible. L'auteur des Soûtras (Badarayjina) accède à l'o- 
pinion mentionnée la dernière, admettant toutefois la 
possession pratique ou apparente de facultés divines par 
celui qui a atteint la perfection de la connaissance. 

Au moyen de certains exercices pieux et de la médita- 
tion (5), une connaissance moins parfaite est obtenue, la- 
quelle, comme il a été remarqué précédemment, rend propre 
celui qui la possède à être reçu dans le séjour de Brahma, 
quoique non pour une réunion immédiate avec lui, et 
une identité complète avec son être. Dans cette condition , il 



(i) Br. Soûtr, 4. 3. § 5 (S. 7—14). (a) Ibid, § 6 (S. i5— 16). 
(3) lb!d. 4. 4. S 1—2 (S. 1—4). (4) Ibid, § 3 (S. 5—7). 
(5) Hârda vidjra ou Daham i>idjrâ dans le TchkândSgya. 
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jouit d'un pouvoir transcendant. Les pitris ou les ombres 
des ancêtres peuvent être évoquées par un simple acte de 
la volonté ; et d'autres facultés surhumaines peuvent être 
similairement exercées. Le possesseur de. ces facultés trans- 
cendantes est indépendant , et n'est pas sujet au contrôle 
d'aucun autre être. Il peut, à son choix, être investi d'un 
ou de plusieurs corps , doués de sens et d'organes, ou bien 
être dépourvu d'une forme corporelle. Sur ce point, ce- 
pendant, une différence de doctrine subsiste. Djaimini sou- 
tient l'indispensable présence du corps; Badari, son ab- 
sence; et l'auteur des Soûtras (Badarayana) admet le choix. 
Dans l'un des cas, la condition est celle d'une personne 
sommeillant; dans l'autre, celle d'un homme éveillé (i). 

« Maître de plusieurs corps par un simple acte de 
sa volonté, le Yôgî n'en occupe qu'un seul, laissant 
les autres inanimés, comme autant de machines de 
bois. Il peut animer plus d'un corps, de la même manière 
qu'une simple lampe peut alimenter plus d'une mèche (a). » 

La libération (moukti)^ outre son sens propre et strict, 
qui est celui de délivrance finale, au moyen de la parfaite 
connaissance de Brahma, et l'identification conséquente 
avec la divinité ,. ainsi que l'absorption dans son essence, est 
pareillement employée dans une acception secondaire pour 
ce qui a son effet dans le temps de la vie [Jjiçan^moukti) ; 
ou bien pour ce qui conduit l'ame après la mort à la de- 
meure de Brahma; non pas, cependant, dépourvue d'une 
forme corporelle subtile. La délivrance la plus complète 
est la délivrance incorporelle ( vidêha-jnoukti) (3). La déli- 
vrance la moins parfaite appartient à MuYôgi^ semblable, 
par rapport aux facultés et aux pouvoirs possédés par lui , 
à celui qui a accompli la même délivrance par les observan- 
ces enseignées dans la Sânkhya ou le Yoga de Patandjali. 

Ainsi un Yôgî ^ qui ne reçoit aucun contrôle et qui est 



{\) Br, Soâir. 4. 4. § 4. 5 (S. 9—14). 

(2) Ibid. 4- 4. § 6 (S. i5— 16). 

(3] Bhavadéva sur les Br. Soâtr. 4. 4- (S. a?). 



Ip8 PHILOSOPHIE DBS HINDOUS, 

indépendant comme il a été déclaré être, peut exercer cha- 
que faculté et un pouvoir supérieur analogue à celui de la 
divinité, qui peut conduire à la jouissance, mais il n'a pas 
un pouvoir créateur. Ses facultés sont transcendantes pour 
la jouissance, non pour l'action (i). 

La délivrance la plus parfaite est absolue et finale; il n j 
a plus pour lame de retour de la divine essence , dans la- 
quelle elle a été absorbée^ à la condition de subir de nouveau 
des transmigrations ultérieures comme elle en subissait 
avant cette absorption (2). Mais la connaissance incomplète 
qui conduit au séjour de Brahma, sans rendre lame capa- 
ble d une telle absorption dans la divinité , l'exempte du 
retour (à de nouvelles transmigrations) pendant le kalpa 
subsistant, mais non pendant une rénovation future des 
mondes (3), à moins que ce ne soit par une faveur spéciale 
de la divinité. 



RÉCAPITULATION. 



Dans le sommaire précédent du système Vêdanta^ tiré 
des SovXras de Vyasa , on s'est conformé à l'interprétation 
donnée de ces soûtras par S^ankara; et ses gloses, avec les 
notes de ses annotateurs et les commentaires des scholias- 
tes qui le suivent, ont été exclusivement employées, de 
crainte que la doctrine des écoles séparées et celles des di- 
verses branches du Vêdânta ne se soient trouvées mêlées 
et confondues. Ces commentaires sont nombreux, et les 
éclaircissements et explications du texte ont été empruntés 
de l'un ou de l'autre indistinctement, selon le degré qu'ils 



(î) Br, Soûtr. 4. 4. § 7 (S. 17 — aa). (2) Ibîd. S. »a. 

(3) Les Commentatean ne paraissent pas s^accorder snr ce point. 
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ont été trouvés clairs et explicatifs y sans aucune préférence 
ou choix particulier. Cette observation naîtra dans Tesprit 
de quiconque voudra comparer ce sommaire avec ses au- 
torités (i), car il na pas été jugé nécessaire, ni générale- 
ment praticable, de citer le commentaire particulier qui 
est spécialement employé dans chaque exemple. 

On ajoutera ici quelques remarques dans lesquelles d'au- 
tres autorités sont pareillement employées , et principale- 
ment les ouvrages élémentaires (2) mentionnés dans Tln- 
troduction de cet Essai. 

Les dogmes principaux et essentiels du yêdânta sont 
que Dieu est la cause omnisciente et toute-puissante de 
Texistence, de la conservation et de la dissolution de luni- 
vers. La création est un acte de sa volonté. Il est tout à la 
fois la cause matérielle et efficiente du monde : créateur 
et nature, formateur et forme, opérateur et œuvre. A la 
consommation de toutes choses, toutes choses sont fon- 
dues ou absorbées en lui : comme Taraignée forme son fil 
de sa propre substance et le réabsorbe en elle; comme les 
végétaux sortent de la terre et y rentrent, terre à la terre; 
comme les cheveux et les ongles croissent sur un corps 
vivant et continuent de végéter avec lui. L'Être suprême 
est un , seul existant, sans second, entier, dénué départies, 
éternel, infini, ineffable, invariable ordonnateur de tout, 
ame universelle, vérité, sagesse, intelligence, félicité. 

Les âmes individuelles , émanant de l'Ame suprême ,*sont 
comparées à des étincelles innombrables s'échappant d'un 



(i) De toutes les antorités philosophiques dont M. Colebrooke s*est servi 
pour composer cet Essai , nous n'avons en DOtre possession que les Brahma- 
Soâtras de B. \yà!sà. avec le commentaire de SÀHK.AiiA A'tcha'rYà , qui sont la 
grande autorité de l'école y et le yédânta'Sâra qui en est Vj4brégé on V Essence, 
Mais ces deux ouvrages nous ont suffi pour avoir lieu d*admirer de nonvean 
Texcellente exposition de M. Colebrooke, et son impartialité austère dont 
personne ne doute. (G. P.) 

(a) Le Vêdânta-Sâra , imprimé à Calcutta récemment , le Védanta-Pari- 
hacha, etc. 

i4 
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brasier enflammé. Ces étincelles proviennent du foyer et 
y retournent, étant de la même essence. Lame, qui gou- 
verne le corps, avec les organes du corps, n*est point née, 
et elle ne meurt point. G*est une portion de la substance 
divine; et comme telle, infinie, immortelle, intelligente, 
sensible , véritable. 

Elle est gouvernée par TAme suprême. Son activité n'est 
pas de son essence, mais elle s'exécute par le moyen de ses 
organes : comme un artisan , prenant ses instruments , tra« 
vaille et supporte la fatigue et la peine , mais après les avoir 
mis de côté , se repose ; ainsi Famé est active, et souffire 
par le moyen de ses organes; mais, en étant dépouillée, et 
retournant à l'Âme suprême , elle jouit du repos et elle est 
heureuse. Ce n'est pas un agent libre et indépendant, mais 
elle est excitée à l'action par l'agent suprême, qui la fait agir 
dans un état donné, comme il a été résolu dans une pre- 
mière condition. D'après sa prédisposition pour le bien ou 
le mal, pour les actions prescrites ou défendues, elle est né- 
cessitée à faire le bien ou le mal , et elle reçoit ainsi sa rétri* 
bution pour des œuvres antérieures. Cependant Dibu n'est 
pas auteur du mal. 

Car il en a été ainsi de toute éternité : les séries des for- 
mes précédentes et des dispositions manifestées dans elles 
ont été infinies. 

L'ame est enfermée dans le corps comme dans un four- 
reau j ou plutôt dans une succession de fourreaux. La pre- 
mière ou la plus intime enveloppe est l'enveloppe intellec- 
tuelle (vid/nana-maya) : elle est composée de la partie 
rudimentaire {tan'mâtra)y ou des simples éléments non 
combinés, et elle consiste dans l'intellect (bouddhi) joint 
aux cinq sens. 

L'enveloppe immédiate est l'enveloppe mentale Çmarw" 
maya) dans laquelle le sens inténeuT (manas) est joint 
avec la précédente. Une troisième enveloppe comprend les 
Organes d'action ainsi que les facultés vitales , et elle est 
nommée l'enveloppe organique ou vitale. Ces trois enve- 
loppes ou fourreaux {'kôcha ) constituent la forme subtile 
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[soûkckfna-sanra ou Unga-sarira ) qui attend Tame 
dans' ses transmigrations. Le rudiment intérieur confiné 
dans l'enveloppe la plus intime est la forme causale (^/zra/z'^* 
salira ). 

Le corps grossier {sthoûla-sarira) qu'elle anime de la 
naissance à la mort ^ dans chaque progrès de ses transmi- 
grations, est composé des éléments les plus épais, formés 
par les combinaisons des éléments simples^ dans les pro- 
portions de quatre huitièmes de l'élément caractéristique et 
prédominant avec un huitième de chacun des quatre autres : 
c'est-à-dire , les particules de plusieurs éléments , étant divi- 
sibles, sont, dans le premier cas, partagées en moitiés, 
dont une est subdivisée en quarts ; et la moitié restante se 
combine avec une partie (le quart d'une moitié) de chacun 
des quatre autres, constituant ainsi des éléments épais ou 
mêlés (i). L'enveloppe extérieure composée d'éléments ainsi 
combinés est l'enveloppe alimentaire {annamaya^ , laquelle , 
étant le séjour de la jouissance grossière , est par consé- 
quent nommée le corps épais. 

La forme organique s'assimile les éléments combinés 
reçus dans la nourriture; elle sécrète les parties les plus 
fines et elle rejette les plus épaisses : la terre devient la chair; 
l'eau, le sang; et les substances inflammables (Thuile et la 
graisse), la moelle. Les particules les plus épaisses des deux 
premières sotit excrétées , comme les déjections grossières 
et l'urine ; celles de la troisième espèce sont déposées dans 
les os. Les particules les plus fines ou les plus déliées de 
l'une nourrissent le sens intérieur; celles de l'autre alimen- 
tent la respiration ; et celles de la troisième entretiennent 
la parole* 

Les corps organisés sont arrangés par les Vêdântins dans 
quatre ou trois classes : l'autorité des passages du Vêda est 
également citée pour ces deux arrangements. Leurs quatre 
classes sont les mêmes que celles des autres écrivains; mais 



(i) réd.Sâra, i36. 

M. 
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la triple division paraît être particulière à cette école. Ce 
sont 1" les vivipares [djivadja)^ comme Thomme et les 
quadrupèdes; a^ les ovipares {aridadja)^ comme les 
oiseaux et les insectes ; 3^ les germini pares (/^u^M/V^'^^a) (i). 
Ce dernier genre, cependant, comprend les deux classes fina- 
les de la quadruple division , les vermisseaux et les végétaux; 
différant seulement en ce que les uns naissent de la terre et 
que les autres pullulent dans Teau : les uns sont fixés, les 
autres mobiles. A tous les deux est assignée une génération 
spontanée et équivoque , ou une propagation sans union 
de père et mère. 

L^ordre dans lequel les cinq éléments sont énumérés est 
celui de leur développement : i** l'élément éthéré (âkâsa), 
qui est considéré comme le fluide le plus subtil, occupant 
tout l'espace , et confondu avec le vide : le son est sa qualité 
particulière. 2° Le yent (^a^aj-ou) ou l'air en mouvement; 
car la mobilité est sa nature caractéristique ; le son et le 
toucher sont sensibles en lui. 3° Le feu ou la lumière (têdjas)y 
dont la chaleur est la nature caractéristique ; et par lequel 
le son, le toucher et la couleur (ou la forme) sont rendus 
manifestes. 4^ L'eau [apa), dont la fluidité est la nature 
caractéristique , et dans laquelle le son , le toucher, la cou* 
leur et le goût se rencontrent. 5° La terre {prithwi ou anndjy 
dont la dureté ou la rugosité est la nature caractéristique; 
et dans laquelle le son, le toucher, la couleur, le goût et 
l'odeur peuvent se discerner. 

La notion de l'éther et du vent comme éléments dis- 
tincts, opinion que cette école a en commun avec la plu- 
part des autres écoles de philosophie indienne , semble 
avoir son origine dans l'assomption de mobilité reconnue 
comme caractère essentiel de l'un. De là l'air en mouvement 
a été distingué du fluide aérien en repos , qui est Xâkâsa , 
supposé pénétrer et embrasser tout l'espace du monde; et, 
par une transition facile, vâyou ( le vent) et le mouvement 

(1) Sank,, etc., sar les Br» Soutr, 3. 1. § 3 (S. ai). 
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deviennent identifiés, comme Xâkâsa (l'éther) et Vespace 
sont pareillement confondus. 

Un corps organisé , dans son état le plus subtil de ténuité, 
comprend onze membres {^avyaya^ ou parties corporelles, 
savoir : cinq organes des sens , comme autant d'instruments 
d'action , et le même nombre de facultés vitales ; auxquels est 
ajouté le sens intérieur (renfermant Tintelligence , la con- 
science et la sensation ) ; ou , en distinguant le sens inté- 
rieur et l'intellect {bouddhi) comme parties séparées, le 
nombre est de douze. 

Les facultés vitales , nommées vâyou , ne sont pas pro- 
prement l'air ou le vent, mais ce sont les fonctions ou ac- 
tions vitales. Considérées, cependant, par rapport à la 
signification propre du terme, elles sont expliquées par 
quelques-uns comme il suit : i*' la respiration, qui est 
ascendante, et dont le séjour est dans les narines; 2° l'in- 
spiration (ou autrement expliqué, le Jlaius), qui est des- 
cendant, et qui sort de l'extrémité inférieure des intestins; 
3* la flatuosité qui est répandue dans le corps, passant par 
toutes les veines et les artères ; 4° l'expiration , qui monte 
du gosier; 5** la digestion ou Vair abdominal, dont le sé- 
jour est le milieu du corps. 

D'après une explication différente, la première est la 
respiration; la seconde, l'inspiration; la troisième, un mi- 
lieu entre les deux : la pulsation , la palpitation , et autres 
mouvements vitaux ; la quatrième est l'expiration ; et la cin- 
quième est la digestion. 

Trois états de l'ame par rapport au corps sont reconnus ; 
on peut y en ajouter un quatrième et même un cinquième. 
Ces états sont : l'état de veille, celui de rêve, celui de pro- 
fond sommeil, celui de demi-mort et celui de mort. Dans 
l'état de veille, l'ame, associée avec le corps, est active 
sous la direction de la providence, et elle a la faculté d'agir 
avec une création réelle (pâramârtkiki) et pratique ( vyava- 
hârikî). Dans un songe il y a une création illusoire et non 
réelle ( /wa/û/wfljf) : néanmoins , les songes pronostiquent 
les événements. Le songe est le milieu (^sandhya) entre le 
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sommeil et la veille. Dans le profond somoMil, Tame est 
absente, s'étant retirée par le canal des artères, et elle est 
comme si elle était enveloppée dans la suprême divinité. 
Cependant, elle n'est pas mêlée avec Vessence divine, 
comme une goutte d'eau tombée dans un lac, où elle de- 
vient indistinctible; mais, au contraire, lame continue detre 
distinguée, et retourne sans changement au corps quelle 
anime pendant la veille. L'évanouissement ou la stupeur 
est un état intermédiaire entre le sommeil et la mort. Du- 
rant l'insensibilité produite par accident ou malaise , il y a 
comme un profond sommeil et une léthargie, une absence 
temporaire de l'ame. Dans la mort, elle a quitté absolument 
sa forme corporelle grossière. 

Sujette à une transmigration future , elle visite d'autres 
mondes , pour y recevoir la récompense dé ses œuvres , ou 
pour souffrir la pénalité de ses méfaits. Les âmes pécheres- 
ses tombent dans différentes régions de tourments, admi- 
nistrés par TcHiTRAGOUPTA et d'autres personnages mytho- 
logiques , dans le royaume de Yama. Les âmes vertueuses 
s'élèvent jusqu'à la lune, où elles jouissent du fruit de leurs 
bonnes actions ; et de là elles retournent dans ce monde pour 
y animer de nouveaux corps , et pour agir en eux, sous la 
direction de la providence, conformément à leurs penchants 
ou à leurs prédispositions, dont les traces continuent de 
subsister. * 

Les sages , délivrés des pièges du monde , noontent en- 
core cependant plus haut; ils vont jusqu'au séjour et à la 
cour de Bjrahma ; ou , si leur acquisition de la sagesse est 
complète, ils passent pour toujours dans une réunion avec 
la divine essence. , 

Trois degrés de libération ou délivrance ( moukti) sont 
distingués : l'un, incorporel, qui est le dernier mentionné 
et qui est complet; un autre, imparfait, qui est cel^i 
mentionné ci-devant, dont l'effet commence à la mort, 
lorsque l'ame passe au ciel le plus élevé, le séjour de 
Baarma. Le troisième est efficace dans le teipps de la vie 
( d/wan-moukii^y et rend capable le possesseur de cetçç dé* 
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iitraiice, d'aGCOinplir des actfons surnaturelles; comme 
Férocfltion des mânes des ancêtres , la translation de soi- 
même dans d autres corps appelés à lexistence par la pure 
force de s;a volonté, le déplacement à plaisir d^un lieu dans 
un autre, et d'autres actions merveilleuses. 

Ces degrés de délivrance sont achevés au moyen de cer- 
tains sacrifices, commtî celui du cheval [aJivamêdka\ ou 
par des exercices religieux dans divers modes prescrits , en 
même temps que par la méditation pieuse sur L'être et les 
attributs de Dibu : mais le plus haut degré de la délivrance 
peut être obtenu seulement par une connaissance parfaite 
de la nature divine, et de l'identité de Dieu avec ce qui 
est émané de lui , on qui fut créé de sa substance et qui 
partage son essence divine. 

Le» questions les plus abstruses , qui sont agitées par les 
ibéotogiens, ont aussi attiré l'attention des Vêdântins^ et 
elles ont été discutées par eux très au long; telles sont le 
libre arbitre {swâtantriya)^ la grâce divine {is[vara''pretsâda\ 
l'efficacité des œuvres ( karman ) ou de la foi ( iradhâ ) , et 
beaucoup d'autres points également abstrus. 

On ne trouve rien dans le texte de Badaratana, et peu 
de chose dans la glose de S ankara , concernant le dernier 
sujet mentionné, celui de la foi. Sa souveraine efficacité 
est un dogme d'une autre branche de l'école Vêdânta , qui 
suit l'autorité de la Bhagavad-gîtâ. Dans cet ouvrage, 
comme dans beaucoup des Pourâna^y des passages relatifs 
à ce sujet se rencontrent à chaque page. 

Le fruit des œuvres est le grand sujet de la première 
Mùnânsdj qui traite des devoirs religieux , des sacrifices , et 
d'autres observances. 

La dernière Mîmdnsâ soutient plus particulièrement la 
doctrine de la grâce divine. Elle traite du libre arbitre j 
qu'elle nie dans le fait; mais elle s'efforce de concilier 
l'existence du mal moral sous le gouvernement d'une pro- 
vidence toute sage, toute-puissante et bienveillante, avec 
l'absence du libre arbitre , en soutenant l'éternité passée de 
l'univers ^ et les renouvellements infinis des mondes dans 
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lesquels chaque être individuel a apporté les prédisposkions 
contractées par lui dans des états antérieurs , et ainsi ré- 
trospectivement sans commencement ou limite. 

La notion, que le monde versatile est une illusion 
(i7?a/a), que tout ce qui passe dans la perception sensible 
de rindividu dans la veille n'est qu'une rêverie fantastique 
présentée à son imagination, que toute chose apparente 
n'est pas réellement existante, et que tout est chimérique, 
ne parait pas être la doctrine du texte du Vêdânta^ Je n'ai 
rien remarqué dans les Soûtras de Yta'sa ni dans la glose 
de S ANKARA qui appuie cette opinion, mais j'ai trouvé beau* 
coup de choses sur ce sujet dans les petits commentaires et 
dans le& traités élémentaires. Je la regarde comme n'étaot 
pas un dogme de la philosophie Vêdântine originale , mais 
celui d'une autre branche, d'où les deniers écrivains l'au- 
ront empruntée , et auront ainsi mêlé et confondu les deux 
systèmes. La doctrine du Védânta primitif est complète et 
consistante, sans ce greffe d'une origine postérieure.. 
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V« ESSAI. SUR LES SECTES HÉRÉTIQUES INDIENNES. 



INTRODUCTION. 

JVloN intention est de traiter, dans le présent Essai , des systèmes 
hérétiques de Djina et de Bouddha, comme je l'ai annoncé dans 
le premier Essai de cette série sur la philosophie des Hindous , et 
de donner en même temps une notice sur certaines autres sectes 
indiennes, qui, comme celles désignées ci-dessus, présentent 
quelque analogie avec les Sdnkhyas , ou sectateurs de Kapila et de 

Pat AND J ALI. 

Les opinions théologiques ou métaphysiques de ces sectaires^ 
indépendamment de la mythologie et des cérémonies du culte, 
peuvent être considérées avec justesse , comme une branche de 
philosophie, quoiqu'elles constituent Tessence de leur religion, et 
comprennent non-seulement leurs croyances , comme celles à la 
divinité et à une existence future 9 mais aussi certaines observances 
religieuses qui doivent être pratiquées avec le secours des moyens 
prescrits pour atteindre le bonheur éternel : lequel bonheur, ici, 
comme dans la plus grande partie des autres sectes d'origine in- 
dienne , est la récompense proposée pour une vraie et parfaite 
connaissance des premiers principes. 

Je considère les Djainas et les Bouddhas comme ayant été pri" 
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mitiTemeiU Hindous (i); et je les ai d'abord mentionnés comme 
tels (a), parce qu'ils ont reconnu et reconnaissent encore la dis- 
tinction des quatre castes. Il est trai que, dans ï Hindousthân y s'il 
n'en est pas de même également dans la péninsule de l'Inde, les 
DJainas sont tous d'une seule caste; mais cette circonstance est 
expliquée par leurs adversaires ( KoumIrila BhatVa, etc. ) » qai 
affirment que ce sont des Kchatriyas égarés ( Hindous de la se- 
conde classe , ou de la tribu militaire) : ils s'appellent eux-mêmes 
yaisyas (appartenant à la troisième caste , qui est celle des labou- 
reurs et des marchands). En renonçant aux opinions hétérodoxes 
ou aux hérésies de la secte DJaina, ils reprennent leur place parmi 
les Hindous orthodoxes , comme appartenant à une caste particu- 
lière ( Kchatriya ou Vaisya ). Les représentants de la grande fa- 
mille de Djagat Sééh, qui fut convertie » ii y a quelques années, 
avec plusieurs des siens , de la secte Djaina , à la foi orthodoxe, 
en est un exemple frappant. Tel ne serait pas le cas d'un converti 
qui n'aurait pas déjà une caste comme Hindou. 

Les deux religions de Djina et de Bouddha sont, sous le point 
de vue de VHindou qui révère le f^éda comme une révélation di- 
vine, complètement hétérodoxes; et cela plus particulièrement 
pour leur hérésie de nier l'origine divine du F'éda, que pour leur 
déviation de la doctrine qu'il renferme, p'autres sectes , comme les 
Sdnhhyas et les Vais êchihas y quoique non orthodoxes, ne rejet- 
tent pas ouvertement l'autorité du Vêda, Elles s'efforcent de con« 
cilier leur doctrine avec le texte de récriture indienne , et elles se 
réfèrent à des passages de celte même écriture qu'elles interprètent 
comme renfermant leurs opinions. La Mîmâasâ^ qui fait profession 
de suivre implicitement le Véda, s'applique en conséquence, dans 
ses controverses avec ces demi-hérétiques, à combattre de telles 
interprétations inexactes Elle réfute une construction erronée. 



(i) Lea preaves.de cette apînîon, conme Ta déjà observé M, Ab. B-éransat, 
sont surabondantes. H suffit de jeter nn coap d'œil sor nn livre chinois de 
cette secte^ pour voir qn*elle rapporte tont à Tlnde , qa^elle considère comme 
le berceau de ses croyances, et dont la langue lui est encore familière, puisque 
Ik plus grande partie des ouvrages bouddhiques sont des traductions si fidèles, 
que beaucoup de mots sacramentels sanskrits , qui n*avaient pas leurs équiva- 
lents dans le chinois, ont été bien on mal transcrits, autant du moins quels 
prononciation bornée dn chinois lelenr a permis. (G. ?•) 

{7^ Jêiat, Iku T0I. iz, p. aftft. 
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plutôt qu'une suite controuvée de raisonnements. Mais les DJainas 
et les Bauddhas, désavouant complètement le Véda^ sont hors du 
sein de l'Église hindoue , dans sa plus large extension; et la Mt- 
mânsd ( pratique aussi bien que théologique ) , dans sa controverse 
avec ces infidèles, car c'est ainsi qu'ils lui paraissent, argumente 
sur des principes généraux de raisonnement indépendants de toute 
autorité , à laquelle il serait inutile de recourir. 

VOuttara^Mtmdnsâ (la dernière Mùndnsd ou Mimânsd %^kc\3t» 
iative) consacre deux sections [Jdhikararias) à la réfutation des 
BauddhaSy et une à celle des J)j'ainas* Ce sont les 4®, 5* et 6* sec- 
tions du 2® chapitre de la 2® Lecture : et, dans le même chapitre de 
controverse, la Jkîtmdnsd procède à la réfutation des Pdsoupatas 
et des autres branches de la secte Mahééwara^ ainsi que de la 
secte Pdntcharâtra, autre branche de la secte Vaichriava [ ou du 
Vichriouisme\ Il est fait accidentellement allusion aux Tcliârvâkas 
dans une section très-importante concernant la distinction du corps 
et de l'ame, dans le 3® chapitre de la 3® Lecture (§ 3o ). Dans la 
PQârva^Mimdnsd y la controverse est plus dispersée; elle se repré- 
sente en divers endroits, sous divers titres, mais spécialement 
dans le y chapitre du premier Livre ( S 4 )• 

Le Sdnhhya de Kapila consacre un chapitre entier à la contro^ 
verse; et il cite la secte de Bouddha sous la désignation de NâstUi€u;^ 
dans un endroit il est fait mention des Fdioupatas ; et dans ua 
autre, des Tchdrvâkas, 

C'est de ces discussions controversiales et d'autres semblables ^ 
plus que de sources directes , que j*ai tiré les informations sur les- 
quelles est fondé l'aperçu suivant de la philosophie des DJainas et 
des Bauddhas , ainsi que des Tchdrvdkasy des Pdsoupatas et de& 
Pântcharâtras, On n'a pas été à même de consulter une bonne 
collection d'ouvrages originaux composés par des écrivains de ces. 
propres sectes, soit dans la langue Sanskrite, soit en Prdkrit ou en 
Pâli , idiomes des Djmnas et des Bauddhas. Mais quoique les do- 
cuments soient fournis par leurs adversaires et leurs ennemis in- 
vétérés , ils paraissent , autant que j'ai eu l'occasion de m'en as- 
surer en comparant ces mêmes documents avec leurs propres 
écrits, essentiellement exacts et corrects (i). 



(i) On en Terra ane nouvelle preuve dans la suite de cet Essai , fournie 
par la Nomenclature pentaghtte bouddhique de la Bibliothèque royale de Paris „ 
imprimée en Chine, dans laquelle' les catégories sont les mêmes qne celles. 
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SECTE DE DJINA. 

Les Djainas ou ArhataSy sectateurs de Djina ou Arhât 
(termes d'une égale signification)^ portent aussi les déno- 
minations de Vivasanâs, Mouktavasanâs ^ Mouktâmbaras 
ou DigambaraSy par rapport à la nudité de l'ordre rigide 
d'ascétiques composant cette secte \ ascétiques qui marchent 
dénués de vêtements , dépouillés , ou Detus par les régions de 
r espace, comme l'indique le sens de ces mots. L'ordre 
moins sévère des Sifêtâmharas (i), couverts de blancs vête- 
ments, est d'une date plus moderne, et elle jouit d'une con- 
sidération inférieure. Parmi les surnoms sous lesquels ils 
sont connus^ se rencontre celui de Lountcfuta^kêsa. Il fait 
allusion à la pratique de s'arracher brusquement les che- 
veux de la tête ou les poils du corps, dans un esprit de 
mortification. Pa'rswanatha est décrit comme s'arracliant 
cinq poignées de cheveux de sa tête en devenant dévot (a). 

Selon les Digamharas djainas, l'univers consiste en deux 
grandes classes ou catégories : Y animée et Y inanimée 
{djwa et adjwa), sans un créateur ou une providence ré- 
gulatrice {(swara) (3). Ils assignent pour cause du monde 
(^kârana)^ les atomes, qu'ils ne distinguent pas, comme les 
Vaisêschikas, en autant de sortes qu'ils reconnaissent d'élé- 
ments ; mais ils considèrent ces éléments : c^est^a-dire, la 
terre, l'eau, le feu et l'air, admis par eux, comme des com- 
posés ou agrégats modifiés d'atomes homogènes (4). 

Ces gymnosophistes distinguent, comme il a déjà été 

données par rillnutre Cot.sbrooke, diaprés les adversaires des Bouddhistes. 
Dans les citations que nous avons faites de cet ouvrage , nous avons négligé 
les interprétations thibétaine, mantcboae et mongole, pour ne donner que le 
Ujcte sanskrit et V interprétation chinoise. On les trouvera à TAppendice. (G. P>) 

(i) On peut voir le Mémoire du major DsLÀMAiirE sur les Srâvakas et les 
Djainas, p. 416 du t. I. des Transact. 0/ B, A* S. 

(:à) Ibid, p, 433. 

(3) Râmânoudj sur les Br» Soûtr, 

(4) Cest la pure doctrine moderne des atomes, comme elle fut celle de 
l^eukippe et d*Epiknre. (G. P.) 
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observé , deux principales catégories : Ja i , Djîva , est 
l'ame intelligente et sensible {tchaitana âtmây ou bôdhâtma)^ 
revêtue d'un corps, et par conséquent composée de parties; 
éternelle : la 2®, AdjÎva [^a^djîpa)^ est tout ce qui n'est pas 
une ame vivante , c^est-h^dire, la plénitude de la substance 
inanimée et insensible ( djada\ L'une est l'objet de la jouis- 
sance, étant ce qui la procure à Famé; ce qui doit être 
possédé par l'aitie {^hhôgya)\ l'autre est letre jouissant 
[hhôktâ) ou l'agenide la jouissance , lame elle-même. 

Ce second prédîôiament , très-compréhensif, admet une 
sextuple division ; et le nombre entier des catégories (/?a- 
dartka ), telles qu'elles sont distinguées par rapport au 
grand et dernier objet de la délivrance de l'ame , est par 
conséquent de sept (i). 

I. Djîva, ou lame^ comme elle est mentionnée ci-dessus, 
comprenant trois espèces : i® éternellement parfaite, nitya^ 
siddha^ ou parfaite au moyen d'une profonde abstrac- 
tion , jo^a-^/rà/Aa ; par exemple, les Arhats ou Djainas^ 
saints déifiés de cette secte \ 2** ame qui est libre ou délivrée 
(les liens terrestres, moukta ou mouktâtmâ'^ sa délivrance 
ayant été accomplie par la stricte observance des préceptes 
des Djainas ; 3^ ame qui est liée y enchaînée, baddha ou 
haddhâtmâ , étant dans un état antérieur à la délivrance , 
et demeurant captive par ses actions ou œuvres {karma). 

II, AnjîvA , l'inanimé pris dans un sens restreint. Il com- 
prend les quatre éléments : la terre, l'eau, le feu et l'air; 
et tout ce qui esxjixe ou immobile [sthduara)^ comme les 
montagnes; ou mobile [djangammd)^ comme les rivières , etc. 
Dans un arrangement différent, qui sera cité ci-après, cette 
catégorie est nommée mxitière {jpoudgala\* 

III. — ^VII. Les cinq catégories qui restent sont distribuées 
en deux classes : ce qui doit être effectué [sâdhya)^ et les 
moyens employés pour cet oh]ei{sâdhana). L'une de ces clas- 
ses comprend deux divisions, et l'autre trois. Ce qui peut être 

(i) S'ahk.ara et les autres comment atears des Br, Sodtr.y ainsi qne les anno- 
tatearg de leurs gloses. 
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effectue {sâdhjra) est la délivrance et iassujétisseineiit ou la 
contrainte; tous les deux seront notés plus loin (VI et VII). 
Les trois moyens efficients {sâdhana) sont décrits comme 
il suit : 

m. AsRÀVA est ce qui dirige Fesprit incorporé [asravayati 
pouroucham) yers les objets extérieurs. Cest l'occupation 
ou remploi (Tjritti ou pravritti) des sens ou organes, aux 
objets sensibles. Au moyen des sens , il affecte Fesprit in- 
corporé par le sentiment du tact, delà couleur, de l'odorat 
et du goût. 

Ou bien c'est l'association ou la connexion du corps avec 
les actions justes ou injustes, bonnes ou mauvaises. Il corn* 
prend tous les karmas ( toutes les œuvres ) : car ceux-ci s'at» 
tachent à l'agent, le suivent, l'influencent, l'accompagnent, 
ne le quittent point {asraifajranti). 

C'est une fausse direction ( mithyâ-pravritti) des organes 
des sens ; car elle est vaine , comme cause de désappointe- 
ment, rendant les organes des sens et les objets sensibles 
des instruments de jouissance. 

IV. Samvara. est ce qui arrête (jtt/nm/iotf) la marche du 
précédent, lui ferme la porte ou le passage : et il con- 
siste dans l'empire sur soi-même, ou dans Faction de res- 
treindre les organes internes et externes, embrassant tous les 
moyens de contrôle que l'on peut exercer sur soi-même , et 
la soumission des sens , en les calmant ou en les domptant. 

C'est la droite, la vraie direction [samyak praifHtti) des 
organes. 

V. NiRDJARA est ce qui emporte définitivement , entière- 
ment («/>), et vieillit {djarayati) tous les péchés précédem- 
ment commis , ainsi que l'effet complet des œuvres ou actions 
(^karma). Il consiste principalement dans la mortification 
(tapas) : tels que les jeûnes, un silence rigoureux. Faction 
de se tenir debout sur des pierres brûlantes , de 9 arracher 
les cheveux par la racine , etc. 

Ce prédicament est distingué des deux précédents, comme 
n'étant ni une mauvaise ni une bonne direction , mais une 
non-direction (apravrittî) des organes vers les objets sen8U>fes- 
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YI. Babjdha est ce qui lie {badhnati) (i) lesprit incoiN* 
pore y l'esprit uni au corps» C'est renchaînement, la coih 
nexion ou lassociation de Tame avec les actions ou le» 
œuvres. Il consiste dans une succession de naissances et de 
morts comme étant le résultat des œuvres ( karman ). 

YII. MÔKCHA. est la délivrance, Faffranchissement de 
lame des entraves ou liens des œuvres. C'est l'état d'une 
ame dans laquelle la connaissance (ou la vraie science) et 
les autres qualités requises sont développées. 

Relevée de son esclavage des œuvres par les moyens en^ 
seigués dans les saintes lois, Famé y parvient par la grâce 
de l'ÂRHAT ou DimiL toujours parfait. 

Ou bien la délivrance est une ascension continuelle. L'ame 
a une propension ou une tendance naturelle à s'élever en 
haut ; mais elle est retenue en bas par les liens corporels. 
Lorsqu'elle en est délivrée , elle s'élève à la région des amefl 
libérées. 

Elle est long-temps retenue dans les entraves corporelles, 
mais elle s'en dégage enfin : comme un oiseau une fois sorti 
de sa cage se plonge dans l'eau pour nettoyer la poussière 
dont il était souillé, et, après avoir séché ses plumes aux 
rayons du soleil, prend son essor dans les airs; ainsi lame, 
délivrée d'une longue captivité, prend son essor, pour n'y 
rentrer jamais. 

La délivrance alors est la condition d'une ame dégagée de 
toute entrave. 

Cette . délivrance est obtenue par une connaissance ou 
science droite, par la doctrine et les observances religieuses : 
et c'est un résultat de l'opération non restreinte de la ten«» 
dance naturelle de l'ame, lorsque les passions et tous les 
auti*es obstacles sont éloignés. 

Les œuvres ou actes (car le mot karma signifie l'un et 
l'autre , quoique plusieurs des cas énumérés ne soient ni des 
actes j ni des effets d'action ou œuvres) sont comptés au 

(i) En pertan JkJL) bcnd; en allemand band; en français bande, battdage, 

* 

bandeau , etc. (G. P. ) 
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nombre de hiuty et ils sont distribués en deux classes qui 
en comprennent quatre chacune : dans la première sont les 
actes mauvais , ghâtin , et les impurs , asadhou, comme souil- 
lant la délivrance; dans la seconde sont les aghathinj inno- 
cents, et les sâdhoUyfUTSy comme n'opposant aucun obstacle 
à la libération. 

L La première classe comprend : 

i^ Djnana^varariijrâ^ la notion erronée que la connais* 
sance est inefficace , que la délivrance n'est pas le résultat 
d'une parfaite connaissance des vrais principes, et qu'une 
telle science ne produit pas la délivrance finale. 

7l^ Darsana^varanîjrâ^ Terreur de croire que la délivrance 
ne peut pas être obtenue par l'étude de la doctrine des 
Arhats ou Djinas. 

3^ Mohanîjra^ doute et hésitation comme dans le choix 
particulier des nombreux moyens irrésistibles et infaillibles 
enseignés par les Tîrthankaras ou Djinjls. 

4^ Antarâya , Tintervention ou les obstacles que l'on op- 
pose à ceux qui sont engagés dans la recherche de la déli- 
vrance, et l'empêchement qui en résulte pour eux de l'ob- 
tenir. 

IL La seconde contient : 

i^ Vêdaniya^ la conscience individuelle , la réflexion que 
^je suis capable d^oStenir la délivrance, » 

â^ Nâmika , la conscience individuelle d'une appellation 
[de nama^ nomen , nom'] \ la réflexion que «^ je porte ce nom, » 

3^ Gôtrika , là conscience de la race ou de la lignée ; la 
réflexion que « je suis descendant d^un certain disciple de 
DiiNA., natif d^une certaine province. » 

4^ Ayouchka , 1 association ou la connexion avec le corps 
ou la personne ; ce (comme l'étyniologle du terme l'indique) 
qui proclame {kâyaté) l'âge (dyouch), ou la durée de la vie. 

Autrement interprétés, les quatre karmas de cette se- 
conde classe étant pris dans l'ordre inverse , c'est-à-dire en 
commençant par ayouchka , signifiant procréation , et pro- 
gression subséquente dans la formation de la personne ou 
du corps au sein duquel la délivrance peut être obtenue 
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par Famé qui l'anime ; car c'est par la connexion ou le rap* 
port avec la matière blanche , ou pure et sans tache y que la 
délivrance finale peut être accomplie. Je ne m'arrêterai pas 
sur le développement particulier et respectif de ces quatre 
Karmas, pris dans ce dernier sens. 

Un autre arrangement, qui a aussi un rapport spécial à 
la délivrance finale, est enseigné dans une quintuple distri- 
bution des prédicaments ou catégories ( astikâjra ). Le mot 
qui précède est expliqué comme signifiant une substance 
qui se présente communément; ou comme un terme d'un 
sens général; ou (conformément à son étymologie) ce 
dont on dit ( kâjraté) que « il est^ [asti, est]; en d'autres 
termes, ce dont l'existence est universellement reconnue. 

/. La première distribution est Djîvastikata. : le prédica* 
ment, vie ou âme. C'est, comme on Ta déjà décrit, dans 
l'état à^ enchaînée , de déVwrée ou de toujours parfaite, 

IL Poud6a.la'stika.'ta : Le prédieament, ma/fèr^ .* compre- 
nant tous les corps composés d'atomes. Il est sextuple , ou 
il embrasse six divisions, comprenant les quatre éléments et 
tous les objets sensibles, fixes ou mobiles. Il est identique 
avec leprédicament adjwa^ ou la seconde des sept catégories 
énumérées dans l'arrangement décrit ci-dessus. 

///. Dharmastika'ya : Le prédicament, vertu : que Ion 
peut induire d'une direction droite des organes. Dharma est 
expliqué comme une substance ou une chose ( dravya ) de 
laquelle peut être conclue, comme son effet, l'ascension de 
lame vers la région supérieure. 

IV, Adharma'sti&a YA : le prédicament^ vice : ou le con- 
traire du précédent. Adhanna est ce qui est cause que 
l'âme continue d'être enchaînée dans les entraves du corps , 
malgré sa faculté de monter, et sa tendance naturelle à 
prendre son essor. 

V. kxjLik&TULKXK : Le prédicament âkâsa [air ou espace 
€théré]j dont on en a fait deux : le Lôkâkâsa [air ou espace 
ithéré du monde] et le Alokâkâsa [espace sans monde,] 

i^ Lôkâkâsa est le séjour de l'esclavage : c*est une région 
mondaine, consistant en divers étages, Tun au-dessus de 



i5 
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l'autre , dans lequel demeurent différents ordres successifs 
d'êtres non libérés. 

!i? Alôkâkâsa est le séjour des âmes délivrées des liens 
corporels, au-dessus de tous les mondes (Jôkas) ou de tous 
les êtres mondains. Ici le mot âkâsa implique que c'est un 
lieu d'où l'on ne revient pas. 

Les gymnosophistes Djainas sont également cités (i) pour 
un arrangement qui distingue six substances (^draiya) 
comme constituant le monde; savoir : 
ï** Djiva^ Tame. 

2^ Dharma , vertu : substance (a) particulière pénétrant le 
monde, et cause de l'ascension de l'ame. 

4^ Poudgala^ matière : substance ayant couleur, odeur, 
saveur et tactilité; comme le vent, le fer, l'eau et la terre: 
soit atomes, ou agrégats d'atomes ; corps individuel, mon* 
des collectifs, etc. 

5^ A'a^, temps : substance [ou chose] particulière, qui est 
traitée en pratique comme passé , présent et avenir. 
6^ Akâsa ^ une région, un tout, un infini. 
Pour concilier le concours de qualités opposées dans le 
même sujet à différents temps, et, dans différentes substan- 
ces , aux mêmes temps , les Djainas se prévalent de sept cas, 
regardés par eux comme aptes à parer la difficulté {hkanga- 
naya) : i^ Ce qui peut étre^ est [de quelque manière, en 
quelque quantité que ce soit] ; 2^ Ce qui peut être^ n^ est pas; 
3^ Ce qui peut être, est y et n'est pas [successivement]; 
4** Ce qui peut étre^ n'est pas prédicable [qualités opposées 
coexistantes]; 5^ Le premier et le quatrième de ces cas 
pris ensemble : Ce qui peut être^ est^ et cependant n'est 
pas prêdicable; &^ Le second et le quatrième combinés : Ce 
qui peut être y n'est pas ^ et n'est pas prêdicable; 7® Ile troi- 



(x) Râmânouâja sar les Br, Soder. 

(a) Plutôt chose indéfinie : dravya; article , nom générique appliqué poor 
les catégoriser aux choses corporelles et incorporelles : espèce de personnifi- 
cation , de désignation généralei à laquelle correspond notre mot indéfini ehost' 

(G, p.) 



SËCTB t>B BJINÀ. 31 j 

sième (ou le premier et le second) et le quatrième, réunis : 
Ce qui peut être^ est^ et n ^est pas y et n* est pas prédicable (i). 

Cette notion est choisie, pour la réfuter, par les Vêdân^ 
tins^ afin de montrer la futilité de la doctrine Djaina. «C*est, 
observent-ils, le doute, ou une conjecture, et non la certitude 
et la connaissance véritable. Des qualités opposées ne peu- 
vent pas coexister dans le même sujet. Les prédicaments ne 
sont pas non prédicables ; ils ne sont pas susceptibles d être 
affirmés , s'ils ne sont pas aj^rmabhs : mais ils existent ou 
ils n'existent pas j et s'ils existent^ ils sont susceptibles d e- 
tre affirmés^ dire qu'une chose est et n*est pas y c'est un rai- 
sonnement aussi incohérent que le caquet d'un insensé ou 
le habillage d'un idiot (2). » 

Un autre point, choisi par les P^êdantins pour le com- 
battrç, est l'assertion que Tame et le corps s'accordent en 
dimensions (3). « Dans les différents états de l'accroissement 
du corps, ou de la transmigration de Famé, le corps et lame 
ne seraient pas conformes. Passant d'une condition hu- 
maine à celle d'une fourmi ou d'un éléphant^ l'ame serait 
trop grosse, et trop petite, pour le nouveau corps animé 
par elle. Si elle peut être augmentée ou diminuée, par 
l'addition, ou la séparation des parties constitutives, pour 



(x) En anglais predieable , en ktin prcedicablle , terme de logîqne, en grec 
KaTTfpyopYifxa ; quod prœâicatur de phiribus. Le mot prédicable^ par leqnel 
noas Favons traduit , doit être pris dans son sens logique. 
Yoicî le texte sanskrit de ce curieux passage : 

« I. Syâd asti; a. Syân nâsti ; 3. Syâd asti tcha, nâsti tcha ; 4. Syâd 
avaktavyah'; 5. Syâd asti tchâvaktavyas tcha ; 6. Syân nâsti tchâvakta- 
vyastcha; 7. Syâd asti tcha nâsti tchâvaktavyas'tchaiti. » (JBr, souer, p. x8.S]. 

En latin littéral : 

T. SieC (*) est; a. Siet non est; 3. Siet estçtte, nvn estque; 4. Sîet non 
profdicabile ; S, Siet tstque non prœdicabileque ; 6. Siet non estque non 
prœdicabileque ; ^, Siet estque, non estque ^ non prœdicabileque, (O.P.) 

(a) SanA. sur les Br. Soâtr. 2. a. § 6 (S. 33). (3) Ibid. (S. 34—36. ) 

n A'ef , forme primitive de sit, et identique a« sanskrit tyat on tiat, par raphonie tr»d.—Sia plç. 
nom Ht\$it immlnutum : licct utarc utroque. (Cicrro. orat. 47O 

i5. 



ai8 PHILOSOPHIE BSfl HIHDOUS, 

se conformer, soit au changement de personne ou d'indi- 
vidu animé, soit à J'accroissement corporel qui a lieu entre 
Tenfance et la puberté, alors elle est variable, et par con- 
séquent passagère. Si ses dimensions sont telles que celles 
qu'elle possède au dernier moment, quand elle se sépare da 
corps, alors elles ont été uniformément telles dans ses as- 
sociations primitives et intermédiaires avec les formes cor- 
porelles. Cependant, si elle peut être d'une grandeur finie, 
elle ne possède pas Y ubiquité et l'éternité. » 

La doctrine des atomes, que les DJainas ont de commun 
avec les Bauddhas et les Vaisèchikas , (sectateurs de Kan a- 
da) est controversée par les Vêdântins (i). La série des 
raisonnements est constituée dans Tordre suivant : « Des 
qualités inhérentes à la cause , disent les Vaisèchikas et 
les autres, sont Torigine de qualités semblables dans lefTet, 
comme de la laine blanche produit une étofTe blanche : si 
un être pensant était la cause de Tunivers, l'univers serait 
doué des attributs de la pensée. » La réponse est que, d'a- 
près Kanada lui-même, des substances revêtues des attri- 
buts de la grandeur et de la longueur sont le résultat da 
concours ou de l'agrégation d'atomes minces et courts : 
alors des qualités semblables ne sont pas toujours distin- 
guées dans la cause et dans VeffeL 

« Le monde entier, avec ses montagnes, ses mers, etc., con- 
siste en substances composées de parties propres à s'unir 
entre elles : comme une étoffe est tissue avec une multi- 
tude de fils. La plus extrême subdivision des substances 
composées, portée au dernier degré du possible, parvient à 
l'atome qui est éternel, étant simple; et de tels atomes, qui 
sont les éléments, la terre, l'eau, le feu, et lair, deviennent 
la cause du monde , d'après KIn ada : car il ne peut pas y 



(i) Br, Sodtr, a. a. § a et $ 3 (S. 1 1 — 17). 

Le texte sanskrit de la réfatatlon de la doctrine atoniistiqiie des Djalnas 
par Sankara*Atchârya étant trop étendu , et les Soûtrat on axiomes de Vta'sà 
étant inintelligibles sans le commentaire de Sankara , nons snpprimerons ici 
tonte antre citation. (G. P.) 
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avmr d effet sans cause. Toutes les fois qu'ils sont réellement 
et universellement séparés, la dissolution du monde a lieu. 
A sa rénovation , les atomes se réunissent par une vertu in- 
visible, qui occasionne leur action; et ils forment des ato- 
mes binaires, et ainsi de suite, pour constituerVair; ensuite le 
feu ; ensuite Feau ; et après eux la terre ; subséquemment le 
corps , avec ses différents organes ; et enfin le monde entier. Le 
concours des atomes naît d'une action (soit d'un ou de deux) 
qui doit avoir une cause : cette cause, alléguée comme étant 
une vertu invisible, ne peut pas être insensible; car une 
cause insensible ne peut pas exciter d'action : elle ne peut 
pas être un dessein intelligent, car un être capable iVun 
dessein [ou d'intelligence] n'est pas encore existant, puis- 
qu'il ne vient qu'en dernier lieu dans le développement de 
la création [selon Varrangement de Kapila (i)]. Alors, dans 
aucun cas, nulle action ne peut avoir lieu: par conséquent 
il ne peut y avoir'ni union ni désunion d'atomes. C'est pour- 
quoi ces atomes ne sont pas la cause de la formation ou de 
la dissolution du monde. 

« Les atomes simples éternels et les atomes binaires tran- 
sitoires diffèrent au dernier degré les uns des autres; et 
lunion de principes discordants ou opposés ne peut avoir 
lieu. Si Vagrégation peut être invoquée comme une raison 
de leur union, F agrégat et ses parties intégrantes sont en- 
core tout-à-fait dissemblables; un rapport intime est de nou- 
veau à chercher , comme une raison de ^agrégation. C'est 
pourquoi cette supposition même est encore fautive et ne 
peut soutenir le raisonnement. 

« Les atomes doivent être essentiellement actifs ou inac- 
ti& : s'ils étaient essentiellement actifs, la création serait 
perpétuelle; s'ils étaient essentiellement inactifs, la dissolu- 
tion [du monde] devrait être continuelle (2), 



(i) Pouroucha, ou VAme spirituelle, est le vingt-ciD^oIèine principe de 
Kapujl. Voyez ci-devant page ai. ( G. P. ) 

(a) Ct la Création ^ produit nécessaire de V action , n*aarait pa avoir lieu. 
Ce dilemme des Yédântins est assez spécieux; mais je présume que les secla- 
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« L'éternité d atomes sans cause est incompatible arec les 
propriétés qui leur sont attribuées , propriétés qui sont : la 
couleur, le goût, la saveur, et la tactilité : car des choses 
qui possèdent de telles qualités, sont regardées comme gros- 
sières et passagères. La terre , revêtue de ces quatre proprié- 
tés, est grosse ou épaisse; Feau, qui en possède trois*, Test 
moins^ le feu, qui n'en a que deux. Test encore moins, et 
Tait, qui n'en possède qu'une, est très-ténu. Que le même 
raisonnement soit admis ou nié par rapport aux atomes, 
l'argument, dans l'un et Tautre cas, est réfuté : des parti- 
cules terreuses, plus grossières que celles de Fair, ne pour- 
raient pas être réduites au dernier degré possible de la té- 
nuité matérielle [pour passer à Fétat d'immatérialité] ; ou des 
atomes qui ne posséder^iient qu'une seule propriété, ne res- 
sembleraient pas à leurs effets qui en possèdent plusieurs. 

La doctrine des atomes doit être absolument rejeiée, 
n'ayant été admise par aucun personnage vénérable, comme 
la doctrine Sânkhya de la matière , ou d'un principe plas-. 
tique (i), l'a été en partie par Manou et d'autres sages (a). 

L'objet du présent traité est d'exposer les points de doc-; 
trine sur lesquels les sectaires diffèrent des orthodoxes, 
plutôt que ceux sur lesquels ils s*accordent. Cependant, il 
peut être convenable d'offrir ici de courtes ÔbseiTations sur 
un point de conformité, parce que c'en est un auquel les 
Djainas paraissent attacher une grande importance. Il con-: 



tears de la philosophie corpasculaîre ne sont pas embarrassés pour le réfater. 
On peut répondre qae les atomes ne sont ni essentiellement actifs, ni essen- 
tielfement inactifs , niais qu^ils ont en eux one puissance d'attraction qui les 
porte à se rapprocher et à former des agrégats on corps de diverses natures, 
jusqu*à ce qu'une autre force ou puissance dç désunion, à* expansion ^yienup 
dissoudre Vagrégat ou le corps composé , etc. (G. P. ) 

(x) Ces deux doctrines sur le principe matériel des choses ne diffèrent pas 
essentiellement l'une de Tautre, puisque Tune, la doctrine SanAhjraj admettant 
un principe matériel plastique , mais tellement subtil que ce n*est qn*nne v/r- 
tualité tjrpique, adopte implicitement le principe atomique de Kaitada et des 
Djainas^ seulement en d'autres termes et avec d^autres déductions. (G. PO 

(a) Sank., etc. , sur les Br, Soutr. a. a. § 3 (S. 17). 
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ceime la transmigration de l'âme, dont la destinée est spécia- 
lement gouvernée ou influencée par les pensées quelle 
éprouve à Theure de la mort {dying thoughts). Les Védas (i) 
enseignent de la même manière que les pensées, les incli- 
nations et les résolutions de Thomme qui dominent parti- 
culièrement à ses moments d'agonie, déterminent le carac- 
tère futur, et règlent la place subséquente quil occupera 
dans la transmigration. Telle que sa pensée était dans un 
corps, telle elle deviendra dans un autre, au sein duquel, 
selon leur croyance , lame passe après la mort. 



SECTE DE BOUDDHA. 

Les Bauddhas ou Sougatas, sectateurs de Bouddha ou 
SouGATA (a) ( termes qui ont la même signification , et cor- 
respondent aux mots Djina ou Arhat ) , sont aussi nommés 
Moukta'-katchhâ y en faisant allusion à une particularité de 
leur habillement, apparemment Thabitude de porter l'our- 
let ou la bordure inférieure du vêtement, détroussée ou 
traînante. Ils sont assez fréquemment cités par leurs adver- 
saires comme athées \Nâstika$\^ ou plutôt : nieurs d'un autre 
monde. 

Bouddha Mouni [il est ainsi nommé révérentieusement 
par les adversaires de son système religieux] est l'auteur 
réputé de Soûtras (3) constituant un corps de doctrine 
nommé âgama ou sdstra (4) y mots qui impliquent une idée 



(x) Bn Soûir, I. a. x. On peut en voir nne application à la fin de Visa- 
Oupatuchad da Yadjour-Féda, page 67 de mon Mémoire sur t Origine et la 
propagation de la doctrine du Ta.o. (G. P.) 

(a) Sougata est nne épithète de Bouddha, qni est composée de sou, bien , 
eu , et de gâta , venu = le bien^venu , le heureusement arrivé, (G. P. ) 

(3) On rencontre des citations de ces Soûtras en sanskrit, dans les com* 
mentaires sur le Fédânta : ( Dhâmati sur les Br, Soûtr, a. a. 19). 

(4) On trouve dans la Nomenclature pentaglotte bouddhique de la Biblio • 
thèque royale 3o désignations d'autant d'espèces de livres, qui ont le titre de 
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d autorité el de sainteté. Le Bouddha dont il est ici qU^ûon 
est sans aucun doute le dernier, qui est distingué par l^s 
noms de Gautama et Sablata , entre autres appellations. 

Soit à cause de la diversité de renseignement donné par 
lui à ses disciples à diverses époques , ou plutôt à cause .des 
différentes constructions du même texte, plus ou ni<HQO lit- 
téralement entendu, et variant selon le degré de sagacité du 
disciple, il ne s'est pas élevé moins de quatre sectes parmi 
ceux qui suivent la doctrine de Bouddha, Les commenta* 
teurs du Fêdânta^ en donnant un aperçu de ce schisme 
des Bouddhas y ne s'accordent pas en appliquant l'échelle 
de l'intelligence à ces divisions de la secte entière; quelques- 
uns attribuant à la pénétration, ou à une intelligence &upé- 
rieure, ce que d'autres attribuent à la simplicité ou à une in- 
telligence inférieure. 

C est pourquoi , sans avoir égard à cette échelle de clas- 
sification , les principes distinctifs de chaque branche de la 
secte peuvent être ainsi établis (i) : 

/. Quelques-uns soutiennent que tout est vide {uitvaioûr 
nyd) (a) , suivant, à ce qu'il parait, une interprétation litté' 
raie des Soûtras de Bouddha. A ceux-ci , la désignation de 
Mâdhyamika est appliquée par un grand nombre de com- 
mentateurs sur le Vêdânta; et dans les notes marginales 
d'un commentaire , ils sont identifiés avec les Tchârvâkas ; 
mais c'est une erreur. 

IL D'autres disciples de Bouddha exceptent la sensation 
interne ou l'intelligence qui perçoit (vidjnâna), et sou- 
tiennent que tout le reste est vide. Ils maintiennent seule- 



King, en cliinois, ou Livres sacrés (ils n*ont pas de titre' gënéHque en 
sanskrit), et parmi ces désignations se trouvent celles de Agatna et de Sdstta, 
Le premier mot est senlement transcrit par les syllabes 'aff'han i le second est 
traduit par sa tsâng (8076 — 9266. D.), réunion des choses cachées. On y 
trouve le livre intitnlé : Lankâvatara, incarnation on descente à Pile de Lanka 
— Ceylan. (G- ï*.) 

(x) Voyez une antre classification ^ donnée par M. Boàgson^hTix. Additions 
à cet Essai , note A. (O.P.) 

(2) Voyez'lcs Additions à cet Essai, noie B. (G. P.} 



mwt Teiii^tieiiCQ éurn^ll^ du, sei^9 qui donne la cansoiefiçe 
des choses {consfiÎQm 9^n$\ C^u^^à ^n| appelés Y9gâiçh4r^^ 

m. D'autres y au cQntr^ir^, affirmept laxisten^^e réelle 
dl^ objeta externes, non moins que celle des sensations ini- 
tarais ; considérant les objets externes comme peirçus p^F 
les sen^i et les sensations internes comme induites par le 
raisonnement* 

IF, Quelques-uns d'entre eux reconnaissent la perc^sp- 
lio» immédiate des objets extérieurs. D'autres plaident 
pour une conception médiate de ces mêmes objets , par le 
moyen d'images ou formes i^essemblantes, présentées à l'iur 
tellect : les objets, insistent-ils , sont induits, mais non ef- 
fectivement ou immédiatement perçus. De là deux autr^ 
branche» de la secte de BoçpnniL ; l'une nommée Sautrân* 
tik&y et l'autre V aihhachikck^. 

Cependant, comme ces deux dernières sectes ont un grand 
nombre de doctrines communes, elles peuvent être copve-? 
nablement examinées ensemble; et elles sont ainsi traitées 
par les scholiastes des Brahma-Soutras de Yta'sa ; destin^jai 
un 0,4hikartaia (le 4* S du %^ chapitre de la a* Lecture ) à 
la réi^tation de ces deux sectes de Bouddhistes ; et Xadhika^ 
rana ou section suivante (a. a. 5.) à celle des Yâgâtchâras 
(section qui sert cependant à réfuter les avocats d'un vide 
Hni^er^eli MâdhQramihct) (i). 

Les sectes Sautrdntika et Vaibhâchijca admettent alor$ 
les objets externes {bâhya) et internes {abkyantara )\ dis- 
tinguent sous le premier chef, les éléments ( bhotUa ) et c^ 
qui leur appaitient ( bhautika ) , nomftiément , les organes 

(x) Ce schisme parmi les BoaddbUles , se divisant en qnatre sectes, est an-i 
térieur h l'époque de 8'AiTS.A.B.i A'ïcba'bta , qui cite expressément toutes 1m 
qmtiVA II 9 conmenoé avant la composition des Brahma^Soûtras , et oonsiâ- 
qnemment avant l'âge de SVéara-SwamI et K.ouMARiia.-BaA.TVA; puisque 
deux, au moins, de ces sectes, sont réfutées séparément. Toutes les quatre 
paraissent avoir été indistinctement persécntées, quand les Baoddhas de tonte 
dénomination furent chassés de VHindousthân et de ]|i péninsule. U reste à 
lechncfaer ■ l^t mêmes «actes anbsiatent encore parmi iesBomldliislElls de C^« 
Ion, da Thîbet, et de Flnde au-deli du Gauge^ ainsi qo^en Chine. 
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et les qualités sensibles ; et sous le second chef, Fintelligenee 
( tchitta ) et tout ce qui en dépend ( tchaUta ). 

Les éléments {bhoûta ou mahabhoûta) , que ces sectes 
portent au nombre de quatre , n'en reconnaissant pas un 
cinquième, consistent en atomes. Les Bauddhas n'affirment 
pas, avec les sectateurs de Kanada., l'existence d'atomes bi- 
naires, ternaires , quaternaires , etc., comme étant leurs pre- 
mières gradations de composition ; mais ils soutiennent l'a- 
grégation atomique indéfinie, regardant les substances 
composées comme étant des atomes primordiaux, conjoints 
ou agrégés. 

La terre, disent-ils, a une nature ou un caractère parti- 
cuUer de dureté, de résistance; l'eau a celui de fluidité; le 
feu , celui de chaleur; et l'air, celui de mobilité. Les atonies 
terreux sont durs; les aqueux, liquides; les ignés, chauds; 
les aériens , mobiles. Les agrégats de ces atomes partagent 
ces caractères distincts. Cependant , une autorité soutient 
qu'ih attribuent aux atomes terreux les caractères de la cou- 
leur, de la saveur, de l'odeur et de la tactilité; aux atomes 
aqueux , la couleur , la saveur et la tactilité ; aux atomes ignés , 
la couleur et la tactilité; aux atomes aériens, la tactilité seu- 
lement (i). 

Les Bauddhas ne reconnaissent pas un cinquième élément, 
dkâsa^ ni aucune substance ainsi désignée ; ni une ame ( être 
individuel vivant; djwa ou âtman)^ distincte de l'intelli- 
gence [ou phénomène de la pensée, tchittal] ni aucune chose 
irréductible aux quatre catégories ci «dessus mentionnées. 

Les corps , qui sont les objets des sens , sont des agrégats 
d'atomes, étant composés de la terre et des autres éléments. 
L'intelligence, qui habite dans le corps, et qui possède la 
conscience individuelle, conçoit ou perçoit les objets, et 
subsiste comme elle-même; et, dans ce point de vue seule- 
ment, elle est soi-même ; ou âme [dtman ) (2). 

(i) Râmânoudj. sur les Br» Soûtn 

(a) Le mot sanskrit âcman , ou étma aa nominatif , signifie tout à la fois le 
pronom soi-même , qui exprime la conscience de son individiuilité , et Yânte 
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Les ctioses appartenant aux éléments [bhautika)^ le se- 
cond des prédîcaments ( ou la seconde des catégories), sont 
les organes des sens, en même temps que leurs objets , comme 
les rivières, les montagnes, etc. Ces corps sont composés 
d'atomes. Ce monde, chaque chose quil contient, tout ce 
qui consiste en parties composantes ou assimilées, doivent 
être des agrégations atomiques. Ces corps ou objets des 
sens sont externes; et ils sont perçus par le moyen des or« 
ganes : l'œil, l'oreille, etc., qui sont pareillement des com- 
posés atomiques. 

Des images ou représentations d'objets extérieurs sont 
produites ; et par la perception de semblables images ou de 
semblables représentations, les objets sont conçus ou a/?* 
^ préAene/és, Telle est la doctrine des Sautrântikas sur ce 
ce point. Mais les Vaibhâchikas reconnaissent la perception 
directe des objets extérieurs. L'une et l'autre de ces sectes- 
pensent que les objets cessent d'exister dès l'instant qu'ils 
ne sont plus perçus : ils n'ont qu'une courte durée, comme 
la lueur d'un éclair, n'existant pas plus long-temps que la 
perception qui les fait connaître. Alors , leur identité n'est que 
momentanée : les atomes ou les parties composantes sont 
dispersées; et l'agrégation était seulement instantanée. 

De là les Bouddhistes sont désignés par leurs adversaires,^ 
les Hindous orthodoxes, comme des Pourria ou Scuva^vai'- 
nâiika , « soutenant la périssahilité ou dissoluhilité de toutes 
choses ;rt tandis que les sectateurs de KanVda., qui recon- 
naissent quelques-unes de leurs catégories comme étant 
éternelles et invariables, et énumèrent seulement les autres 
comme transitoires et changeantes dune manière indéfinie; 



qni est cette conscience personnifiée, qni seule la possède. Plus on étudie 
cette Ungoe merveilleuse , plus on est surpris du sens profond, philosophique»' 
qui a présidé à sa composition et à son développement. C'est de ce mot sani-' 
krit que vient notre mot âme , après avoir passé par Vanima latin et âyip.oc 
grec ; ou peut-être vient-il plus directement de àrpioc , souffle de vie, en 8Up« 
primant euphoniquement le t. Ce dernier mot est visiblement identique an 
tenne «msKrit âtma, (G. P.) 
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qui prétendent que l'identité cesse avec chaque variation 
dans la composition d'un corps ^ et que la constitution cor*- 
porelle recevant des aliments, et rejetant des excrétions^ 
subit un changement continuel , et en conséquence perd 
continuellement son identité, sont appelés, pour cette opi- 
nion particulière, Ardha-vainâsikas : ^ soutenant une demi^ 
périssabilité , ou une demi-dissolution, » 

l*e second chef de l'arrangement ci-devant mentionné, 
comprenant les objets internes , savoir : Tintelligence et ce 
qui lui appartient , est de nouveau distribué en cinq skan- 
dhas [ou e/mV/o/zf , catégories] , comme il suit : 

1° Roûpa-skandha [la branche ou division des formes^ , 
comprenant les organes des sens et leurs objets, considérés 
dans le rapport avec la personne, ou la faculté sensible et 
intelligente qui est possédée par eux. Les couleurs et les au- 
tres qualités sensibles , ainsi que les choses, sont externes; 
et, comme telles , elles sont classées sous la seconde division 
de la première classe {bhautika) , appartenant aux éléments; 
xpais, comme objets de la sensation et de la connaissance, 
il^ sont regardés comme étant internes , et par conséquent 
ils se placent sous la classe présente. 

a** Vidjnâna^skandha [la division de la cognition\ , consiste 
d^ns l'intelligence ( tchitta)^ qui est identique avec soi-même 
(^âtman ) , et avec la connaissance ( vidjnâna ). C'est la con- 
science de la sensation , ou le cours continu de la cognition 
çt ^\x sentiment. Il n'y a pas d'autre agent; il n'y a, pas d'ê- 
tre qui agisse et qui jouisse individuellement; il n'y a pas 
non plus une ame éternelle, mais une pure succession de 
pçnsée, accompagnée d'une conscience individuelle qui ré- 
side dans le corps ( i ). 

3* Védanâ'Skandha [la division des impressions^^ cora- 
^ejûdle plaisir, la peine, ou l'absence de l'un et de l'autre, 



(l) Il «st bien clair qne Ton ne reconnaît pas ici nn être spirituel indépen- 
dant di| cprpi, et qui aurait son existence à part, mais seulement on regarde 
VinteUigûnûP et la pensée comme le résultai de Vorganûme corporeL Cette 
doctrine, eçt soutenue par plusieurs physiologistes de nos jours. ( ^* P*} 
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et les autres sentiments excités dans l'esprit par des objets 
agréables ou désagréables. 

4** Sandjnâ'Skandha\dwislon des jugements Joimés]^ dé' 
signe la connaissance ou la croyance naissant des noms 
ou mots : comme bœuf, ckei^al^ etc.; ou par des indications 
de signes figuratifs, comme une maison indiquée par un pa- 
villon ou étendard, et un homme par son bâlon. 

5° Sanskâra-sJcandha [division des actions"] , renferme les 
passions ; comme le désir , la haine , la crainte , la joie , le cha- 
grin, etc., en même temps que l'illusion, la vertu, le vice, et 
toute autre modification de la pensée ou de l'imagination. 
Tous les sentiments sont momentanés (i). 

Le second de ces cinq skandhas est le même que la pre- 
mière division de la seconde classe générale, tchitta^ ou Tin- 
teliigence. Les autres sont compris dans la seconde division, 
ou second chef, tchaittika , dépendant de l'intellect ; et sôlis 
la désignation plus large d' âdhyâtmika ^ appartenant à ^o/- 
même (^âtman). Le dernier terme, dans son sens le plu^ 
étendu, renferme tous les cinq skandhas y ou branches, mo* 
raies et personnelles. 

Le cours apparent, mais non réel, des événements, ou là 
succession mondaine, externe et mentale, ou physique fk 
morale, est décrite comme étant un enchaînement de causes 
et d'effets dans un cercle continuel. 

Quant au rapport de la cause et de l'effet, il faut prévenir 
que la cause prochaine (^hêtou) et la cause occasionnelle àon^ 
comitante [pratyaya) sont distinguées l'une de l'autre; et la 
distinction est ainsi expliquée en ce qui concerne l'une et l'au- 
tre classe, l'externe et la personnelle (2) : 

De la semence vient un germe ; de celui-ci , une tige ; de 
celle-ci , un rejeton ; d'où un bourgeon ; ensuite un boutoh ; 
d'où sort une fleur; et finalement le fruit. Dès que Tun 
existe, les autres s'ensuivent. Cependant la semence ne sait 
pas qu'elle produit le germe; elle n'en a pas la conscience; 



(i) Voyez les Additions i cet Essai, note C. (G. P.) 

(a) Voyez \e% Additions à cet Essai, note D. (G. P.) 
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et le germe ne sait pas non plus qu il provient de la se- 
mence; de là ou induit la production sans une cause pen^ 
santé f et sans une providence régulatrice. 

En outre, la terre fournit la solidité k la semence, et la 
cohérence au germe ; Teau humecte le grain ; le feu réchauffe 
et le mûrit ; Tair ou le vent donne le mouvement à la végéta- 
tion ; réther développe la semence (i), et la saison la trans- 
forme. Par le concours de toutes ces choses , la semence 
végète, et la jeune plante reçoit son accroissement. Cepen- 
dant la terre et les autres causes occasionnelles concomitantes 
{pratyaya^ n'ont pas la conscience de leur action; et tels 
sont aussi la semence , le germe et les autres effets. 

Ainsi de même, dans le monde moral, là où résident l'igno- 
rance et l'erreur, là est la passion ; là où Terreur n'est pas, la 
passion n'existe pas non plus. Mais l'une et l'autre n'ont pas 
la conscience de leur relation mutuelle. 

De plus, la terre fournit la solidité à la forme corporelle,' 
l'eau lui apporte son humidité; le feu lui donne sa chaleur; le 
vent ou l'air lui cause \ inspiration et la respiration ; l'ëther 
occasiçnne ses cavités (2) ; le sentiment donne l'impulsion 
corporelle et l'excitation mentale. Alors suivent Tendeur, la 
passion , etc. 

U ignorance Çavidfd) (3), ou Terreur, est la méprise de 
supposer durable ce qui n'est que momentané. De là vient la 
passion ( sanskâra : actes faits avec ) , comprenant le désir, 
l'aversion, l'illusion , etc. De ceux-ci, qui s'unissent dans 
l'embryon avec la semence paternelle, et le sang utérin, 
naît le sentiment (vidjndna) ou la conscience commen- 
çante du. moi. Du concours de celle-ci avec la semence pa- 
ternelle , vient le rudiment élémentaire du corps, sa chair et 
son sang, son nom {ndman) et sa forme {roupa). De là 



(x) C'est ain&î qne s^expriment les commentaires sut SanAara (le Bhâmaù^ 
'Abharana , et Prahhâ), Mais le cinquième élément (IVMrr) n*est pas re- 
coDDO par les Bonddhistes. 

(a) Voyez la note précédente. 

(3) Voyez les Additions k cet Essai, note E. (G. P.) 
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les ossiMes (les suistrata des six organes : chad-ayaicna) ou 
les sièges des sens, consistant dans le sentiment, les éléments 
( la terre, etc.), le nom et la forme (ou le corps) en relation 
avec le sentiment dont ils sont les organes (i). De la coïnci- 
dence et de l'union des organes avec le nom et la forme 
(c'est-à-dire avec le corps), résulte l'impression {sparsa\ 
ou l'expérience, de la chaleur et du froid, etc., sentie , 
éprouvée par l'embryon ou l'être incorporé. De là la sen- 
sation ( védanâ) de peine, de plaisir, etc. Suit la soif {tri^ 
chriâ ) , ou l'aspiration à un renouvellement de sensations 
agréables, et le désir d'éviter ce qui est douloureux. Ensuite 
vient l'effort ( oupàdâna ) ou l'exercice du corps et de la 
parole. De celui-ci naît la condition , l'état ( bhai^a ) du mé- 
rite {dharma) ou du démérite {adharma\ De là vient la nais- 
sance [djdti) ou l'agrégation des cinq branches {skan^ 
dhas) (2). La maturité de ces cinq branches ou modes 
d'être, est la vieillesse {djarâ), la décadence; leur dissolu* 
tion est la mort (mararia); le regret que cause une per* 
sonne mourante est la douleur [s6ka)\ les gémissements 
(sur sa mort) sont la lamentation [paridêvanâ)\Vtxfé^ 
rience de ce qui est désagréable est ( douk'kha ) la peine ou 
la souffrance corporelle ; mais la peine mentale est ( daurma- 
na^jra) la décomposition ou le trouble de lame. Après la 
mort vient le dépatt pour un autre monde, lequel départ est 
suivi par le retour à ce monde-ci. Et le cours de Terreur, 
avec tout son cortège de conséquences, recommence (3). 

Outre ces matières, qui ont une existence réelle, mais 
une durée momentanée, les Bouddhas distinguent sous la 
catégorie et le nom de [niroûpa) non réel, faux, ou non 



(1) Voyez les Additions à cet Essai , note F. ( G. P. ) 

(1) Un commentaire sor le Védânta {X Ahharana ) explique hhava comme 
étant la naissance corporelle (* ) ; et djâtî, le genre , Tespèce. D'autres diffé- 
rences , parmi les écrivains Vidântins , sur divers points moins importants de 
la doctrine bouddhique, sont négligées pour éviter d*étre fastidieux. 
(3) Sank, Vâtch., etc., snr les Br. Soûtr, 3. 3. (S. 19.) 

n Cette opinioii est trèc-jaste et trèt-importaote. Ce mot est tndoit eiichinobperr(rM.cjrfifea«« 
MMérUOti vrai sens da mot, comme J'ai tu l'occasion de le faire voir alllcvra. (G. P.) 
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existant, trois sujets ou topiques : i* la desttticdoB Volon- 
taire et observable {pratisankhjra^irôdha) d'une chose 
existante : comme la brisure ou fracture d'un vase par un 
coup de maillet; a® la nnllité inobservée ou rannihilàtion 
( aprat£sanKkjra''nir6dka ) ; et 3* le vide ou l'espace ( âkâsa ) 
sans enveloppes et limites circulaires, ou l'élément éthérë 
imaginaire. 

L'ensemble complet de cette doctrine est réfuté formel- 
lement par les yêdântins.. L'entier agrégat, rapporté â 
deux sources , l'une' externe et Vautre interne , ne peut exis- 
ter; ni la série des dénominations qui en dépendent: car les 
membres de cet agrégat sont insensibles, et son existence 
véritable est faite pour dépendre de l'éclair de la pensée : ce- 
pendant aucun autre être permanent, doué de la pensée, 
n'est reconnu (en dehors de cet agrégat ), rassemblant cet 
agrégat, le dirigeant, ou en jouissant; il n'y a pas là non 
plus un motif d'activité sans dessein , et purement momen- 
tanée. 

L'enchaînement des événements que l'on allègue n'est pas 
admissible : car il n'y a point de raison pour que cet enchaî- 
nement ait lieu. L'existence des événements dépend de celle 
de r agrégat dont un grand nombre de causes sont alléguées. 
Les objections contre la notion des atomes éternels , associes 
avec des êtres qui les animent et en jouissent (des âmes) , sont 
encore plus fortes contre des atomes momentanés [ou contin- 
gents] sans un être qui les anime et qui en jouisse. Les diver- 
ses matières énumérées comme causes successives , ne ren- 
ferment pas la somme des objets sensibles. N'étant que 
momentanés [ou contingents], ils ne peuvent pas être les cau- 
ses d'effets : car le moment de la durée de l'un d'eux a cessé, 
avant que le moment de l'existence de l'autre ait commencé. 
Étant alors une non-entité, ils ne peuvent être une cause; 
l'un ne peut pas agir avant que l'autre ait commencé d'être; 
car alors il faudrait qu'ils fussen t contemporains. 

L'élément éthéré {âkds'a) n'est pas une noit^ntité ^ car 
son existence peut être induite par le son. 

Le soi-même ou Vâme n'est pas momentanée [ou contin- 
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I^tà], la mémoire ec le souvenir le prouvent; «t daiw «ilie 
il n*y a ni doute ni erreur, car Tindividu a la conacienc» 
qu il est le même qui aujourd'hui se ressouvient de ce qu*il 
a TU la veille. 

• Ib entité ne peut pas être un effet de la non^ntUé: si \vax 
pouvait procéder de l'autre , alors un effet pourrait être 
produit pour un étranger sans effort de sa part; un labou- 
reur pourrait récolter du blé sans labourer et ensemencer; 
un fabricant dustensiles aurait un vase sans mouler de la 
glaise; un tisserand aurait une étoffe sans ourdir et tisser 
h%s iils ; personne ne ferait d'efforts pour le bonheur céleste 
ou l'éternelle délivrance (i). 

Pour réfuter une autre branche de la secte de Bqumisa 9 
hes yédântùis prétendent que « la fausseté ou la non^xU^ 
tence des objets externes est une assertion insoutenable ; car 
ces objets sont perçus ou appréhendés par les organes des 
sens : ainsi, par exemple, un mur, un vase, une étoffe, et 
tout ce qui est réellement perçu, n'est pas nan'^existantn 
L'existence des objets ue cesse pas lorsque la perception 
cesse. Tout cela ne ressemble pas à un rêve, à une jongle^ 
rie , a une illusion ; car la condition de rév^ et de veille est 
absolument différente. Lorsquelle est réveillée, une per* 
sonne a la conscience de. la nature illusoire du songe qui 
est encore présent à sa mémoire. 

« Les pensées ou les rêves n'ont pas une existence indé- 
pendante; car les unes et les autres sont fondés sur les 
objets externes et sensibles, lesquels» s'ils ne spnt^pas per- 
çus, impliquent qu'il doit en être ainsi à plus forte raison 
des pensées [qu'ils font naître]. Ces pensées ou ces rêves sont 
momentanés : et les mêmes objections s appliquent à un 
monde consistant en pensées momentanées , comme à un 
monde d'objets instantanés. 

« Toute la doctrine [des Bouddhistes] , lorsqu'on la met 
à répreuve, qu'on la crible, se dissipe et disparaît, comme 



V 



(1) S>ank, et aatMS comm. mr Jes Br. S&âêr. 3. ». § 4 (S. f S— *«7). 

i6 
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ime Muree se perd dans le sable. Les opinions aTancées 
dans cette doctrine sont contradictoires et incompatibles; 
elles sont pour la plupart insoutenables et incohérentes. 
En les enseignant k ses disciples, Bouddha a manifesté, 
soit sa propre absurdité et Tincohérence de ses idées, soit sa 
profonde inimitié contre le genre humain y qu'il a cherché 
à abuser (i)* » 

Quelques observations sur l'analogie entre la doctrine c>* 
dessus expliquée et la philosophie grecque ne seront peut- 
^tre pas ici hors de place. 

On a déjà remarqué, dan» les premiers Essai», que les 
Bouddhas j comme les Faisêchikas, n'admettaient que deux 
sources de connaissances (page 5i, a^ Essai). Telle pa- 
raît avoir été aussi Topinion des plus anciens philosophes 
grecs, spécialement des Pythagoriciens. Ainsi Oksllits, au 
commencement de son Traité sur V Univers , déclare « qu'il a 
écrit de telles choses, concernant la nature de lUnivers, 
comme il les avait apprises de la nature elle-même par des 
signes manifestes y et comme il les avait conjecturées proba* 
blés par le raisonnement et le rapport des idées; indiquant 
par là , comme le remarque l'annotateur, que les sources ou 
moyens de connaissance sont au nombre de deux (a). » 

Quant à la doctrine des atomes, soutenue non-seulement 
par les Faiséchika^ , ou sectateurs de KaWda , surnommé 



(i) CoMm, lor les Br, Soétr, 9. s. $ 5 (S. a8 — 3i). 

(9) Opuac. mytholog.^ pivys. et cth., p. 5o5. Voici le pataige : 

Ta ^à ouy^<Yp«<|/iv futXkoç i Xtuxxvoc» vi^'i tx; toS itxvtô; (fùattùç , rà \ùt 
Tixav^pict; 9ft«pé<rt itap * aOttc rîi; ^ûoteaç Expua6c*v* rk^ï xat ^o'^t), {xerà Xc'^fov TCl 
tube ^170 r«< voifeMftç 9ToxaCop>tvoc. 

Qp pbori-ait à la rigneor conteftter Tautorité citée par M. Colcbrooke, parce 
que la critique historique et philosophique D*admet pas Ok.eli.U8 comme le 
représentant légitime des anciens Pythagoriciens. Iléanmoins- cette doctrine 
•at assex pythagoriqne et ionienne pour en autoriser le rapprochement. On 
pourrait aussi réduire à ileux les trois moyens de Kapitjl; car il ne parail 
gftetc faire usage du troiatcne. (G. P.) 
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Ka'stapa (i)i mais par la secte de Bouddha, et également 
par plusieurs autres, aussi bien orthodoxes qu'hétérodoxes, 
il n'est personne^ qxii ait besoin d'être averti qu*une doc- 
trine semblable fut soutenue par beaucoup d'anciens phi- 
losophes grecs ; et en particulier par Leukippe ( si elle ne 
le fut pas antérieurement par Moschus), et après lui par 
Démokrite; et aussi par Empédokles , qui était de l'école 
pythagoricienne. De même que les philosophes indiens , ces 
philosophes ne s'accordent pas sur le nombre des éléments 
ou sur les différents genres d'atomes. Empédokles en admit 
cinq, développés dans Tordre suivant : Xéthery le^c'aja terre^ 
Veau et Yair. Ici nous avons les cinq éléments {ihoûta) des 
Hindous, y compris Xâkâsa :èthet\ La plupart des philosophes 
grecs , cependant, réduisirent le nombre des éléments à qua-* 
tre (2); et en cela ces philosophes s'accordent avec les 
Djainas , les Bauddhas , les TchârvâkaSy et quelques autres 
sectaires , qui rejettent le cinquième élément reconnu exis- 
tant par les Hindous en général (3), et spécialement par les 
orthodoxes. [Voy. p. 67 et 68.] 

Dans des Mémoires publiés sur les opinions religieuses 
■ I I ■■ ■ ■ ■ I • Il I III 

(i) Oa pent faire ici une remarqae qui a élé omise en son lien propre 
( a* Essai ) : c*e8t que les sectatears de la secte atomistiqae sont qnelqnefois 
désignés d*ane manière méprisante par leurs adversaires orthodoxes , se ser* 
Tani d*épithètes telles que celles de Kânabkoudji^) ou KânabhaAcha,^tài' 
lusion an nom du fondatenv. Kâna signi6e u^$ corneille; et le sens de 
Kân'abkûudj, synonyme de Kâiiâd^ veut dire mangeur de corneilles {Kâna 
-^-ad). Le nom original de KaIiVoa. est dérivable de Kan'a, pen (avec ad « 
manger , on ada , recevoir : qui mange ou reçoit peu ) , impliquant l*état 
d^abatème on de désintéressement de la personne qui en porte le nom. Confor*;. 
■ténient à la première de ces dérivations , KaitVda lui-même est quelquefois 
9ppe\é' ikonabhaÂcka ou Kanàbhoudj, 

(a) Empédokles lui-même, selon Struts, de Klementis Mmpedoclis, ne 
reconnaissait que quatre éléments , qai sont la Terre, V'Eau, YÂir et le Fem. 
▼oki les vers di Empédokles, d'après Pbtaou : 

Ktpvttfuvttv, •I9^''vt «ftvt^arrot h. t. 3u 
(3) Voyes les Additions k eet Csani^ n^teO. ^<^. pt.-ù > 

C*>knk. wr IM Br. Seéif. s. 3. $ xs {S. xt\ 
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des BoÈiddhas et des Djainas^ composés prioclpaleneiil d a- 
près des informations orales, des doutes ont été exprimés 
relativement au sens attaché par eux aux termes qu'ils em- 
ploient pour signifier l'état de félicité auquel arrivent les 
saints accomplis. On a demandé si Yanniàîlaiion, ou quel- 
que autre condition que ce soit dune extinction absolue 
pareille y est entendue comme étant Tétat qui doit être dé* 
crit. 

Ces deux sectes , ainsi que la plupart de celles qui ont une 
ori^ne indienne, proposent comme le grand objet auquel 
rbomme doit aspirer, lobtenUon d'un éiat de bonheur 
final, d'où le retour [aux misères du monde] est impossible. 
Toutes s'accordent pour assigner à Vobtention de cette 
félicité parfaite, le même terme, moukti ou màtcha^ avec 
quelques faibles différences dans Tinterprétation du liiot : 
tiommie èmandpaiion y délivrance du mal^ libération ou aj^ 
franchiaument de$ li^ns terrestres y exemption de transaùgra-- 
tions subsêqiêêntes y etc. 

Beaucoup dautres termes sont en usage, comme étant 
synonymes du premier; et ils sont ainsi employés parla to- 
talité ou presque totalité de ces sectes, pour exprimer un 
état d'affranchissement final du mondé : tels sont les mots 
oiTïràa,. immortalité^ apavarga^ conclusion^ complétion [de 
la destinée?] ou abandon; srêyasy excellence; nUisreyasa^ 
excellence assurée, perfection; kaiwilya^ solitude ou isole- 
ment; niUsarana j sortie j départ. Mais le terme que les 
Bauddkas ainsi que les Djainas affectent plus particulière- 
ment^ fit qui. est cependant aus^i employé par les autres, 
est le mot nénvana, calme profond. Dans soa acception 
ordinaire , ou d'adjectif , il signifie éteint y comme un feu 
qui est parti; efface ^ comme un astre ou une lumière sidé- 
rale qui est tombée; défunt^ comme un saint qui a disparu : 
son étymologie vient de. vâ^ souffler comme le vent; avec 
la préposition nirj eniployée dans un sens négatif, il signi- 
fie calme et tranquiUd La notion qui est attachée au mot 
dan» l'acception dont il &'agit esf celle dUapathie parfaite. 
^'«^t une condition de bonheur tranan-ï'- ->r mélange, 

ai 
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OU ext€Lse (ananda). D'autres termes ( comme Soukka, môha 
etc. ) distitigueUt diffarenlts degrés de plaisir, de j(Me et de 
délices. Mais un état heureux àHmperturbable apathie est 
le suprême bonheur (wtanJa) auquel l'Indien aspire : en 
!Cf»la i^ DjmuMy aussi bien :q«ie le Bouddha y «aecorde ftt«c 
rorthodogae Védénéin '( i ). 

A peine péut«on dire qu'une apathie ndn intërrdnifpiie et 
perpétuelle diffère du sommeil étemel. Sa not4on , comme 
4:êlle dune condition heureuse, semble être xlémée des 
épreuves d'extases où de celles d'un profond sommeil , dont 
une personne :se réveille tonte rafraîchie ou 'soulagée. Le 
acnciment agréable est rapporté à k période du repos ac- 
tuel. En effet, comme j'aurai occasion de le montrer datis 
uo autre Essaie le VMànta considère l'ame individuel^ 
comme étant passag^meiït, dorant la période d'un pt^» 
fond sommeil^ dans une conditioi^ semblable de réunion 
avec \Ame Suprême^ à laquelle elle se joint d'une manière 
permanente à l'époque de son émancipation finale des liens 
du corps. 

Cette doctrûie n'est pas celle des Djainas ni des Baud^ 
dhas* Mais m les uns ni les autres ne considèrent le repos- 
éternel accordé à leurs saints parfaits comme obtenu par 
une disoontinuation de VindipidualiU. Ce n'est pas une ^>i*- 
nihikÊ^n^ mais une apathie incessante ^ qu'ils comprennetit 
comme étant Xextinction ( nirvana ) de leurs saints , et qu'ils 
regardent comme la suprême félicité, digne d'être recher- 
chée par la pratique de la mortification , aussi bien que par 
1 acquisition de la science. 



(i) Toyei 1m Aiiitùmt à 6et Estai , note H. ( <^* 1^' ) 



««■ 
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LES TCHARYAKAS ET LES LOKAYATIKAS. 

Daos mon premier Essai sur la philosophie des Hin^r 
4o«is(i)y il a é|é établi, d'après lautoritë d'un scholiastedu 
Sânkhya^ que Tcharvaka, dont le nom esc très*conuu 
comme désignant une secte hérétique à laquelle il a été ap- 
pliqué après la mort du fondateur, avait publié la doctrine 
des DJ0dna$. Dans une note marginale sur un scholiaste des 
Brahma*Soitras j Tune des quatre branches de la secte 
de BounnuA (les Mâdhyamikas) est identifiée avec les 
Tchârvâkas. Je regarde cette dernière assertion comme 
évidemment erronée; et par la comparaison des doctrines 
des Djainas et des Tcharvâkoi^ telles qu'elles sont rappor- 
tées par les commentateurs du Védânta dans le cours de leur 
controverse, la première assertion parait être également 
inexacte. 

Dans l'impossibilité de consulter un traité original sur cette 
branche de philosophie, ou quelque sommaire exact, fourni 
même par un adversaire des opinions professées par les 
TchâivakaSy on ne peut pas encore donner de leur doctrine 
•particulière une notion suffisante, si ce n'est celle d'un ma- 
térialisme non déguisé. Cependant , un petit nombre de leurs 
opinions [principales peuvent être recueillies d'après les 
aperçus accidentels qu'en ont donnés leurs adversaires. 

Un dogme très-connu de leur secte, dogme qui restreint à 
la perception seulement les moyens de preuve et les sources 
de connaissance, a été déjà plus d'une fois l'objet d'une at- 
tention particulière dans ces Essais (a). Des recherches sub- 
séquentes me mettent à même d'élargir le cat^log^e des 
moyens de connaissance admis par d'autres, avec l'addition 
de la probabilité {sâmbhavi) et de la tradition (aitiAjra)^ 
reconnues séparément par les mythologues [Paurânikas) 
au nombre de ces moyens (3). La d^rpière est cependant 
comprise sous le chef de la communication çrale {sdbda). 

(t) Voyez page 8. (a) Voyez page i5. (3^ Padârtka- Di^tkâ,^ 
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E^ar rapport à la pfxAabiÙiè ou possibilité (car la ternie 
peut être pris daDS cette dernière acception ) , comma toQr. 
deni(»it ou source des notions instructives, on doit* avouer 
^e, dans fe texte des mythologues (leurs /'picm/iW), il y esti 
fait un usage très-ample de celte latitude donnée aux 
tnoycQs de connaissance; et tout ce qui, par supposition^ 
peut avoir été et peut être y est mis à la pl^ce d^ ce qui a é(4 
«t de ce qui doit être, 

' Les Tchârvâkas reconnaissent quatte étéments ( et noH> 
oinf)y savoir: la terre, Teau, le feu et le vent (ou l'air); et 
ils n'admettent pas d'autres principes ( tatwa ) ( i).; 

Le dogme le plus important et le plus caraotérasti(]^e de 
cette secte est relatif à TAme, qu'ils nient être difliéreate du 
corps (a). Cette doctrine est citéevpour la réiuter, dans les 
Soùtras de Yya'sa, comme Topinion de quelqueS'^uns ; et les 
scholiastes de ces SoûtraSy Bhavadeva AIisra et BAncAïfA- 
THA, comprennent qu'il faut Fen tendre des Tchâivâkas, 
Sankara, Bhaskaha, et d'autres commentateurs, nomment 
les Lôkâjratikas; et ceux-ci paraissent être une branche de la 
secte Tchârvâka. Sadananda, dans le Védânta'Sâra{Z)^ 
évoque, pour les réfuter, non moins de quatre sectateurs de 
TcHARVAKA, quî Soutiennent cette doctrine sous diverses 
modifications; lun affirmant que la forme corporelle gros'^ 
stère est identique as^ec VAme; l'autre, que les organes cor^ 
porels constituent l*Ame; le troisième, ^ucf ce sont lesfone- 
fions vitales y et le quatrième prétendant que le sens intime , 
manasj et Y Ame sont le même être. Dans le second de ces 
exemples , le scholiaste de Saoa'nanba, Raua-Thirta , nonmie 
les Lôkâjratikas y une branche de TcAârvâkay comme étant 
ceux auxquels il est fait allusion. Il n'est pas douteux qu'ils 



Tï 



(i) P^érkaspat/O'^ûera , cités par Bkâskarm. 

(a) Sankara sar les Brahma-Soûera. a. a. a. et 3. 3. 53. 

(3) Page t5 da texte , et g5 du commentaire de Tédition de Calcatta, 1899. 
Voici le passage ; 

« Anyasttt TuhârTàkah' anyè* ntarâtmâ man^maya ityâdisratéh'manasi sapté 
pràn'âdèr abbâ^ât aham saokalpaTAo aham ▼ikalpavân ityady aouMiaTâtck ^ 
krha mana Atniaitr vadatî. X (^- 1^0 * 
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ne soient les mêmes que les Lokégnaîikas de S'ai«kaii4 et des 



«utiles. 



« Ne voyant pas d'Ame , mais seulement }e oorps^ ils sou- 
tiennent la non-existence de TAme en tant que difiGérente 
du corps; et, prétendant que rintelligence, ou la sensibilhé, 
quoique non aperçue dans la terre, Teau, k feu et l'atr (soit 
que ces éléments soient simples ou agrégés), peut néanmoies 
subsister dans les mêmes éléments modifiés en une forme 
corporelle, ils affirment quun corps organique {kâya\ revêtu 
des qualités de la sensibilité et de la pensée, bien que formé 
de ces éléments, est la personne humaine (ptmraiécka) (i). 

«La faculté de penser résulte d*une modification des. élé- 
ments agrégés , de la même manière que le sucre mêlé avec 
un ferment et d'autres ingrédients devient une Uqueur eni* 
vrarite; et aussi, comme le bétel, Farèque-, la chaux, et de 
l'extrait de cachou^ mâchés ensemble, acquièrent une pro* 
priété qui esicite des sentiments agréables que Ton ne trouve 
pas dans plusieurs de ces substances réunies ensemble, «et 
dans aucune d'elles séparément 

« De ménie il y a aussi une grande différence entre le corps 
animé et la substance inanimée. La pensée, la connais^ 
aance, le souvenir, etc., perc^tibles seulement là où existe 
un corps organique, sont les propriétés d'une forme ou 
d'us être organisé , n'appartenant pas aux substances emé*- 
rieures ^ qui sont la t^re et les autres éléments simples oh 
agrégés , à moins que ces éléments , ou substances exténea^ 
res , ne soiest formés «n un par^l être organisé. 
V « Aussi }ong*temps qu'il y a un corps, la. pensée existe i» 
awsi que le sentîmeht du plaisir et de la peine. Ceux-<î 
aVadstent plus dès l'instant qu'il n'y a plus de corps; et de 
là, aussi bien que de la conscience de soi-même, il est 
conclu que soUmême (a) et le corps sont idjentigues^ » 



(x) Sankara, etc. 

(s) Il faut se rap|>eler ici qoe joi-m^me et Vat^fi s'expriment p»x le même 
mol saiMkrit dcman » ou attna, comme on l*t^ diga remarqué. Mtakif «lès Tiii- 
#tiot qu*U est son tenu que soi-même ou la eo/tseienct qtie Von a de son exis" 
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BHA'BXJkRA-ATOXA'RYA (i) Cite \ûs f^arkaspaiyof^SMÉras 
(dphorismes de Vrihaspati), apparemment eommelettexte 
on 1 autorité priiicipBle de cette école oa secte; «t la oka** 
tion ^exprime que « les Éléments sont la terré, ï^eem^ le feu 
et Tair; et <{ue de leur 'agrégation 'dans tes orgawes corpo* 
relsy résultent la sèn^Uité et hi pensée ^ comme lâpnfpriété 
enivrante résulte du ferment et des autres ingrédients. » 

Aux arguments précédents des Lôkâyatikas et des Tchar^ 
vâkas y la réponse des Védântins est « que la pensée y là sen^ 
sation et les autres propriétés de Xame ou de la conscience 
du moi y cessent au moment de la mort , tandis que le corps 
subsiste encore; et par conséquent elles ne peuvent pas être 
les propriétés de \2i forme corporeUe\ car elles ont cessé d'être 
avant la dissolution de cette forme corporelle. Les qualités du 
corps , comme la couleur , etc., sont encore perçues par les 
autres corps vivants. Il n en est pas ainsi àes propriétés de 
l'amc, savoir: la pensée, la mémoire, etc. Leur existence y 
aussi long-temps que le corps dure, est affirmée , est reoon- 
nue avec certitude, et non leur cessation y lorsque le corps 
cesse d'être. Elles peuvent ( ces propriétés) passer à d'autres 
corps. Les Eléments, ou les objets sensibles, ne sont pas 
sensitifs; ou capables de sentiments par eux-mêmes ; le feu, 
quoique chaiid , ne se brûle pas lui-même ; un marin , 
quoique agile , ne monte pas sur ses propres épaules. Uap- 
pré/iension , ou la perception d'un objet , doit être distincte 
de l'objet perçu. Au moyen d'une lampe allumée ou de 
toute autre lumière, les objets sont visibles : si la lampe est 
présente, la chose est vue; elle ne l'est pas, s'il n'y a pas 
de lumière quelconque. Cependant la perception n^est pas la 
propriété de la lampe; ce n'est pas non plus une propriété 
du corps , quoique celui-ci soit observé seulement là où existe 
une forme corporelle. Le corps n'est que Ytnstrument de la 
perception. » 

tence n'existe plas lorsque le corps a cessé et être , ce raisonnement Implique 
qne Va me, qui est cette conscience du mot, ce sentiment de son individualité ^ 
a également ceesë d'être. (G. P.^ 

(i) Snr les Br, Soâtr. 3. 3. 53. 
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Parmi le» Grecs, Dicaearque de Messine professa la néme 
doctrine qui a été ici attribuée aux Lokâjraiikas , el aux 
autres seotateurs de Tcbarvaka, savoir : qu'i/ iCyd amcima 
chose comme VAme doiu l'homme; que le principe par Un 
quel il perçoit et agit est répandu à travers le corpt^ est 
inMêparable de lui, et se termine oi^ec lui (i). 



MAHÊSrWARAS ET PA'STOUPATAS. 

Les dévols adorateurs de Siva ou Mahéswara prennenl 
leur dénomination de ce titre, le dernier mentionné de \\ 
Divinité qu'ils adorent, et dont ils professent de suivre la 
révélation. Us sont appelés Mâhéswaras, et (comme il le 
paraît) Siva-hkâgavatas, 

I^s ascétiques de cette secte portent leurs cheveux tresi 
ses, et roulés autour de la tète comme un turban; de b 
ils sont surnommés (et leur secte après eux) Djâiâdhâri^ 
portant une tresse* 

Les Mâhêswaras sont considérés comme ayant emprunté 
beaucoup de leurs doctrines à la philosophie Sânkhjra :, 
suivant Kapila, sur beaucoup de points; et le système 
théistîque de Patanbjali, sur un plus grand nombre. 

Us se sont partagés entre quatre branches ou divisions : 
l'une, à laquelle lappellation de Saivas, ou adorateurs de 
Siva y appartient spécialement; une seconde, à laquelle la 
dénomination de Pâsoupatas est attachée, comme secta- 
teurs de Pasoupati [maître ou seigneur des animaux] , autre 



• (i) Voici ce qu'en dit Giceron : 

■ Diccarcha« — nihil esae omntno animam et boc etse nomen totaai isaiie, 
fnistraqae aninialia, et animalités appellari; neqae in bomine inease animam, 
vel animam ; nec* in beatia ; vimqne omnem eam , qna vel agamns quid , ^el 
acntiamoa , in omnibos corporibos vivis aeqnabiliter t»iit fnaam nec aepar^r 
bilem a corpore esse , qaippe qnae nulla ait , nec ait qnidqoam niai corpof 
anom, et aiinplez, ita 6goratam ut temperatione natorae vigeat etaentiat. «. 
(Cieero. Toscnl. quaeat. I. lO.Ed. Lemaire.) ( G.P . ) , 
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titre de Mahés^vara [le grand dominateur]; la troinème 
porte le nom de Kârounika^Siildhântins; mais Rama- 
HOUBJTA (i) assigne à celte troisième branche lappcAlation 
de Kâlâmoukhas; la quatrième est par tous nommée Kâ*' 
pMaê^ ou KâpâlStOi. 

Us en appellent, pour le texte de leur doctrine , à un 
livre, qu'ils estiment sacré, en le considérant comme ayant 
été révélé par Mahéiwara^ ShOy ou Pasoupati; tous noms 
de la même divinité. L'ouvragé, portant plus communément 
le dernier titre Pasoupati- Sâstr a {Makêsivara-SiddhantUy 
ou Swâgama)^ est divisé en cinq Lectures (ad/i^ayà) j tr^i'' 
tant d'autant de catégories {padârthas). Leur énuniération 
nous fournira l'occasion de donner une notion des dogmes 
principaux et distinctifs de cette secte. 

I. Kârana ou Cause. Les Pâsoupatas prétendent que 
Iswara^ l'Etre suprême, est la cause efficiente du monde, 
son Créateur (^Kartd)^ et sa Providence sur-intendante 
(^adkicMhatd) ou régulatrice; et non sa cause matérielle. 
Cependant ils identifient le Dieu suprême avec Sti^^ ou 
Pasoupatiy et ils lui donnent le titre de Mahéiwara^ 

IL Kâryay ou \ Effet y qui est la Nature (prakriti)j ou 
la meUière plastique (jfradhdna)^ comme les PâJoupatas 
nomment le principe matériel universel , conformément à 
la terminologie des Sânkhyas; et ils le nomment aussi 
mahat^ le grand y ou \ Intelligence y avec le développement 
successif de la Mature, savoir : le Sens intime (manas)^ la 
Conscience, les Eléments, etc. 

IIL Yoga y ^Abstraction: comme la persévérance dans la 
méditation de la syllabe o/ro, nom mystique de la Divinité; 
|a profonde contemplation de l'Excellence divine, etc. 

IV. Vidkiy les Rites prescrits; consistant en actes, par 
l'accomplissement desquels le mérite est obtenu : comme 
les bains, les ablutions, ou l'usage des cendres au lieu des 
premiers; et divers actes d'enthousiasme : comme celui 



(i) Corn, sar les Hr, Soûtr, %, a. 37. 
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d*iui6 personne charmée et hors d elle-même ( oifêrji^ed 
and beside himself). 

V. DouhihâfUBkp TermmaUùH du mal ou de lapeins^ ou 
dét^vcaiioe finale {mokcha). 

Le but dans lequel les catégories sont enseignées et «x* 
pliqnées est laccooiplissemeiit de la délivrance des iiens 
\bandha) ou ehaînes (f^'^) , savoir : FilluAicm {màjfd) , etc., 
djShOS laqudle lame vivante {djwa ou ât^id)^ que cette 
secte nomme paiieu^ est enchaînée et confinée. Car elle 
soutient que les âmes vivantes (pasous ) «ont des êtres 
sensitifs individuels , capables d*être délivrés du mal par le 
moyen de la connaissance de Disc ^ et par la pratique des 
Rites prescrits, avec persévérance dans une profonde abs* 
traction. 

Les Pâêoupatas prétendent qu'un potier est la cause 
efficiente, non la cause matérielle, du vase fait par lui ; ainsi 
Tétre sensitif, qui préside au monde, est sa cause efficiente, 
.non sa cause matérielle; car le surintendant, et ce qui est 
par lui présidé, ne peuvent pas -être une seule et mém« 
chose. 

Dans une exposition plus complète de leurs opinions (i), 
ils sont décrits comme énumérant sous les diefs ô^effets et 
de causes , ceux et celles qui sont secondaires ; et comme 
subdivisant pareillement les chefs des Rites prescrits «c de 
Ja terminaison du mal. 

, I. Ils distinguent dix Effets {kdrya) : nommément cinq 
principes {tatwa)^ qui sont les cinq Éléments : la terre, 
l'eau, le feu, lair et Téther ; et cinq qualités [gataia) : la 
pouleuT), «tte. 

II. Us comptent treize Gausies ou Instruments {karana\ 
•avoir : cinq Organes Ae la sensation, «utanl d'Organes 
d'action ; et trois Organes internes : Hfiiieltigefice , le Sens 
înj;ime {rwmas) et la Conscience. Ces treize Cauaes -ou 
ttii^yens sont les mêmes que les treize instruments die coo* 



(i) ^idhrAbharmna sur les *r. SoAtr, t. a. 37. 



naissance émunéfes par Kàmul et ses sectateurs , les Sdmit^ 
Âjras (i). 

lil. Yoga y rAbstràction ; elle ne parait pas admettre une 
subdiTision. 

IV. Les Rites prescrits sont distribués sous deux cjiefe.: 
1® vrattty a** divarcL 

Au premier chef {'vrata ou iicsii) appartient lusage des 
cendres au lieu de Veau pour bains ou ablutkms : eest« 
i<-dire, premièrement, au lieu de se baigner trois fois le 
jo«r, le matin, à- midi et le soir; secondement, au lieu 
d'ablutions pour des causes spéciales, comme la purification 
de souillures apr^s 1 évacuation de l'urine, des excvé* 
ments, etc. 

Ail même cbef appartient aussi le sommeil sur les cen- 
dres, pour Tu&age particulier duquel ils demandent des 
cendres aux chefs de famille , de la même SMinièi^ q^iis 
demandent de la nourriture et les autres subsistances. 

Ce clief comprend aussi l'exaltation {oupaAdra)^ qui 
Miifarasse le rire, la danse, le chant, L'action de mugir ou 
beugler comme un taureau, celle de f^ire des salutations, 
de réciter des prières , etc. 

Le second chef {dfvâra) consiste : i** à faire semblant de 
dormir quoiqu'on sort réellement éveillé; 2^ à trembler, ou 
à avoir des mouvements convulsifs dans les membres, 
comme si Ton était affligé d une affection rhumatismale ou 
paralytique ; 3o à clocher comme si Ton était boiteux ; 4^ à 
se livrer à la joie, comme un amant à la vue de sa maîtresse 
eliérie ; 5^ à affecter la folie , quoique Ton soit complète- 
moit sain d'esprit ; 6° à tenir des discours incohérents, 

V. La terminaison de la peine [daukkénta) ou la déli<^ 

(«) Yoye* oi'Acvini page 31. G«tte division «a cinq organe» de sematiam 
et cinq cirganes d'action est remarquable. Les cinq organes de sensation ou> 
de perception font parvenir an manas on sens intime , sens intérieur,- les îm- 
|WcaaioBa [produites anr eux par les oorps extérieurs ; et les cinq organes à^ae^ 
lion sont ceni par lesquels Thomme réagit anr les eorpa on k noade axtériensy. 
aphèa^ine ka iMpcaaaios* raçMs par lea cinq organes de sensation on tété pe^ 
sé^s et jngécs par le sens imÊnte^ ( 0« P. ) 
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vranee du nml est double : 1 une est ]*exttnetion absolue de 
tous péchés ; Tautre est lacquisition d'un pouvoir transcen- 
dant, et l'exercice d une volonté irrésistible et sans contrôle. 
Le dernier comprend Ténergie de sensation et l'énergie 
d'action. 

L'énergie de sensation {^drik^saJcti) varie selon le sens 
engagé; et elle est de cinq sortes; i^ la vision (danana) ou 
la perception distincte et par&ite des objets ténus, éloignés, 
confus et indéfinis ;' 2^ Touïe parfaite des sons (sravana); 
3^ la connaissance intuitive {manana)^ ou la science sans 
le secours de l'étude; 4^ connaissance certaine et non don* 
tevse, par les livres ou les fiuts (vidfnana); 5^ l'omniscience 
(safvadjnatça). 

L'énergie d'action {krijroriakti) est proprement seule de 
•on espèce. Elle admet néanmoins une triple subdivision; 
laquelle cependant n'est pas bien eipliquée dans le seul ou* 
vrage où j'ai trouvé ces notions (i). 

Les opinions des Pâsoupatas et des autres Mâhesiwiras 
aont hérétiques, dans l'.estime des F'édantînSy parce qu'ils 
ji'admettent pas le panthéisme , ou qu'ils reconnaissent la 
création de l'univers par la Divinité en dehors de sa propre 
^essence. 

La notion d'une cause matérielle plastique f nommée 
pradhâna^^j empruntée des SânkkjraSy et celle d'une provi- 
dence régulatrice , prise dans Pàtandjàli , sont controver- 
sées , Tune en partie , l'aiitre tout entière , par les sectateurs 
orthodoxes du Védânta* 

m Un argument tiré de la prédominance de la peine, du 
plaisir et de l'illusion dans l'univers , consistant à dire que 
ia Cause doit avoir des qualités semblables et être une ma- 
4ière brute ^ est inadmissible , disent les Fédântins^ car cette 
cause ne pourrait former les diversités extérieures et inté- 



(i) Âhkarana (§ 39) 9. 3. 27. La aeole copie de cet ouvrage qne j*aie 
«ne parait être imparfaite en cette partie. 

(») Ce par quoi le monde est accompli {praMjraté) et dans lequel U eat dé» 
posé A sa dissolution, est là première maiière {prtulhÂna). 
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rieuresquî se présentent : ceux*cien donnent pour preuves la 
pensée et Xintention , de la même manière que les édifices et les 
jardins , qui assurément ne sont pas construits sans desseins. 
Il ne pourrait y avoir une opération sans un opérateur: la 
glaise est manipulée par le potier qui en fait «n vase; un 
chariot est traîné par des chevaux qui j sont attelés; mais la 
matière brute ne se meut pas sans impulsion. Le lait noui^ 
rit le veau, et l'eau coule dans un ruisseau, mais non spon* 
tanément; car la vache, poussée par son instinct, allaite 
son veau , qui, excité par le besoin , suce le pis ; une rivière 
coule conformément à l'inclinaison du terrain, comme 
dirigée par une Providence. Mais il n*y a, selon les 
SanKhyas et les PâsoupataSy aucune chose en dehors de la 
matière elle-même pour lui donner le mouvement ou lar* 
réter, ni aucun motif quelconque; car TAme est une étran- 
gère dans le monde. Cependant les transformations ne sont 
pas spontanées : le ga2on n'est pas nécessairement changé 
en lait; car des conditions particulières doivent exister : 
avalé par une vache, non par un bœuf, le fourrage est 
ainsi converti. Or, en accordant que l'activité est naturelle 
à la matière, il ne pourrait y avoir encore aucun dessein 
intelligent. Le boiteux , porté par l'aveugle, dirige sa marche; 
l'aimant attire le fer contigu. Mais la direction et la conti^ 
guiié manquent à \ activité de la matière plastique (des 
Sankkyas), Les trois qualités de bonté, de passion et d^obs^ 
curité (sattva, rad/a, tamas) , qui caractérisent la matière, 
ne pourraient pas changer pour devenir primitives et secon* 
daires dans les principes dérivés de Tlntelligence et des au* 
très Éléments, sans quelque moteur extérieur, quel qu'il 
fût. Séparées de l'énergie d'un être pensant, ces qualité 
ne peuvent pas être considérées comme ayant une tendance 
naturelle à la production d'effets semblables à ceux qui sont 
produits (i). » 

« La notion des Pâsoupatas sur le Dieu suprême, quils 

considèrent comme étant la cause du monde et gouvernant 

- ■ - 

( 1 ) SauA „»ar. les Br, Sodtr, a. i. § r (S. i — lo). 
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tout ensemble la Matifee {pradhâna) el TEftpHt incorporé 
{pôuroacha)y est ùiaJmissible , disent de nouveau les Fi- 
ddntinsy car ee Dura pourrait être accusé de passion et 
d'injustice, distribuant le bien et le mal ayec partialité. 
Cette imputation ne peut pas être détruite, en s en référant 
à l'influence des œurres; car l'instigation et l'instigateur se- 
raient réciproquement dépendants l'un de l'autre. L'objeo- 
tîon ne peut pas être éTitée non plus, en soutenant une suc- 
cession infinie (sans commencement) d'œuvres et de leurs 
fruits. . . 

Il ny a aucune connexion assignable par laquelle cette 
divinité puisse exercer son empire sur la Matière et l'Esprit: 
eè n'est pas Xurnerij ï agrégation y ni la relatioM de cause 
et i effet. Le principe matériel, dépounru de toutes les qua- 
lités sensibles, ne peut pas non plus être guidé et admi- 
tiistré. La matière ne peut pas également être mise en 
ceuvre sans organes opérateurs. Mais si l'Être suprême a 
des organes , il est donc pourvu d'une forme corporelle,. et 
il n'est pas Dieu, et il supporte la douleur, et il éprouve 
le plaisir comme un être fini. L'infinité de la Matière et de 
l'Esprit incorporé, et l'omniscience de Dieu, sont incompati- 
bles: si Dieu restreint en grandeur et en nombre la Matière 
et TEsprit, ceux-ci sont finis; s'il ne peut ni les définir, ni 
les limiter, il n'est pas omniscient (et tout -puissant) (x).» 

Une autre objection contre la doctrine Sâ/M^x^y et con- 
«équemment contre celle des Pdsoupata^, basée sur la pre- 
mière, consiste dans « ses incohérences et ses centranfictions 
Méguées (2). Tandis que chez l'un, onze organes sont ënu- 
inérés; chez un autre il n'y en a qqe sept; ïe» cinq sens 
«tant réduits à un organe cuticulaîre ou capillaire : l'organe 
de la sensation. Les éléments sont, dans un endroit, dérivés 
immédiatement du grand Principe , ou Principe intelligent j 
dans un autre, ils sont dérivés de la Conscience. Trois fa* 



(t) Sank.y etc., sur les Br, Sùûtr, a. a. J 7. 
\r.- M.;.f ^ ^.§1 (S. a. et 10). 
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cultes internes sont énumërées dans quel<jue8 eisempIeS) et 
seulement une dans d'autres. » 

Cette imputation ne paraît pas cependant reposer sur des 
bases réelles. De telles contradictions n'existent pas dans le 
texte de Kapila , ni dans celui de la Kârikâ; et le système 
Védânta lui-même semble plus susceptible du même re^- 
proche , car il y a beaucoup de différence dans les passages 
des J^édas sur lesquels il s appuie. 

Le point sur lequel les Pâsoupatas diffèrent le plus es- 
sentiellement des orthodoxes, c'est l'existence séparée et 
distincte des causes efficiente et matérielle de l'univers; et 
cette doctrine leur est commune avec les anciens philo- 
sophes grecs qui ont précédé Âristote. Le plus grand nombre 
d'entre eux affirmaient également l'existence de deux causes 
naturelles, seulement -deux ; la cause efficiente et la cause 
matérielle; la première, active, donnant le mouvement- k 
seconde, passive, mue; l'une effective, l'autre se laissant 
elle-même gouverner par la première. Ocellus nomme la 
àevmevQ ^é^^(5\.^^ génération y ou plutôt /?rorfwc//o« ; la pre- 
mière, sa cause : akia Yevsdewç (i). Empédokles, de la 
même manière, affirmait deux principes de la nature : l'actif 
qui est l'unité, ou Dieu ; le passif, qui est la matière (2). 

Ici nous avons précisément le prakriti et le kâraria des 
philosophes indiens : leur oupadâna et leur nimitta-kdran a 
causes matérielle et efficiente. La similarité est trop forte 
pour être accidentelle (3). Je ne prétends pas déterminer 
laquelle des deux a été empruntée à l'autre : cependant, en 
réfléchissant à ce qui est venu jusqu'à nous de l'histoire de 
Pylhagore, Je n'hésite pas à reconnaître que je suis plus 
porté à considérer les philosophes grecs comme étant, en ce 
point, ainsi qu'en beaucoup d'autres^ redevables de leur 
doctrine aux philosophes indiens (4X 



(x) OmUim de Univeno , c. a. in Opusc. My thol. p. 5q5. Cic«ro. Acaékm, 

(a) 8c«. Empir. Adv. Math. IX. 4. (3) Voy. ei-devant page 17 — 54 55, 

(4) Cette opinion de M. Colehrooke, si profondément versé dans ]a connais- 
sanc« des systèines de philosophie, et dans tontes les antres sciences de l'Inde 

«7 
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On doit observer que quelques-uni d'entre les philo- 
sophes grecs admettaient seulement, comme les SânUhyas 
qui suivent Kapila , un principe matériel et non une cause 
efficiente. Cette doctrine paraît avoir été particulièrement 
celle 'de Héraklites, Ses psigmata correspondent aux parti- 
cules subtiles [tân-mâtra) du Sânkhya de Kapila^ son 
principe intelligent et rationnel (i), qui est la cause de la 
production et de la dissolution , est le bouddhi ou mahat de 
Kapila; comme son principe matériel est la pradkâna ou 
prakriti du même : le développement des existences corpo- 
relles y et leur retour à leur premier principe au moment de 
leur dissolution correspondent à la voie en haut et la voie 
en bas : tBhç ofvw et àS6ç xctTw de Héraklites (2). 

Je ne pousserai pas plus loin ce parallèle. Il ne pourrait 
embrasser toutes les particularités , et on ne s'attend pas à 
les trouver ici. 



PA'NTCHARA'TRAS OU BHA'GAVATAS. 



Parmi les Vaichnavas ou adorateurs spéciaux de Vichnou, 
il est une secte distinguée par la dénomination de Pântcha- 
râtrasy et nommée aussi VicKnou-BhAgaQatas ^ ou simple- 
Bhâgavatas, Le dernier nom peut, par sa ressemblance, 
amener à les confondre avec les sectateurs du Bhâgas^ad' 
gîta ou du Sri'Bhâgavata'Pourâria. Leur dénomination 
distinctive et propre est donc celle de Pântcharâtra , dé- 
rivée du titre de louvrage original qui contient la doctrine 
de cette secte. Cette doctrine est désignée dans le Bhârata^ 



doit être â*an grand poids , d^autant plus qae sa circonspection extrême en 
ces sortes de matières est bien connne. (G. P. ) 

(i) Koivôç xaldsîcç Xo'yoç. 

(a) D. Laerte, IX, 8 et 9. 
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avec le.«Sfl«iA/a, le Yoga et le Pasoupata, comme un sys- 
tème qui s'éloigne des Fêdas ; et un passage cité par S an- 
KARA Atcharya Semble foire croire que son propagateur 
futSANDiLYA, qui, n'étant point satisfoit des VêdaSy et ne 
trouvant point en eux une voie prompte et suffisante pour 
parvenir à ]a suprême Excellence {^para-s rêyas) et à la finale 
béatitude, eut recours à ce Sastfn, Cependant il est attribué 
par le plus grand nombre à Na'ra yana ou Va'soûdeva lui- 
même; et les orthodoxes rendent compte de son hérésie, 
comme ils le font de celle de Bouddha , en présumant que 
la déception a été volontairement pratiquée envers le genre 
humain par le saint ou divin personnage qui révéla le 
tantray ou âgama , c'est-à-dire le Livre sacré en question , 
quoique hétérodoxe. 

Quelques-uns de ses partisans prétendent néanmoins que 
ce livre est conforme à un des Sâkhâs du f^êda nommé 
XEkâyana. Cependant cela ne paraît pas être le cas; et il 
n'est pas clair qu'un Sâkka semblable quelconque soit à 
découvrir ou ait jamais existé. 

Plusieurs d'entre les membres de cette secte pratiquent 
les cérémonies initiatoires (^sanskâras) de la régénération et 
de l'admission dans les ordres sacrés, en se conformant 
aux formes prescrites par le Fâdjasanê/i-Sâkhâdu. Yadjour^ 
Fida, D'autres, se bornant rigidement à la pratique de 
leurs propres règles, accomplissent les rites initiatoires 
dans un mode différent et même contraire, fondé, comme 
ils le prétendent , sur XEkâyana'Sâkhâ supposé. Mais leur 
initiation sacerdotale est mise en question, et leur rang 
comme Brâhmanas contesté, sur le motif de l'insuffisance 
de leurs modes non sanctionnés par l'un ou l'autre des trois 
Vèdas primitifs qui font seuls autorité. 

La doctrine religieuse de la secte est, d'après les citations 
de S'anrara et d'autres commentateurs du Vêdântay con- 
ciliable sur beaucoup de points avec le Vêda; mais sous 
quelques rapports essentiels , elle est en opposition directe 
avec l'autorité, et conséquemment elle est regardée comme 
hérétique : sa réfutation est l'objet du 8® ou dernier adhi-^ 

'7- 
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kararia dans le chapitre de controyerse des Brahma-Soûtra$ 
(a. 2. 8). 

Cependant RàbiaVoudia, dans son commenlatre sur ces 
Soûtras j défend Torigine surnaturelle et le but droit et ré* 
gulier de la doctrine Pantcharâtra^ dont il soutient ëner- 
giquenient Tautorité , et dont il justifie ardemment la doc- 
trine sur les points controversés. 11 s'efforce même de 
donner une construction favorable au texte de Ba di- 
ra tau a, comme soutenant plutôt que condamnant ses as* 
sériions. 

Y A SOUDE VA, qui est Yichnou , est identifié par cette secte 
avec Bhagavat, TEtre suprême : le premier principe unique, 
omniscient, qui est tout à la fois lu Providence surinten- 
dante, ou souveraine et directrice. Cet être, se divisant lui- 
même, devient quatre personnes par une production suc- 
cessive. De lui sort immédiatement Sankarchana^ et de 
celui-ci Pradyoumna : et de ce dernier est issu Anirouddha. 
Sankarchana est identifié avec lame vivante {djwaVj 
Pradyoumna avec le sens intérieur (manas); et Anirouddha, 
avec XEgoîté {ahankâra) ou la conscience du moi. 

Dans la mythologie des Faichnaças plus orthodoxes, 
Ya SOUDE VA est Krichna; Sankarchana est son frère Bala.- 
Ra'ma; Pradyoumna est son fils Ka'ma (Cupidon ou FAmour); 
et Anirouddha est le fils de Kama. 

Yasoudeva ou Bhagavat étant la Nature suprême et la 
seule cause de tout, tous les autres êtres sont ses effets. Il 
a six attributs spéciaux , étant revêtu des six prééminentes 
qualités qui suivent : 

i^ La Connaissance (^dj'ndna)^ ou la relation intime avec 
chaque chose animée ou inanimée constituant l'univers ; 

a** Le Pouvoir {sakti)^ qui est la condition plastique de 
la nature du monde; 

3° La Force {bala) , qui crée sans effort, et maintient sa 
propre création sans fatigue; 

4** La Yolonté irrésistible {aiîvarya)^ pouvoir qui ne peut 
rencontrer d'obstacles ou d'opposition ; 

5** La Yigueur ( vîrjra)^ qui s'oppose aux changements, 
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comme à celui du lait en résidu caillé, et qui prévient les 
altérations dans la nature f 

6° L'Energie {tédjas) , ou Tindépendanee de toute aide ou 
adjonction dans la création du monde, et la faculté de sub- 
juguer les autres. 

De la diffusion et de la coopération de la Connaissance 
avec la Force ^ naît Sankarchaiia; de la Vigueur et de la 
Volonté irrésistible vient Pradyoumna ; et du Pouvoir et de 
YEnergie sort Anirouddha, Ou bien ils peuvent être tous 
considérés comme participant aux six attributs. 

La Délivrance, consistant dans la rupture et la séparation 
des chaînes du monde, peiit être obtenue par Tadoratiou 
ou le culte de la Divinité, la connaissance de cette même 
Divinité, et la contemplation profonde; c'est-à-dire : i** en 
se rendant aux saints temples avec un corps, une pensée 
et une parole soumis , et en murmurant la prière du matin 
en même temps que des hymnes et la louange de Bhagavat^ 
la Divinité, ainsi qu'en faisant des salutations ré vérentieuses 
et d'autres cérémonies; -2° en recueillant et préparant des 
fleurs et autres objets requis pour le culte ; 3" par la pra- 
tique actuelle du culte divin ; ê^ par l'étude du texte sacré 
[Bhagavat-Sâstra)^ et en lisant, en écoutant, en réfléchis- 
sant sur ce saint livre et sur d'autres également saints 
{^pourarias et agama^) qui lui sont conformes; 5** par une 
profonde méditation et une contemplation absorbée après 
la prière du soir, et en fixant fortement et exclusivement 
ses pensées sur la Divinité [Bhagat^at). 

Par une telle dévotion , active et contemplative ( krijrâ^ 
yoga , et djauna-yôga ) , pratiquée à cinq différents temps 
de chaque jour, et continuée pendant une centaine d'an- 
nées, on obtient Va'soudêva; et en obtenant sa divine 
présence, l'homme religieux qui lui a rendu un culte 
constant accomplit sa délivrance finale , dans une éternelle 
béatitude. 

Cpntre ce système, qui n'est que partiellement hérétique 
robjecûon , dont le point principal a été soutenu par Ytàsa 
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comme Tinterprètent Sânrâra (i) et les autres scholîastesj 
est que « Vame ne pourrait pas être éternelle y si elle était une 
production^ et par conséquent si elle at/ait un commencement. 
Sortant de la Dit^inité, et retournant finalement a elle ^ elle 
se plongerait dans sa cause et serait réabsorbée ; alors il ny 
aurait ni récompense ni châtiment ^ ni un ciel ni un enfer; 
et cette doctrine n'irait rien moins virtuellement qu'à la 
négation (^nâstikya) d'un autre monde, L'ame ne peut pas, 
en devenant active, produire le sens intérieur; ni de plus, 
en devenant active , produire la Conscience, Un agent ne 
peut pas produire un instrument, quoiqu'il puisse en con- 
struire un par le moyen d'autres instruments; un charpen- 
tier ne peut pas créer, mais fabriquer une hache. Quatre 
personnes distinctes ne peuvent pas être admises comme 
autant de formes divisées dans le même individu, ni comme 
naissant l'une de l'autre; mais elles sont pareillement re- 
vêtues d'attributs divins , et par conséquent toutes les quatre 
sont dieux. 11 n'y a qu'un Dieu, un Être suprême. C'est 
çn vain que l'on voudrait en admettre davantage; et la doc- 
trine Pa/itcha-ratra elle-même affirme l'unité de Dieu. 

Un petit nombre d'observations ont été faites, dans cet 
Essai et dai?s les précédents, sur la similarité de la philo- 
sophie grecque et indienne. A la fin de la série, après avoir 
traité de XÇuttara-Mimansâ et du Vêdânta, sujet qui 
viendra après la Pourva-Mimânsa et avant l'Essai supplé- 
mentaire actuel concernant les sectaires, je résumerai les 
considérations que j'ai rassemblées sur l'affinité de la philo- 
sophie indienne et grecque (2). 

On peut néanmoins remarquer ici que les Pylhagori-» 
ciens, et Ocellus en particulier, distinguent, comme par- 



(i) Br, Soûtr. a. a. 8 (42 — 45). S'ank,^ etc. 

(a) Malheureusement pouc les admirateurs des profondes comiaissances de 
M, Colebrooke et pour le monde savant, la cécité presqae complète qui a£Bige 
ce vénérable indianiste Ta empêché jusqq^ici de remplir cette promesse. Noos 
avons tâché d'y suppléer autant qu'il était en nous, pour les deux premiers 
essais, par des notes et des rapprocben^ents. (G. F.) 
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ties du inonde^ le ciel , la terre, et l'intervalle entre eux, qu'ils 
nomment élevé et aérien , XéY<«> S^ H^^pTO j oôpavov , y^jv , tà fxexaÇy 
TOUTwv S S^ |AeTd[pffiov xa\ àépiov 6vo|AaÇETai (i). 

Ici nous avons précisément le ciel (s^ar)^ la terre (bhoû), 
et la région intermédiaire transparente (antarikcha) des 
Hindous. 

Pythagore et après lui Ocellus peuplent la région moyenne 
ou aérienne avec des démons, comme le ciel avec des 
dieux, et la terre avec l'homme. Ici encore ils s'accordent 
précisément avec les Hindous, qui placent les dieux en haut, 
l'homme en bas , et des créatures spirituelles planant invi* 
sibles dans la région intermédiaire (2). Les Fêdas sont rem- 
plis de prières et d'incantations pour détourner les maléfices 
des esprits aériens, de démons malfaisants, qui se rassem- 
blent autour des sacrifices et empêchent les rîtes religieux. 

Il n'est personne à qui il soit besoin de rappeler que 
Pythagore et ses successeurs professaient la doctrine de la 
métempsycose, comme les Hindous professent le même 
dogme de la transmigration des âmes. 

Ils s'accordent aussi généralement à distinguer l'organe 
sensitif, matériel [marias)^ de l'ame rationnelle vivante et 
qui a la conscience d'elle-même ^djwâtman) (3) : c'est le 
Oufxoç et le cppV de Pythagore; l'un périssant avec le corps, 
Tautre étant immortel. 

Gomme les Hindous, Pythagore^ ainsi que d'autres phi- 
losophes grecs, donnent une enveloppe subtile et élhéré<» 
à l'ame, à part de son union avec une forme corporelle, 
une enveloppe ou vêtement plus grossier, lorsqu'elle est 
unie avec le corps : c'est le soukchma ( ou llnga^^ éariruy et 

' ' ' ■■^— ^^ . ' ■ 

(i)0ceilu8,ch. 3. inOpusc. Myth. p. 5a8. (P. 60. Édition de Le BaUenx. } 

(2) Epicare soutenait Texistence de mondes infinis et celle de dieux qui ha- 
bitaient les espaces ou régions intermédiaires, nommées, dans Cicéron (de 
Nat. Deor. i. 18), intermundia, et en grec [xeTaxoafxia. Lào-tseu croyait 
aussi qne Vespace vide entre le ciel et la terre contient des êtres matériels 
qa'ii nomme Esprits de la Dallée ^Kou chin). Voyez les 5" et 6^ chapitres da 
Tao-te-King, (G. P.) 

(3) Empédokles. Voyez Briîker, Hîst. crit. phil. i. 11 17. 
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k sihoûUi'iarîra des Sâiikhjas et d'autres philosopher. 
(Page 25 de ce volume.) 

Les Grecs s'accordent même avec les Hindous dans la li- 
mite assignée à la transformation et au changement , croyant 
tout ce qui est sublunaire transformable; et ce qui est 
au-dessus de la lune , non sujet à aucun changement ea lui-* 
môme (i). Conformément à cette doctrine, les mânes des 
personnes décédées et condamnées à une succession de nais- 
sances ne s'élèvent pas plus haut, comme renseignent les 
Vidas ^ que Torbe de la lune; tandis que ceux seulement 
qui passent cette borne ne sont jamais soumis à un retour 
dans le monde des changements. Mais j'anticipe sur le Vè- 
dânta. Je termine ici ce traité , me proposant de poursuivre 
ce sujet -dans un futur Essai, par lequel j*espère montrer 
qu*un degré plus grand de similarité existe entre la doctrine 
indienne et celle des premiers philosophes grecs que celle 
des derniers: et comme il est à peine probable que la com- 
munication ait pu avoir lieu , et que la connaissance ait été 
transmise précisément dans Tintervalle de temps qui s'est 
écoulé entre les premières et les dernières écoles de philo- 
sophie grecque, et spécialement entre les Pythagoriciens et 
les Platoniciens, je serais disposé à conclure que les In- 
diens furent , dans cette circonstance , plutôt les instituteurs 
que les disciples (2). 

(i) Ocelliu , OpnsG. Myth. p. 537. 

(a) On peut consulter avec beaucoup de fruit , pour connaître les opinioD» 
plii^ religieuses que philosophiques des différentes sectes indiennes, deux 
Mémoires tfès-savauts de M. H. H. Wilson, dans les 16^ et 17* volumes des 
Asiatic Researches de Calcutta , Mémoires enrichis de plusieurs textes sanskrits 
importants. (G. P.) 
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A (page lao). 

S'uiARJL swAiii JLTCHARTA est expressément nommé par S'ankàra cUns son 
commentaire sar la dernière Mimânsâ (voyez Brahma Sodira, 3. 3. 53]; et 
on y trouve des allusions à Kouharila BbaVta , si aucune mention directe 
n'y est laite de lui. 

6 (page i33). 

Des exemplM de la même prière, se reprodois^nt mot ponr mot o» avec dy 
légères modifications dans plvs d'un f^éda , sont innombrables. Un exemple 
prbfcîpal est celai de la célèbre Gajrairi, dont la place propre est dans le 
Rig'Féda (34. lo), parmi les hymnes de Viswahitra. Cette prière est ce* 
pendant répétée dans tons les Védas , et partioiilièrement dans les 3®, 2^^ et 
36' «hapitres d» blanc Yadjoueh (3. $ 35; aa. $ 9; et 36. g 3.) 

Ub antre exemple très-remarquable est celui de la prière Pourodcha^SouJka 
dont une version a été donnée d'après un rituel dans lequel elle se trouvait 
cîtée( As. Research, vol. vit, p. aôi [traduction de M. Coiebrooke] ). Sa place 
est dans le Biff-F^da (9. 4. 7 ) , parmi les hymnes mêlées; et elle est insérée 
aveo quelques légères variations parmi les prières employées an PouroÛàhit' 
Médka , dans le 3e' chapitre du blanc Yadjour-Véda, 

En collationnant ces deux Fédas et leurs scholies , j*ai trouvé Toccasion de 
corriger nn ou deux passages de la version que j'en ai primitivement donnée; 
mais je saisirai un antre moment pour ftiire connaître ces corrections* 

Cette hymne remarquable est, par le langage, le mètre et le style, très^ 
diflerente des autres prières avec lesquelles elle se trouve jointe. Elle a nne 
eonlear décidément plus moderne , et elle doit avoir été composée après quQ 
la langue sanskrite » été polie,, et que sa grammaire et son rhythme ont été 
perfectionnés. L'évidence intrinsèque qu'elle fournit de cette assertion sert '4 
démontrer le fart important » que la compilation des Fédas , dans leur arrange- 
ment actuei , prend place après que 1» langue sanskrite se fut éloigoée du 
dialecte rade et irrégnKer dmis lequel la multitude des hymnes et des prières 
dn Féda a été composée, et qii*sHe fut parvenue è son état de kngae sonore et 
pofie dans kqneUe les poèmes mythologiques , sacrés et profencs ( pQuréHa$> 
rt KAiçjra»)^ ont été écrits. 
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A (page 222). 

M. B. H. HoDGSOir, esq., a fait insérer dans le 16* vol. des Asiatic Rese- 
arches de Calcatta , un mémoire très-carieax sar les langues, la Unérature et 
la religion des Bouddhistes da Népal et da BhoDtan , dans lequel il résume 
ainsi la doctrine philosophiqae du Bouddhisme de ces contrées , qui parait être 
d*nne date assez moderne : 

« Le Bouddhisme spéculati/emhnsse quatre systèmes très-distincts d'opinions 
relatives h t origine du monde, à la nature d'une première cause, et à la des- 
tinée de rame. 

Ces systèmes sont dénommés d'après la teneur diagnostique de chacun : 
Swahhâvika, Àis'varika, Yâtnikâ et Kârmika ; et chacun d'eux admet beaucoup 
de subdiTÎsions comprenant diverses théories des derniers docteurs bouddhiques, 
qui , vivant dans des temps plus calmes que ceux des premiers docteurs , et 
instruits par les railleries de leurs adversaires , ainsi que par Padversité, se sont 
efforcés de rejeter tout ce qui était attaquable et contradictoire dans le sys- 
tème original. 

Les swabhâviAas nient l'existence de l'immatérialité : ils affirment que la 
matière est la seule substance existante, et ils lui donnent deux modes nom- 
més j9rafriV/i et nirvritti , on V action et le repos , la concrétion et V abstrac- 
tion,' Ya matière, disent-ils, est éternelle comme masse grossière, et telles 
sont les propriétés de la matière , que ces propriétés possèdent non seulement 
l'activité, mais l'intelligence. L'état propre de l'existence de ces propriétés on 
fiicultés est celui de repos et d'abstraction de toute chose palpable et visi- 
ble (nirvrittï), dans lequel état ces facultés sont, d'un coté, tellement atténnées, 
et de l'autre, tellement investies d'attributs infinis de puissance, qu'elles ne 
manquent que de la conscience et des perfections morales pour devenir dieux. 
Quand ces facultés passent de leur état propre et durable de repos dans leur 
état transitoire et accidentel à! activité, alors toutes les belles formes de la 
nature ou du monde arrivent à l'existence, non par une création divine, ni 
par le hasard, mais spontanément: et tontes ces belles formes de la nature 
cessent d'exister, quand les mêmes facultés repassent de nouveau de l'état de 
pravrîtti, ou ai activité, dans l'état de nirvritti, ou repos, La révolution des 
états de pravritti et de niruritti est éternelle, et, avec ces états, reviennent 
l'existence et la destruction de la nature ou des formes palpables du monde. 
"Le* svaèhâifiÂas sont si loin d'attribuer l'ordre et la beauté du monde à un 
aveugle hasard , qu'ils citent particulièrament la beauté de la forme visible 
comme une preuve de l'intelligence des puissances ou facultés formatrices ; et 
ils déduisent leur éternité de l'éternelle succession dfi nouvelles forq^ea ; mai^ 
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ils persistent à soutenir que ces facuTtés sont inhérentes à la matière , et ne loi 
sont point imprimées par le doigt de Dieu , c*est-à-dirë par la puissance d*un 
être absolument immatériel. Les formes inanimées sont dites appartenir exclu' 
sivement à Tétat depravritti, et par conséquent être périssables; mais les formes 
animées , parmi lesquelles rbomme n'est pas suffisamment distingué, sont re- 
gardées comme capables de devenir, par leurs propres efforts, associés à Tétat 
éternel de nirvrieti , leur bonheur absolu , qui consiste dans le repos, on dans 
Texemption de migrations sans fin à travers les formes visibles de pravritti. 
Les hommes sont doués de la conscience, aussi bien, je crois, que de l'éter- 
nel bonhenr du repos du nirvritti , comme de la peiue incessante de Tactivité 
de pravritti. Mais les hommes qui ont conquis Téternité du nirvrîtti, ne sont 
pas regardés comme les régulateurs de Tunivers, qui se gouverne lai-méme , 
ni comme des médiateurs ou juges du genre humain, encore laissés dans le 
pravritti; car les notions de médiation et de jugement ne sont pas admises par 
les SwabhâviAas, qui soutiennent que tout homme est l'arbitre de sa propre 
destinée, le bien et le mal étant, dans le pravritti , par la constitution de la na- 
ture, liés d'une manière indissoluble au bonheur et au malheur : et Tacquisi- 
tjon du nirvritti étant par la même loi inhérente , la conséquence inévitable 
d*nn tel agrandissement de ses facultés par une abstraction habituelle, qui 
peut rendre un homme capable de connaître ce que c'est que nirvritti. Pour le 
connaître , il faut devenir omniscient , un bouddha ; il fiint arriver II être 
adoré divinement comme tel ,• pendant qu'on languit encore dans le pravritti; 
et il faut devenir au-delà du tombeau, ou dans le nirvritti, au moins touf ce 
que Vhomme peut devenir, et concernant lequel tout quelques-uns des Svifabhâ- 
vikas ont exprimé beaucoup de doutes, tandis que d'autres ont assuré que 
c'est V éternel repos, et non V éternelle annihilation {sodnyatâ): quoique 
(ajoute cette école dogmatique) si c'était même le s oânjra ta (^annihilation, 
vide absolu), ce serait encore un bien, l'homme étant autrement condamné 
a une transmigration éternelle à travers toutes les formes de la nature, dont 
les plus désirables sont peu à désirer , et dont celles qui le sont le moins, 
doivent être évitées à tout prix. 

On verra, d'après l'esquisse précédente, que les plus diagnostiques doc- 
trines des Swabhâvikas sont la négation de l'immatérialité , et l'affirmation que 
l'homme est capable d'agrandir ses facultés à l'infini. La fin de cet agrandis- 
sement des facnltés humaines est l'association à l'éternelle repos du nirvritti , 
concernant la valeur duquel il y a quelque controverse ; et les moyens de l'obte- 
nir sont le Tapas et le Dhjrâna, Les Swabhâvikas entendent , par le premier 
de ces termes, non la pénitence, ou une peine que l'on s'inflige soi-même, 
mais une parfaite répulsion de toutes les choses extérieures ( pravrittiha ) ; et 
parle second, ils entendent la pure abstraction mentale. Pour ce qui concerne 
les choses physiques, les Swabhâvikas ne rejettent pas un dessein, une atten- 
tion scientifique , mais un Désignateur, c'est-à-dire un être simple , immatériel» 
ayant la conscience de soi-même , qui donne l'existence , et imprime l'ordre à 
la matière par sa seule volition. Ils admettent ce que nous appelons les lois de 
(a matière ; mais ils prétendent que ces lois sont les causes premières , nOB 
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secondaires, qa*elles «ont inhérentes éterBellement à la matière , et nou point 
^*elles loi sont imprimées par un créatear immatériel. Ils considèrent la 
création comme nne spontanéité, résultant des propriétés qne la matière a 
eues de tonte éternité , et qu*elle anra dans tonte Tétemité. Ainsi, par rapport 
a Thomme, ils admettent âe* /acuités intellectoelles et morales, mais ils 
oient cette essence immatérielle, on cet être anqoel noos attribuons ces 
facultés. Ils attribuent pareillement à la propre puissance de 1« nature on Swa^ 
hhâva , la causation animée et inanimée. Je crois que Técole SvpabhâviAa est 
la plus ancienne école de philosophie bouddhique; mais cette école a été, 
depuis les temps les plus anciens, divisée en deux parties. Tune nommée la 
Swabhâvika simplement, dont j'ai essayé d'exposer la doctrine ci-dessus, 
Tantre nommée la Pradjnika Swabhéwika , de Pradjnâ^ la sagesse suprême de 
la nature. Les Pradjnikas sont portés à unifier les puissances de la matière dans 
rétat de niivricti, pour faire une divinité de cette unification, et à considérer 
le summum bonum de Thomme, non comme une association vague et douteuse 
è rét^t de mrvn'itif mais comme une absorption spécifique et cerf aine dans 
le Pradjnâ , la somme de toutes les puissances actives et intellectuelles de l'u' 
n^vers. Les Aiswarikas admettent nne essence immatérielle , un Adhi Bouddha 
intellectuel, suprême et infini, qne quelqnes-nns d'entre eux regardent comme 
la seule divinité, et la cause de toutes choses; tandis que d'antres lui asso- 
cient un principe matériel, étemel, adéquat, et croient que toutes choses pro- 
cèdent de l'opération réunie de ces deux principes. Les Aisvarikas acceptent 
tes deux modes des Swabhâvikas et des Pradjnikas , ou pravritti et nirvritti. 
Mais quoique les Aissvarikas admettent l'essence immatérielle et un dieu , ils 
oient sa providence et sa domination ; et quoiqu'ils croient qne le mokcha est une 
absorption en son essence , et qu'ils eu appellent yagaement à lui comme le 
distributeur des bienfaits depravritti, ils croient que la connexion de la vertu 
«t de la félicité dans pravn'tti est indépendante de lui, et que ces attributs sontcapa- 
bles d'être conquissenlement par leurs propres efforts du Tapas et du Dhyâna^ 
«fforts qu'ils croient susceptibles d'agrandir leurs facultés à l'infini, de les 
rendre dignes d'être adorés comme Bouddhas , et de les élever dans le ciel à 
une participation égale des attributs et du bonheur du suprême Adhi Bouddha, 
car telle est leur idée du mokcha ou absorption en lui , on mieux encore , de 
l'union avec lui. Tous les Bouddhistes s'accordent à rapporter l'usage et la va- 
leur de la médiation ( terrestre et céleste ) des droits et des devoirs de la mor- 
talité, et des cérémonies de la religion, seulement kpravritti, état qu'ils sont 
enseignés à condamner ; et à chercher, par leurs propres efforts d'abstraction, 
cette extension infinie de leurs facultés , dont l'accomplissement réalise dans 
leurs propres personnes, une divinité aussi complète qu'aucune autre , et U 
s^ule que quelques-uns d'entre eux veuillent reconnaître. Les Kârmikas et les 
Yâtnikas dérivent leurs noms respectivement de Karma; par lequel terme ils 
4i|tendeptiunjf f^tion morale qui a conscience ^ elle-même ^ et de Yatna, qae 
l'interptète iine aptjion intclUctuelle qui a conscience d'elle-même. Je crois ces 
^ol«a pU^ réççntes que les autres , et j'attribue lenr origioe à une tentative de 
I^etiftsr. en qoiétisii^e extravagant fl^i , dans les écoles plus anciennes j, déponU* 
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lut de tous Us pouvoirs sapérienrs (qa'ils soient considérés de natares maté- 
rielles 00 immatéricUes ) , de tonte providence ou domination; et l'homme , de 
tontes ses énergies actives et de ses devoirs. Soutenant comme justes les prin- 
cipes plus généraux de leurs prédécesseurs, ils semblent avoir dirigé leur 
principale attention sur les phénomènes de la nature humaine, avoir été frappés 
de son libre arbitre , et de la distinction qui existe entre ses facultés pensantes 
et sensitives ; et ils semblent avoir cherché à prouver, malgré la loi morale né- 
cessaire de leurs premiers instituteurs, que la félicité de Thomme doit êtreas^ 
surée, soit en cultivant son sens moral , ce qui était le sentiment des Kârmikas^ 
on par une juste direction de son entendement , conclusion qae préfèrent le» 
Yainiàas : et c*est là , je pense , la distinction fondamentale qui existe entre 
ces deux écoles comparées Tune avec l'autre. Comparés avec leurs prédéces" 
senrs , ils ont plus d'affinité avec les jéiswarikas , qu'avec les autres écoles \ ils 
inclinent à admettre l'existence d'entités immatérielles , et ils s'efforcent de 
corriger l'impersonnalité absolue et la qniescence de la causa causarum ( soit 
matérielle ou immatérielle), en feignant que le Karma ou le Yatiiki ont été la 
causalité depuis le commencement. » 

B (page 222). 

La Nomenclature pentaglotte bouddhique déjà citée donne les noms de 38 
espèces de Fides ou Facultés : Sloûnjratâ , avec la traduction en thibétain, en 
mandchou , en mongol et en chinois. Voici ces noms en sanskrit avec la tra- 
duction chinoise (*); i^ adharma soûnyatâ^ — nei Ao//;i^ ( il faut probablement 
lire en sanskrit : antara doûnyata); a° Dahirda sounyatâ, — 'ai koung; 3* 4- 
dharma- (pour«//farrt-) vâhirda-soilnjratâ, — nei 'ai koung; 4° s'odafratâ- 
soânj-a , — koung koung; 5" mahâ soûnyatâ , — ta koung ; Qi^ paramârtha soif' 
nyatâ, — ching i koung; y^ sanskritâ s'oûnjratâ, — yeou wei koung; S^asaasAritâ 
soûnyatâf — wouwei koung, 9° atjranta soûayatâ, — pie king koung; lo®<i«l4- 
paragra soûnjratâ , — wou tsi koung; 1 1** anavakâra soUnyatâ^ — tvoupèen i 
koung; la** prakritis'oûnjatâ, — pen seng koung; i3** sarvadharma soun^ata,^ 
— i thsieifa koung; 1 4* svalakchana soûnjratâ, — tseu seng koung; 1 5°atamèàa 
Moûnyatâ, — pou ko te koung; 16*^ abhâpas'odnjratâ, — wou seng koung; l'y** si^a- 
hhâvasotinxatâ^ — wou tseu seng koung (le sanskrit est ici fautif, ou la traduc» 
tion chinoise; il faut que l'a privatif de svabhava se trouve virtuellement 
contracté dans la terminaison du n** 16, on que le wou négatif chinois soit 
supprimé: nous penchons pour la dernière supposition); i^^ ahhâva svâbhâva 
soûnyatâ , <— wou seng tseu seng koung. 

Ces termes bouddhiques signifient: x° 'uide ou vacuité intérieure , selon 1» 
Icaduction chinoise ; le sanskrit signifie : vide de la non vertu ; a" vide eM^- 
rieur; 3° vide intérieur et extérieur (selon le chinois); 4° vide dès videtf 
5" grand vide; 6" vide de ce qu'il y a déplus excellent; 7* vide de Faetion; 
8* vide de la non-action , ou du non-agir; 9** vide sans fin , ou qui dépoite 
toute fin (selon le sanskrit; car le chinois signifie : vide des fou ou limitas 

(*) La difficalté d'obtenir des types chinoft nous a obllf é» à ne donaer que la lran9criptioiu 
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extrêmes); xo* n}ide sans limites, en chinois; le sanskrit signifie : vide sAns 
commencement et sans fin; ii° vide sans transformations et sans diversité ; 
I a* vide de la nature primordiale ; x 3** vide de toutes les lois ou institutions ; 
X 4** vide de sa nature propre ; 1 5° vide qui ne peut être atteint; i6° vide sans 
nature; 17** vide de sa nature propre t selon le sanskrit; vide sans nature 
propre, selon le chinois ; x 8" vide sans nature de sa nature propre. La diffi- 
culté d'entendre cette phraséologie bouddhique roule sur le terme soânjratâ ou 
toânja etk saoïàLtitf qui signifie vide, vacuité, non plein. Les interprètes 
bouddhistes chinois Tout traduit par koung, mot aussi vague en chinois , que 
les dictionnaires de cette langue, comme le Eul Ya , le plus ancien, et celai de 
Femperenr Kaito Hi , expliquent par des termes équivalents à ceux de *»ide, 
espace vide. Le Eul Ya dit que c'est un terme propre à la langue bouddhique , 
c'est-à-dire à la phraséologie de cette secte. Il est probable que Ton doit en- 
tendre par ce mot, non la négation de tous modes d'êtres , mais la négation de 
tout attribut corporel , c'est-à-dire Vincorporéité, Y immatérialité. Cette opinion 
avait déjà été émise par de grands esprits : Deguignes père et Abel Rémnsat. 
Toici les paroles remarquables de ce dernier: « Des écrivains récents ont as- 
suré, d*après les Chinois, que la doctrine de Bouddha était une loi de néant; 
que le néant, selon S'ak.ta Mouni, était le principe de Tétre; que les êtres 
n'avaient qu'une existence illusoire , et qu'enfin la métaphysique des Boud- 
dhistes était un véritable nihilisme, 

« Mais toutes ces objections sont une véritable logomachie, dont on aurait 
pu se préserver avec un peu de réflexion. Car, à qui persuadera-t-on qu'un 
être raisonnable ait pu dire an sens propre et sans figure que le rien avait fait 
Vêtre, que le néant avait produit Y univers , que le vide absolu était la cause 
de tout? N'y a-t-il pas dans ce simple énoncé une absurdité si palpable et 
tellement grossière, qu'il faut de toute nécessité déclarer privé du sens commun 
celui qui le répète sérieusement, etc. Les mots qu'on a rendus par vide, néant, 
rien y et d'après lesquels on a imputé une doctrine extravagante à des hommes 
subtils, il est vrai, mais du reste organisés comme les hommes de tous les 
pays, emportent avec eux la négation des attributs matériels, la corporéitéet 
l'étendue, etc. » 



C (page 327). 



Voici un nouvel exemple qui confirme la scrupuleuse exactitude avec la- 
quelle sont exposées les doctrines bouddhiques par M. Colebrooke ^ d'après les 
Védântins. La Nomenclature pentaghtte bouddhique déjà citée donne les 
mêmes divisions générales , sous le titre chinois : Noms des cinq accumulations 
on catégories, dans Tordre suivant: x. Roûpâ SkandhaK^ — en chinois ssejUtt, 
accumulation ou assemblages (catégories) de formes; a. Fêâanâ-SkandhaK, 
(3), — cheouyùn, catégories d'acceptions ;^. Sandjuâ-Skandhah' (4), — siàng 
yùn, catégories de perpensions, de jugements; 4. Sanskâra^Skandhah' (5), 
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^^hingy-hn, catégories d'actions; 5. Fidjnâna-Skandhah* (a), *— chijriin, caté- 
gories de l* intelligence. 

La même Nomenclature donne ensuite les noms des cinq organes des sens, 
en chinois les cinq racines , ou ken ming , qui se rapportent au second pré- 
dicament ( ou catégorie ) de la i'® classe précédente : ce sont i° Tchakchour 
indrijarkim^ — y an ken , sens delà vue ; a* ' Sôtrendrijram, ^our' Srâtrendriyam, 
enlh ken^ sens de Touïe; 3° Grâhnéndrijam , — «i Atf«, sens de Todorat; 
4** Djîvendriyam, — che (*) ken^ sens du goût ; 5** Kâjrendriyam^ — chin ken, 
sens da corps, du tact. Viennent ensuite les cinq relations correspondantes: 
1® Roâpam, — J5e, forme ou couleur; a® 'Sabta ipoxxv'Sabda, — ching, son; 
3® Kandka, — hiâng, odeur ; ^ Rasa, — wéi, goût ; 5** Sprastavyam, — tchô 
(9933), toucher. (G. P.) 

D (page 227). 

Dans la Nomenclature pentaglotte bouddhique, ou ti ouve h étou et pralya^ra 
dans une catégorie qui renferme seize objets. Cette catégorie est désignée en 
chinois comme il suit : sse ti cki lou king kouân rning: noms des quatre exa^ 
mens (on choses reconnues vraies), seize actions et visions ou observations: 
i^ Douhkham, — khou, douleur ; a<* Anityam, — wou tchang, le non-étemel, le 
périssable; Z^ Soûayam, — koung, le vide; ^^ j4nâtmakam, — wou ngo, non ego, 
le iroir-MOX— tout l'univers. Yoilà les quatre choses examinées, ou les ^ua^re vé- 
rités : axiomes. La douleur y est comprise , mais non le plaisir ; philosophie pro- 
fonde! Ensuite: 1** hétou, — yin ,\at. cause immédiate, a° Samouttama, — tsi, la 
naissance collective; 3**Prabhâva, — seng, la vie, la substance vitale — le mode 
d*étre; 4° Pratyaja, — yoûen , quia, quare; V. occasion concurrente ci-dessus; 
5° Nîrôdha, — mie , Textinction finale; 6*^ Anta ( il 7 a fautivement 'Santah ), 
— tsin , Vépuisement, Xskjin ; 7** Pranita , — miao , Vexcellent , le merveilleux; 
8° Niparana, — li, la séparation; 9° Mârgha,'— tao , voie, chemin; 10^ Njrâjra, 
— tching, droiture, rectitude ; 11° Pratipatti, — tsi (11,040), vestige {^*)\ 
\7.^ Nétjrânika, — ching, mauvaise direction. (G. P.) 

E (page 228). 

La Nomenclature pentaglotte bouddhique vient encore confirmer ici la rl- 
gourense exactitude de M. Colebrooke en suivant les Yédântins. £Ue donne 
la même série de dénominations sous le titre chinois de chi eulh yin jroâan 
ming , noms des douze causes prochaines et causes occasionelles ,yin jroiian , 
représentant hétou et pratyajra) . Ce sont 1° Avidyâ, — wou ming, absence de 
lumière — non éclairé (je traduis seulement la traduction chinoise, pour 



(') Che on jet identique avec djifa, langue dans les deax idiomes. 

(**) L'oblention d'une cho»e tn marchant sur ses traces; promotion» auccis, eic. 
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montrer r«acritode et ridentité do fens qo*eUe présente «rec rexplicalion 
ci-descns de M. Colebrouke, les cas se tronvant de plus dm» le même ordre); 
^"^ Sanskâra.-^hing, action— oetivîté etc.; ^^Vidjnânam ,^ ehi , întelligeDoe, 
connaissance réfléchie; ^^ JNânwroûpam, — ming sse, le nom et la forme; 
S^ehattâyaionam^^ louji, sex ingressus ^Ub six entrées, ponr dire les six siè- 
ges ou sabstratum des organes; 6© Spars'a , — teho, toncliCT, solide ; fo Védanû, 
— cheou^ recevoir— perception— sensation; 8» Trieknâ, — gaï^ amoar vif-^ 
aspiration vive ; 9* Oupâdânam^^-îhsin , prendre, recevoir— exercice, effort; 
lO* Bhai^a,^jrcoa , être, mode d*étre corporel ; ix© Djâet^^seng, naissance, 
vie; lao ^yar<f/n/iraffain,—/ao-5jtf, vieillesse et mort; 1^^ Sékoh^-^khou, peine, 
chagrin ; 1 40 ParidémK, '^af,— grande tristesse , lamentation j 1 5» Doithkham , 
— nan , difficile , pénible ; 1 6» Dâurmanarjra , — hîian sin , trouble de Tame ; 
1 70 Oupâyâsah , — teoù ( i a , 7 a6), tseng , tumultes, querelles. — Ce dernier cas 
n'est pas donné par M. Colebrooke , mais d'ailleurs il parait le même que l'a- 
vant-dernier : dâurmanasxa. D'après la disposition du chinois dans la nomen- 
dature pentaglotte, il se trouve 17 cas,, et même 19, car U 7 en a deux dou- 
bles: namaroûpam (4) et djârâmaranam (la); et cependant il n'y en a que 12 
d'annoncés dans le titre. Il faut que plasîeurs d'entre les simples soient ausu 
rendus pairs, comme l'indique la terminaison am propre aux composés et qui 
forme de légères différences dans les désinences finales des mots sanskrits de la 
Nomenclature avec ceux de M. Colebrooke. 

F (page 229). 

Les six séjours ou sièges des organes ( chaâ'âyatana ) ont été , comme on 
▼ient de le voir par la note précédente , rendus en chinois par lou fi^ sex in" 
gressus « les sûr entrées , comme si les Bouddhistes chinois avaient voulu dire 
que ce sont les six entrées par lesquelles nous arrivent ou entrent toutes nos 
connaissances. Un des commentateurs du Tao-te-King àe Lao-tsbu, Sou-tseu- 
jréou, cite cette phraséologie bonddhique dans son commentaire sur le 
x4' chapitre. Yoici ses paroles, qui feront connaître en même temps la doctrine 
des Tao'Sse sur le même sujet : 

« Quant aux rapports de l'homme avec les choses matérielles , ils sont en- 
suite divisés en quatre perceptions {ssé tchu; littér. quatuor egressus, les 
quatre sorties), qui sont : la vue, Youîe, le toucher on le tact, dont nous 
disons usage chaque jour, et V imprudence ou la passion {pou tchi). Il est 
contraire à son essence fondamentale ( de l'homme } de ne pas se confondre ée 
nouveau et s'identifier avec la grande Unité... Si on veut lui donner plus 
d'étendue [à la catégorie de nos perceptions], alors c'est ce que Ta aiecte de 
Fo (Bouodha) nomme les 510: entrées : louji, II est rapporté an commencement 
dn [ Livre ] Ling-yên , que, pour retourner se réunir à l'Uirrra A.Bsoi.irE , il y > 
six fonctions que l'on ne doit point pratiquer, on dont on ne doit pas ftire 
nsage. » 

Cette denowre phrase eiginfie aima donte qne, ponr se Tcntiîr k Wnrti 
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«l»olac, ponr retonrner à son principe, à sa source splritcelle, il faut se dé- 
gager complètement des liens des sens , s^absorber tout entier dans la contem- 
plation, etc.; en nn mot , ne pas faire usage des six organes des sens, objets 
de mépris pour les ascétiques bouddhistes, et qu'ils regardent comme la cause 
<le tons les maux, de tous les péchés, etc. , comme le fait voir la définition que 
le Livre l/tig-Yen^ cité dans le dictionnaire chinois de Tempereur Kâng-Uz, 
donne de hit fi f sex ingressus ^ qu'il nomme les six poussières {/on tchin) : la 
vision f qui entre àsms les couleurs; Vouïe , qui entre dans le* sons, etc. Le même 
Dictionnaire dit au mot tchin : « D'après le livre Youan-Kio du pays Fan ( ou 
de VInde)i les racines et la poussière (c'est-à-dire les sens, les organes des 
sens) sont vaines et trompeuses. [Commentaire] ries racines, la poussière , 
la poussière des racines signifient les jeux, les oreilles , les natines, la langue , 
le cœur et IsL pensée , ou l'intelligence. » Ce livre bouddhique, cité parle dic- 
tionnaire de Kang-Hi, est un livre célèbre delà secte des Bouddhistes, et, 
selon M. Nenmann (Catéchisme bouddhique, page ôô), il y en aurait plu- 
sieurs du même nom. L'illnstre Ma-touan-lin dit que le livre T.ing-Yên ouvre 
la porte du Nirwâna, ou « de l'extinction finale des sens; qu'il apprend à 
mépriser les sens au nombre de six, et à diriger son attention sur un seul 
objet : V absorption finale. II y est dit que les six sens demeurent dans l'esprit 
des hommes comme des hôtes, et qne l'on commet un péché de faire quelque 
Gisage de ces compagnons passagers. »> 

Ceci explique la signification de fi, ingressus , donnée anx organes des sens , 
tandis que les Tao-sse nomment leurs organes des sens tchu , egressus , sorties. 
Il en résulterait que chez ceux-ci les perceptions des sens procéderaient du 
dedans an dehors; elles sortiraient du sujet percevant pour atteindre Vobjet 
perçu ; tandis que chez les Bouddhistes , ces mêmes perceptions procéderaient 
du dehors au dedans ; elles partiraient de Vobjet perçu pour entrer dans le suja 
percevant. Cette différence mérite d'être remarquée. (Yoyez les notes dw 
14^ chapitre de notre traduction du Tao-te-King de La.o-tseit. 



G (page 233). 



liCS Chinois reconnaissent aussi cinq Eléments, qu'ils nomment ÏVon ning^ 
et qui sont : chotiï, l'eau; /lo, le feu; mon , le bois; hin, le métal ; et ton , la 
terre. Ils ont une prédilection pour le nombre cinq. Ainsi ils admettent cinq 
relations entre les hommes, qui sont : 1° de prince à ministre, 2° de père aux 
fils, 3° de frère aîné à frère cadet, 4° d'époux à épouse, 5° d'ami à ami; cinq 
vertus cardinales , qui sont : 1° la bienveillance, a» la justice, 3° la politesse, 
4° la science, et 5° la fidélité; cinq espèces de degrés ou de rangs dans la so- 
ciété; cinq points dans une sphère, qui sont les quatre points cardinaux et le 
point centrai; cinq couleurs, qui sont Vazur , le jaune , Vincarnat, lo blunff 
et le noir (voy. page 76 de ces Essais, et le 12° chapitre du Tao-te-King); einq 

1-8 
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so/is (Lao-mio, ch. la); cinq saveurs, qni sont : V acide, le dottx, Yamer^ 
V4cre et le safin. Toutes rhoses «[ai sont supposées avoir des rapports intimes 
avec les cinq Éléments primitifs. 



H (page a35). 

Ce caractère spécial ^ particulier ^ qui distingue les Djaiiitu , les BandAhas 
et les Védântins, distingue aussi spécialement, en Chine, les Ttto-sse ou secta- 
teurs de La.o*tsku , et il est une des principales traces vivantes de Vorigine 
indienne de la doctrine dr Tancien philosophe chinois; comme le même ca- 
ractère chez les Sofis de Perse dénote également la même origine indienne. 
Un des principalix dogmes de La.o tseu est le woii '(vei, noa-a^ir; dogme 
qni prescrit explicitement et virtuellement une ///iyc»er/'ir^<i6/e apathie, une qnié» 
înde parjaite. Il se reproduit sonvent dans le Tao^te^King, Il est exprimé en 
propres termes dans le a*, le 3% le 29% le 37^ le 38%le 43* et le 47* chapitre , 
ainsi que dans beaucoup d'autres. On y lit : « C'est pourquoi le saint homme 
*• (le sage parfait de la doctrine de La.o tseu) place ses occupations dans le 
« non-â^fV ( on dans la quiétude parjaite); il observe le non-agir {^weïwou 
H wci — agit 70 non agere), etc. » Si Ton veut chercher ailleurs que dans Tlnde 
Torigine de ce dogme , de cette pratique prescrite an saint homme par Lao- 
TSEU, on trouvera qu'elle est étrangèii; à la secte philosophique de ConFUcrus. 
Il s'agit donc de déterminer à quel autre système philosophique ou religieux 
appartient cette doctrine du wou wei^ non-agir, de cet ascétisme contemplatif 
étranger aux lettrés chinois. Est-ce une prescription personnelle de Lao-tsec, 
ou bien Ta-t-il empruntée aux anciennes doctrines chinoises ? Nous venons de 
dire qu'elle ne se trouve point dans Coitfdcius; elle ne se trouve pas non 
plus dans le Y king , ce monument qui renferme toute la philosophie chinoise 
antérienre à Cohfucius depuis Yao et Chun. Reste donc la prescription per- 
sonnelle de ce devoir ascétique par Lao-tseu , ou un emprunt étranger. Mais 
on trouve dans sa doctrine trop d'éléments indiens pour que Ton puisse ne pas 
reconnaître dans le non-agir, dans cette quiétude complète et permanente, 
l'abandon des œuvres prescrit pnr le Sâukhjra^ surtout celui de Patandjalii 
et que le système Vêdânta combat, en associant \es pratiques ascétiques du 
yoguisnie avec les formes extérieures de religion. Le bouddhisme, qui a sa 
source dans le système Sânkhya (i), a aussi adopté le non-agir ou Vascétisme 
contemplatif; mais pour s'accommoder à lu nécessité des circonstances, il a ré- 
servé la pratique AeVa-^cétisme aux religieux ^ en abandonnant les œuvres aux 
laïques , à peu près comme les Fédântins Tout fait. Lao-tsec admet cette doc- 
trîne avec toutes les conséquences qu'elle entraîne : la ifie solitaire et silen- 



(i) « Le» inslitutions <?«« Védastant antérieures i Bodddha dontKi théologie semble avoir 
été «mprantc* au système de Kanla. n ( Colebrookp, Essai i^xr les Vtdai. A». Res. T. V(I( t 

p474> 
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<:îrtise , le mépris des richesses , Véhignement de tout traveùl corporel; enfin , 
ponr conséquences inévitables et pent-étre imprévues : la 'vie monastique et 
mendiante , car le non-agir on Vascétisme implique cet abus. 

La réunion kYttive suprême, ou V identification avec lui, V unification finale, 
est aussi nn des principaux dogmes de Lao-tseu ; et il est complètement étran- 
ger à la doctrine de CoziFUCins. On pent voir k ce sujet le i6" chapitre du 
TaO'te-king de Lao-tseu, et le ^9^ chapitre inûioié ; Fondement de la 
loi : fa pen. Cette doctrine de la réunion , de V unification , partie du vaste 
panthéisme indien , se retrouve chez lesSofis de Perse, qni lui donnent divers 
noms, comme ittihad (al atlhad) ^ V unification ; ahadixret aldjama , unité de 
réunion on unification ; ahadijyet alain , unité de substances; djàma aldjama, 
réunion des réunions. « C'est un degré plus reculé , plus parfait et plus sublime 
« que le djama , ou la simple réunion , dît le SÊÏn djordjani, d*après Tillnstre 
« Silvestre de Sacy , dont nous empruntons la^ traduction. La réunion consiste 
« à voir les choses en Dieu , et à renoncer à toute antre puissance, à tonte autre 
« force que celles de Dieu ; mais la téunion delà réunion, cVst s'anéantir lota- 
« lement , et se passer de tout, excepté de Dieu. C'est le degré de V unification, » 
Voyez dans le tome 10 et le tome la des Notices et extraits des manuscrits , les 
deux savants Mémoires de M. le baron Silvestre de Sacy, et Vouvrage de 
M« Tholuck , intitulé : Ssuffismus, Berlin , i8ai. 
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SUR 



LE SYSTEME VÊDANTA, N« I. 



ATMA-BODHA, 

ou LA GONNAISSAMCB DB LSSPRIT. 
Pae S'âNKARA-A'TCHA'RTA (i). 



1. Ce traité sur la connaissance de TEsprit est destiné à 
ceux qui cherchent la délivrance des naissances mortelles,' 
qui expient leurs péchés par des austérités rigides ; qui jouis- 
sent d*une tranquillité parfaite, et dont toutes les passions 
et tous les désirs sont subjugués. 

2. Il n'y a aucun autre moyen (2) [d obtenir la délivrance 
complète et finale] que la connaissance (3) : c'est évidemment 
le seul instrument qui détache les liens des passions ; comme 
le feu est indispensablement exigé dans la coclion (des ali- 



(i) Ce résamé curienx da système Vêdânta a été traduit du sanskrit en an- 
glais par M. J. Taylor , et pnblié à la suite de sa tradaction du drame pbilo- 
sophiqne intitulé: Prahhôdha-tchandrôdaj-a ^ dont on annonce la publication 
da texte par M. H. Brockhaus. La traduction de la Connaissance de l' Esprit 
que Ton donne ici n*a pu être revue sur le texte sanskrit , parce qa*il nous a été 
impossible de nous le procurer; mais on a lieu de penser que la traduction est 
fidèle. (G. P.) 

(a) Dans ce traité, la Connaissance signifie la perception de l'univers comme 
un être unique. 

(3) Commentaire : Les austérités, la dévotion, la louange, le sacrifice, etc., 
sont simplement des auxiliaires de la Connaissance pour obtenir la béatitade. 
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ments); sans la connaissance, la béatitude ne peut être 
obtenue. 

3. Uaction (i) n'étant pas opposée à Tignorance, elle ne 
peut leioigner; mais la connaissance dissipe l'ignorance, 
comme la lumière dissipe les ténèbres. 

4. Quand Tignorance qui naît des affections terrestres est 
éloignée, TEsprit, par sa propre splendeur, brille au loin 
dans un état indivisé, comme le soleil répand sa clarté 
lorsque le nuage est dispersé. 

5. L'ame, qui est couverte de la rouille de l'ignorance , 
étant purifiée par l'exercice de la raison , la connaissance 
elle-même disparaît aussi (2) ; comme la semence du Kêtaka 
purifie l'eau trouble , et disparaît ensuite , en se combinant 
avec elle. 

6. La vie est comme un songe, dans lequel les passions 
diverses, etc., sont éprouvées; pendant son existence^ (ces 
passions) paraissent être réelles; mais lorsque la personne 
endormie se réveille, elle s'aperçoit que toutes ces choses 
n'étaient qu'une illusion. 

7. Le monde semble réel jusqu'à ce q«ie Brarma soit 
compris, Brahma qui demeure dans toutes choses indivisé; 
ainsi la perle d'huître semble être de l'argent (3). 

8. Toutes les variétés des êtres dépendent (4) du véritable 
Esprit vivant, et sont comprises dans l'Etre éternel et péné- 
trant tout , comme les différentes espèces d'ornements sont 
comprises dans l'or. 

9. Le directeur des organes des sens, celui qui existe 
par lui-même, est, comme le firmament, sujet à différents 

(i) L'action en général est opposée à Tétat tranquille dans leqael on jouit 
de la vision eztatîqae, et dans lequel Tanie se conçoit couime ne faisant qu'une 
avec Bien: ici elle dénote pins particulièrement les rîtes relîgteax, les céré- 
monies, les devoirs, etc. 

(a) Comm. — La Connaissance est alors réfléchie dans TEsprit , elle existe 
dans lui , et elle est la mênie que lui : ainsi FEsprit apparaît comme un. 

(3) Comm. — Aussi long-temps que la noire écaille et la figare triangulaire 
de rhnitre ne sont point perçues. 

(4) Litt. Sont attachés sur lui comme des grains à un Til. 
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accidents , et, par leurs distinctions, il déploie des existences 
distinctes ; mais quand ces accidents sont détruits , il reste 
rÊtre Unique (i). 

lo. En conséquence de ces accidents, des espèces, des 
noms et des caractères différents sont attribués à VEsprit, 
comme des couleurs et des goûts différents sont attribués 
à Teau (a). 

n. Le corps est composé des parties grossières des cinq 
éléments ; il est sous Tinfluence de la destinée , et il est 
rhabitation du plaisir et de la peine (3). 

12. Le corps subtil (4) nest pas formé des matériaux 
grossiers, mais il est uni avec les cinq esprits de la vie (5), 
avec le Sens intérieur {Marias) , TEntendement , et les dix 
Organes ; et il est l'instrument de la sensation. 

i3. Ce principe inintelligent, qui est depuis le commen- 
cement, qui ne peut se décrire, est appelé l'accident ori- 
ginel ; ce qui est différent de ces trois accidents est nommé 
Esprit (6). 

(t) Comm. — Le Seigneur, qni restreint les sens, qai est répanda partout» 
lorsqa*!] est réfléchi dans les êtres divers qai furent formés par Maya , parait 
être plusieurs ; mais lorsque ces apparences corporelles illusoires se sont éva- 
nouies , les idées àe plusieurs cessent, et Y Unité divine est alors saisie. 

(a) Comm. — Comme Veau , qui elle-même est insapide , fait sentir un goàt 
amer, piquant, doux ou acide , et offre une couleur jaune ou rouge, etc., selon 
la substance avec laquelle elle est combinée ; ainsi , en conséquence de difTé* 
rents accidents, différentes espèces, différents noms, et différents caractères , 
sont attribués à l'Esprit , quoiqu'ils ne lui appartiennent pas naturellement. 

(3) Comm, — Trois accidents ( ou la forme humaine qui est supposée ren- 
fermer trois différentes parties du corps) sont par ignorance attribués à Dieu, 
dont le premier est nommé Skéoula, ou large. Il est formé en divisant chacan 
des cinq éléments ; et après avoir séparé les parties les plus fines , les plus gros- 
sières parties sont mêlées ensemble, 

(4] Soukchma. Il est aussi nommé linga-déha{iingas'ârira)f-pnnciipe sensitlf 
on corps. 

(5) Les cinq esprits de la vie sont les cinq divisions, ou opérations du 
Maha-pran'a ; ils sont nommés Prana , Àpan , Vxan , Oudan , Saman , et 
résident respectivement dans le cœur, les entrailles, le corps entier, le gosier, 
et le nombril. 

(6) Comm. — Indécrivabîe , c'est ce qui ne peut pas être affirmé comme étsu^t 
vcai ou faux. 
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r4* Occupant les cinq places de la vie , de la passion , 
etc., le pur Esprit, assume leur nature, comme le cristal 
montre les couleurs des objets qui lui sont appliqués (i )» 

i5. Après avoir mortifié le corps, qui contient ces cinq- 
places, le pur Esprit est discerné par la raison, comme le 
riz est séparé de la cosse en le battant. 

i6. L'Esprit éternel et omniprésent ne se manifeste pas 
lui-même à chaque place ; il est contemplé dans l'entende- 
ment, et non dans les objets matériels, comme une image 
est réfléchie dans un miroir. 

17. L'Esprit est distingué du corps , dès organes des sens,. 
du sens intérieur et de Tentendement , par les opérations 
qu'il accomplit. L'Esprit est ce qui contemple les action» 
de tout, comme uuToi contemple les actions de ses sujets (2). 

18. Les hommes ignorants imaginent que l'Esprit est l'agent 
dans les opérations des organes des sens, etc. ^ comme la 
lune a les apparences du mouvement , lorsque les nuages 
passent devant elle. 

19. Le corps, les organes des sens, le sens intérieur 
{inanas) et l'entendement, soutenus par l'Esprit vivant, 
accomplissent leurs diverses fonctions, comme les hommes 
conduisent leurs affaires, à la lumière du soleil (3). 

20. Les propriétés du corps, des organes des sens. et du 
sens intérieur sont conçues exister dans te vrai Esprit vivant ; 



(1) Comm, — Les cinq places sont celles de la digestion, delà yie, de la 
passion, de la conscience et du bonhenr. \:e pur Esprit, par une connexion 
illnsoire avec ces places, offre leur natare, mais il n'est point affecté par elles. 
Noos avons mentionné ces accidents afin de montrer la nature de l'Esprit , ou 
son essence; mais il n^est pns nécessaire d'y faire attention après qu'une con* 
naissance da premier principe a été obtenue. 

(2) Mais il ne s'engage point dans leurs lienSk 

(3) Comm, — Le corps, les organes des sens, le sens intcrienr et Tentenle' 
ment possèdent la vie ; — ponrqnoi, alors, aflfirmez-vous que TEsprit est le seul 
«Hre vivant? — Nous répondons que les corps, etc., soutenus par TEsprit vi- 
vaut, éternel, remplissent lenrs fonctions, comme les hommes accomplissent 
les actes de la vie, à lu lumière du soleil; mais l'Esprit seol est la vie, et le 
i-orpS) les organes des sens, rlc, sont inertes et sans mouvement propre. 
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accidents , et, par leurs distinctions, il (^ 
distinctes ; mais quand ces accidents - 
l'Être Unique (i). 

10. En conséquence de ces acr' 
noms et des caractères différents ^/^r 
comme des couleurs et des go 
à Teau (2). 

11. Le corps est compose 
éléments; il est sous Tii 
rhabitation du plaisir et 

1:2. Le corps subtil 
grossiers, mais il es^ 
avec le Sens intérie' 



y. est réfléchie 

w-t sens intérieur, 

le la même ma- 

.'leue est attribuée 



, A ?eine, etc. , existent 

^ wind sommeil , et lors- 

^ ^nf pas éprouvées ; con- 

' ^;feii dément , et non dans 



Organes ; et il est 

i3. Ce princiî 
cernent, qui n 
ginel ; ce qui 
Esprit (6). 



. ^jr^ilement resplendissant; 

! , / s::>s l'Esprit est, de sa propre 

"^ , -fî^el , et sans souillure. 

^ utribue tout ensemble l'intel- 

' ^47nt. le peuple commence a 



ifino^' 



ïflC. 



(l) Comm. 
lorsqu'il est 
être plasiei 
Douies , If 

(«) c< 
amer« p 
U sub- 



^ js^àiAni de changement , et que 

-* ''*'' ^ ^te- . Entendement , 1 ame étant 



r"'/^* i^ £:it»ar>, elle dit avec ignorance: 



«^i aC 



.«''•'** . .*4 :.uo^ Hiom me devient effrayé, 

""''■•"" 

"'"'^ ^ vi-^covcT» ott l«rs facallcs mentales ea ge- 



.W'"^ 
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d 
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•■* 



•r. 
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'» . "end par erreur un morceau de 

iS sa crainte est éloignée par la 

ame, mais l'Esprit universel (i). 

iraître Fentendement, les organes 

.e une lampe rend les objets visibles ; 

pas rendu manifeste par ces natures 

qui est lui-même la vie , n'a pas besoin d'un 

ant [pour se rendre sensible] , mais il est ma- 

sa propre nature animée; comme une lampe 

jsoin du secours d'une autre pour se rendre vi- 

. Ayant éloigné par cette déclaration : Il n est pas ^ H 
t pas (3), tous les accidents qui constituent le monde, 



êtres extériears. Les principes actifs de la nature sont appelés impurs , parce 
que Faction est supposée être la cause de ces passions et de ces affections qui 
souillent Tanie. 

(1) Comm.—' L'homme s'attribue à loi-même la ualnre de Tame; et croyant 
ainsi à Texistence d'nn antre être , il est rempli de crainte. Mais quand il est 
instruit dans les doctrines des Sastras par son préceptenr , et qu'il contemple, 
avec l'œil de la raison, qa'il n'est point ante, mais l'Esprit un, indivisible, 
vivant, heureux , sa crainte est éloignée; il est délivré de la peine, et il jouit 
du sopréme bonheur. — Il peut être convenable de remarquer que Atma, ou 
Esprit ^ signifie primitivement un être, qui, conformément à ce système, est 
dénué de qualités : Dj'iva , ou \Ame (vivante) , est un être dans un état sen- 
sitif; ce qui sent, agit etj'ouît. Peut-être il eût été plus correct de traduire 
Atma y Être, et DjivUy sensation. 

(a) La connaissance de l'existence de la matière inanimée dépend d'un être 
percevant (00 susceptible de perceptions); d'où il suit que la Connaissance 
de l'Esprit, qai est lui-même la vie, dépend, non d'un autre être percevant , 
mais de l'Esprit lui-même qui discerne et comprend sa propre existence. -~ 
Peut-être veut*on faire entendre par là qne l'essence de l'existence consiste , 
soit dans une conscience d'existence accordée à la chose elle-même, soit dans 
son être distingué par un autre être percevant , car il est impossible de conce- 
Toir une existence tout à la fois indépendante de la conscience et de la per'- 
ception ; de là , si la connaissance de l'existence d'un objet résulte , non de sa 
propre conscience , mais de la perception de cet objet par un autre être , on 
peut dire qu'il existe seulement aussi long- temps qa'il est perçu. 

(3) Ceci fait allusion à la négation du monde matériel, ainsi qne de tous 
les êtres individuels, et des facultés, passions, etc. 
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l'âme et l'Esprit universel sont , par le moyen des mots cé-^ 
lébrés, discernés comme étant Un (i). 

3o. Les objets inintelligents , comme le corps , etc., sont 
d'une nature fugitive et visible , et ils ressemblent aux bulles 
d*air qui apparaissent sur la surface de Feau ; mais on est 
obligé, de croire que je suis le Biulhma non souillé, dont la 
nature est différente de la leur (2). 

3i. Moi [âtrna P] , qui suis différent du corps, je n'éprouve 
ni naissance,, ni accroissement, ni décadence, ni mort; et 
étant dénué d'organes des sens, Je suis indépendant dé leurs 
objets , comme le son , etc. (3). 

32. N'ayant point de sens intérieur (manas) , je ne ressens 
point la peine, le désir, l'envie, ni la crainte; car, instruit 
par les P^édaSy je connais que je n'ai ni la vie , ni le sens 
intérieur {manas) ^ mais que je suis un être pur (clair) et 
transparent. 

33. « Par Brahma furent produits la vie, le sens intérieur, 
les organes des sens et d'action , l'éther^ l'air, le feu, l'eau, 
la terre , qui composent l'Univers (4). » 

34. Je suis sans qualités ou action; impérissable, sans vo- 
lition ; heureux, immuable, sans figure; éternellement 
libre et pur (non souillé). 

35. Je suis comme Féther, qui est répandu partout, et 
qui pénètre en même temps l'extérieur et l'intérieur des 
choses; je suis incorruptible, impérissable; je suis le même 
dans toutes choses, pur, impassible, non souillé, immuable. 

36. « Je suis le grand Brahma, qui est éternel, pur, libre, 

{i) Comm. — Les mots célébrés : m Tu es lui; cet Esprit (de mofj' fst 
Brabbia; Je suis lui. a 

(2) On demande : Ponvons-nons ne pas posséder la connaîssanee de^EsprI^, 
sans nier Texistence des. autres objets? Nous répondons que, sans croire à la 
non-existence des antres objets, la connaissance de TEsprit ne peat être ob- 
tenue. —~ Ainsi , jusqn*à ce qu^une personne perçoive que cela n'est pas an 
serpent, il ne peat pas connaître qne c'est nn niorcean de corde. 

(3) Comm. — Les cinq slokas snivants décrivent notre nature comme de- 
converte par Tabstraction et Texpérience întellectnelle. 

(4) Ce sloka est emprunté d*nn des Vêdas, et il explique la production de 
la vie, du manas ^ etc. 
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lin , incessamment heureux, non deux, existant , percevant, 
et sans fin (i). » 

37. La conception perpétuelle que Je suis Brahma lui- 
même, éloigne la confusion naissant de. l'ignorance; de la 
même manière que la maladie est éloignée par la médecine. 

38. Celui dont la pensée n'en contemple pas un. autre, 
qui se retire dans un endroit inhabité, dont les désirs sont 
annihilés, et dont les passions sont subjuguées, perçoit 
que l'Esprit est un et éternel. 

3g. Un homme d'un bon entendement, doit, sans aucun 
cloute, annihiler tous les objets sensibles dans l'Esprit , et 
toujours contempler un esprit, qui ressemble au pur es- 
pace. 

40. Celui qui comprend l'invisible essence, ayant rejeté 
l'idée de formes et de distinctions, existe dans l'Etre uni- 
versel, vivant et heureux. 

4i. Absorbé dans ce grand Esprit , il n'observe pas la 
distinction de percevant , perception , et objets perçus ; il con- 
temple une existence infinie, heureuse, qui est rendue ma- 
nifeste par sa propre nature. 

42. Ainsi , comme le feu est produit par le frottement de 
deux pièces de bois, ainsi, par la contemplation continuelle 
de l'Esprit, une flamme de connaissance est allumée qui 
brûle et consume le chaume de l'ignorance. 

43. L'obscurité est d'abord dispersée par l'aurore de la 
connaissance,. et alors l'Esprit apparaît, comme le lever du 
soleil suit l'apparition du jour. 

44* L'Esprit existe éternellement , mais , en conséquence 
de l'ignorance , son existence n'est pas perçue ; lorsque cette 
ignorance cesse, l'Esprit est discerné , comme un ornement 
qui a été caché derrière une personne. 

45. Comme, par une perception visuelle, indistincte, une 
malle-poste est quelquefois prise pour un homme , ainsi 
la nature du Djiva^ ou Ame vwante ^ est attribuée à l'être; 

(i) Ceci est une citation des Védas, — Percevant signifie simplement ta 
natore abstraite , et non la qualité active de la perception. 
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mais lorsque le principe est compris ou saisi, cette er- 
leur disparaît. 

46. Quand la connaissance naît de la perception du pre- 
mier principe, elle chasse cette ignorance qui dit : Je suis, 
cela est à moi; comme Tincertitude concernant le chemin 
que Ton veut parcourir est levée par l'apparition du soleil. 

47. Le Yogi, dont Tintellect est parlkit, contemple toutes 
choses comme demeurant en lui-même , et ainsi , par Toeil 
de la connaissance , il perçoit que toute chose est Esprit. 

48. Il connaît que toutes ces formes corporelles des 
choses sont Esprit, et que hors de TEsprit il n'existe rien ; 
comme diverses espèces de gobelets, etc., sont de la terre; 
et ainsi il perçoit que lui-même est toutes choses (i). 

49. L*ame émancipée est cette personne illuminée qui se 
dépouille de ses premiers accidents et de ses premières qua- 
lités, et qui devient identifiée avec 1 Être véritable, vivant, 
heureux ; de la même manière que la chrysalide devient une 
abeille. 

50. Le Yogi ayant traversé la mer des passions, et anéanti 
les mauvais esprits : TAmour , la Haine ^ etc., est uni avec 
la Tranquillité et se réjouit dans l'Esprit. 

5i. Ayant renoncé à ces plaisirs qui naissent des objets 
externes périssables , et jouissant de délices spirituelles , il 
est calme et serein comme le flambeau sous un éteignoir, et 
il se réjouit dans sa propre essence. 

52. Le Moûni [saint], pendant sa résidence dans le corps, 
n'est pas affecté par ses propriétés ; comme le firmament 
n'est pas affecté par ce qui flotte dans son sein ; connaissant 
toutes choses , il demeure non-concerné (2) , et se meut 
libre comme le vent (3). 

(i) Comm. — Tous les objets sensibles sont regardés coiame existant dans 
TEsprit, sans aucune distinction : « lis diflërent simplement en désignation, 
accidentel nom, comme les ustensiles terrestres reçoivent différents nom.*!) 
quoique ce soient seulement difTérentes formes de terre. » Vêda. 

(a) lÀtt. — Comme un idiot, un homme qui est stupîde et inaffecté par le^ 
choses qui Tentonrent. 

(3) Ses mouvements ne sont point empêches on arrêtés par la passion, 
Taffection , etc. 



LA CONNAISSANCE DE L ESPRIT. 2^5 

53. Quand les accidents (i) sont détruits, le Moûni et 
tous les Etres entrent dans l'Essence qui pénètre tout; 
comme l'eau se mêle à leau , Téther à Féther , le feu au 
feu, etc. 

S4- Il est Brahma , après la possession duquel il n*y a 
rien à posséder, après la jouissance de la félicité duquel il 
n y a point de félicité qui puisse être désirée ; et après l'ob- 
tention de la connaissance duquel il n'y a point de connais- 
sance qui puisse être obtenue. 

55. Il est Brahma, lequel ayant été vu, aucun autre objet 
n est contemplé 5 avec lequel étant devenu identifié , aucune 
naissance n'est éprouvée; lequel étant perçu, il n'y a plus 
rien à percevoir. 

56. Il est Brahma, qui est répandu partout, dans tout ; dans 
l'espace moyen, dans ce qui est au-dessus et dans ce qui est 
au-dessous; le vrai, le vivant, l'heureux, sans dualité, 
indivisible, éternel et un. 

57. En outre : Il est Brahma, décrit dans le Vêdânta comme 
l'Etre qui est distinct de ce qu'il pénètre , qui est incorrup- 
tible, incessamment heureux et un. 

58. Soutenus par une portion de bonheur de l'Etre éter- 
nellen\jent heureux , Brahma [virtualité créatrice de Brahma] 
et les autres dieux secondaires peuvent être , par induction , 
appelés Etres heureux, 

59. Toutes choses sont unies en lui, tous les actes dé- 
pendent de lui ; c'est pourquoi Brahma est répandu en tout, 
comme le beurre est dispersé dans le lait. 

60. Il est surnommé Brahma, qui est sans grandeur, in- 
étendu , incréé, incorruptible, sans figure , sans qualités ou 
caractère. 

61. Il est Brahma par lequel toutes choses sont éclairées; 
dont la lumière fait briller le soleil et tous les corps lumi- 



(x) Les corps Slhoula et Souhchma. 
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neux, mais qui n*est pas rendu manifeste par leur lu- 
mière (i). 

62. Il pénètre lui-même sa propre essence éternelle, et il 
contemple le monde entierapparaissantcommeétantBRAHMA; 
de même que le feu pénètre un boulet de fer enflammé , et 
se montre aussi lui-même extérieurement. 

63. Bràhma ne ressemble point au monde , et hors Bràhmà 
il n*y a rien ; tout ce qui semble exister en dehors de lui est 
une illusion , comme lapparence de l'eau (le mirage) dans 
le désert de Marou, 

64. De tout ce qui est vu , de tout ce qui est entendu, rien 
n*existe que Brahma, et^ par la connaissance du principe, 
Brahma est contemplé comme l'être véritable, vivant, heu- 
reux , sans dualité. 

65. L'œil de la connaissance contemple TÊtre véritablCj 
vivant, heureux, pénétrant tout; mais Tœil de l'ignorance 
ne le découvre point , ne l'aperçoit point ; comme un 
homme aveugle ne voit point la lumière. 

66. L'ame étant éclairée par la méditation attentive, etc., 
et brûlant du feu de la connaissance , elle est délivrée de 
toutes ses impuretés , et brille dans sa propre splendeur, 
comme l'or qui est purifié dans le feu. 

67. Quand le soleil de la connaissance spirituelle se lève 
dans le ciel du cœur , il chasse les ténèbres, il pénètre tout, 
embrasse tout , et illumine tout. 

68. Celui qui a fait le pèlerinage de son propre esprit, un 
pèlerinage dans lequel il n'y a rien concernant la situation) 
la place ou le temps, qui est partout ; dans lequel ni le chaud 
ni le froid ne sont éprouvés , qui accorde une félicite per- 
pétuelle , et une délivrance de toute peine ; celui-là est sans 
action ; il connaît toutes choses, et il obtient l'éternelle béa- 
titude. 



(i) • Kd sa présence, le sok'il ne brille pas, ni la lane , ni les étoiles; 
réclair de la fondre lui-nnéme n*est point visible; qu'est-ce qoe le fea est 
alors? » — F^efn. 
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TRADUCTION D UN ABREGE DU VEDANTA, OU SOLUTION DE TOUS 
LES VEDAS ; l'ouvrage LE PLUS CELEBRE ET LE PLUS REVERE 
DE LA THEOLOGIE BRAHMANIQUE , ETABLISSANT l'uNITE DE 
i/ÊtRE SUVREME, et que lui SEUL EST l'oBJET DE. LA PRO- 

PITIATION ET DU CULTE. 

Calcntta, 1816; et Londres, i83a. 

PiLR RAM-MOHIIN-ROY. 



PREFACE. 

AUX CROYANTS DU SEUL VRAI DIEU. 

La plus grande partie des Brahmanes, et des autres sectes 
d'Hindous, sont tout-à-fait dans Timpossibilité de justifier 
cette idolâtrie qu'ils continuent de pratiquer. Lorsqu'on les 
questionne sur ce sujet, au lieu de donner des arguments 
raisonnables à Fappui de leur conduite, ils disent qu'il leur 



(i) Après les beaux Essais du pins profond des indianistes eniopéens sur la 
philosophie des Hindous , noas avons pensé qne l'on verrait avec plaisir sons 
quel point de vue un savant Brahmane, qoi est mort dernièrement en Angle- 
terte, dans la force de Tâge, a considéré Tiine des différentes écoles de 
philosophie, qni est anjourd*hnî la pins orthodoxe et la pins suivie dans 
rinde : l^école yédânta. La préface dont ce savant Hindou a fait précéder 
sa traduction du sanskrit en anglais, préface que nous avons conservée dans 
notre propre version , fait connaître le motif et le but de cet opuscule pré- 
cieux d'un Asiatique qui avait bien compris rOccirlent , et qui avait conçu le 
projet de ramener ses compatriotes an culte pur d*un seul Dieu; culte pro- 
fessé, selon lui, par leurs ancêtres. Ceux qui désireraient plus de détails sur 
«et illustre Indien peuvent consulter un article sur sa vie et ses ouvrages, par 
Tauteur de cette note , dans la Revue encyclopédique du mois de décembre 
iS3 Jt , page O94 et suiv. (G. P.) 
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suffit de citer la coutume de leurs ancêtres, comme autorités 
positives. Quelques-uns d'entre eux se sont indisposés 
contre moi , parce que j'avais abandonné Tidulâtrie pour le 
culte du Dieu véritable et éternel. C'est pourquoi, pour dé- 
fendre ma propre foi et celle de nos premiers ancêtres, je 
me suis efforcé, depuis un certain temps, de convaincre 
mes compatriotes de la vraie signification de nos livres sa- 
crés , et de prouver que ma déviation ne mérite pas le blâme 
que quelques personnes irréfléchies ont été si promptes à 
déverser sur moi. 

Le corps complet de la théologie hindoue , des lois et de 
la littérature, est contenu dans les VêdaSy qui sont affirmés 
être contemporains de la création. Ces ouvrages sont extrê- 
mement volumineux; et étant écrits dans le style le plus 
élevé et le plus métaphorique, ils sont, comme on peut bien 
le supposer , dans beaucoup de passages , confus et contra- 
dictoires en apparence. Il y a plus de deux mille ans, le 
grand Vyasa , réfléchissant sur la perpétuelle difficulté nais- 
sant (le ces sources, composa avec beaucoup de discerne- 
ment un abrégé complet du tout; et il concilia aussi les 
textes qui paraissaient en contradiction. Cet ouvrage , il le 
nomma le Vèdântay laquelle désignation, composée de deux 
mots sanskrits , signifie : La solution ou la fin de tous les 
Vêdas, Il a continué d'être révéré de la plus haute manière 
par tous les Hindous; et au lieu des arguments les plus dif- 
fus des VèdaSy c'est lui que l'on cite toujours comme étant 
d'une égale autorité. Mais, enveloppé dans les ombres épaisses 
de la langue sanskrite, et les Brahmanes ne permettant qu^'a 
eux seuls de V interpréter ^ ou même de toucher un livre 
quelconque de cette espèce, le Vèdânta^ quoique perpé- 
tuellement cité, est peu connu du public, et, par consé- 
quent, la pratique d'un petit nombre d'Hindous est con- 
forme à ses préceptes. 

Pour continuer ma défense, j'ai, autant que mes facultés 
me l'ont permis, traduit cet ouvrage inconnu jusqu'ici? 
ainsi qu'un abrégé qui en a été fait, dans les langues hin- 
iloustanie et bengalie; et j'ai distribué gratis ces traductions 
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parmi mes compatriotes, autant que les circonstances me 
Tont permis. La traduction actuelle est une tentative de 
rendre le même abrégé en anglais, par laquelle j'espère 
prouver à mes amis européens que les pratiques supersti- 
tieuses qui déforment la religion hindoue n^ont rien de com^ 
mun avec r esprit pur de ses enseignements^ 

J*ai observé que dans leurs écrits et dans leur conversa- 
tion , beaucoup d'Européens éprouvent le désir de pallier et 
d'adoucir les formes de Tidolâtrie hindoue, et qu'ils sont 
portés à faire croire que tous les objets du culte sont con- 
sidérés par leurs adorateurs comme- des représentations 
•emblématiques de la Suprême Divinité. Si c'était réellement 
le cas, je pourrais être conduit peut-être à examiner le sujet,- 
«nais la vérité est que les Hindous de nos jours ne considè- 
rent pas la chose ainsi, mais qu'ils croient fermement à 
^existence réelle de dieux et de déesses innombrables, qui 
possèdent dans leurs propres domaines une puissance en- 
tière et indépendante^ et c'est pour se les rendre propices, 
€t non le vrai Dieu , que des temples sont érigés et dtes ce- 
rémonies accomplies. Il n'y a pas de doute cependant, et 
mon seul but est de le prouver, que chaque rite dérive de 
Tadoration allégorique de la Divinité véritable ; nuais aujour^ 
d'hui tout eela est oublié, et, aux yeux d'un grand nombre, 
4?'est même une hérésie de le «ientioBT>er« 

Tespère que Von ne présumera pas que j'aie l'ititeiition 
«d'établir la préférence de ma foi sur celle des autres hommes. 
Le résultat de la eontrorerse sur un tel sujet, quelque mui- 
tîpliée qu'elle soit, ne doit jamais être satisfaisant; car la ht^ 
culte raisonnable qui conduit les hommes à la certitude 
dans les choses qu'elle peut atteindre, ne produit aucun 
effet sur les questions qui sont en dehors de sa compréhen- 
sion. Je ne puis qu'affirmer que, si le raisonnement et les 
préceptes du sens commun amènent par induction la 
croyance à un Etre sage, incréé, qui soutient et gouverne 
eet immense univers, nous devons aussi le considérer 
comme l'Existence suprême la plus puissante; — dépassant 
<]e bien loin nos facultés de compréhension et de descrip- 
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tion. — Et quoique les hommes d'un esprit non cultivé ^ et 
même quelques personnes instruites (mais en ce point seul 
areuglées par le préjugé) choisissent avec empressement j 
comme Tobjet de leur adoration , quelque chose qu'ils peu*- 
vent toujours voir, et qu'ils prétendent sentir j l'absurdité 
d'une telle conduite n'est pas , pour cela^ du moindre degré 
diminuée. 

Mes réflexions continuelles sur les rites inconvenants, ou 
plutôt injurieux, introduits par la pratique particulière de 
l'idolâtrie hindoue, laquelle, plus que tout autre culte païen, 
détruit le lien de la société , en même temps qu'elles m'ont 
inspiré de la compassion pour mes compatriotes, m'ont 
poussé à employer tous les efforts possibles pour les réveil- 
ler de leur songe d'en*eur; et, en les rendant familiers avec 
leurs écritures, les rendre par cela même capables de con- 
templer avec une véritable dévotion l'unité et l'omnipré- 
sence du Dieu de la nature. 

En suivant cette route, dans laquelle je suis dirigé par ma 
conscience et ma sincérité, je me suis, moi né Brahmane, 
exposé aux plaintes et aux reproches, même (le quelques- 
uns de mes parents, dont les préjugés sont puissants, et 
dont l'avantage temporel dépend du système actuel de reli- 
gion. Mais je les supporterai tranquillement, fussent-ils en- 
core plus accumulés, espérant qu'un jour arrivera où mes 
humbles efforts seront considérés avec justice, — peut-être 
reconnus avec gratitude. Dans tous les cas, quoique des 
hommes puissent dire, je ne serai pas privé de cette conso- 
lation : mes motifs peuvent être acceptés par cet Être qui 
regarde dans le secret et récompense ouvertement. 

CALCUTTA, 1816. 
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"4 (i), dans son célèbre ouvrage, le f^^«^ 
.endie dès labord qu*il est absolument né- 
i- le genre humain d'acquérir la connaissance 
aprême , qui est le sujet d^ discours dans tous 
.V, dans le P^êdânta aussi bien que dans les autres 
•les de théologie. Mais il trouve, d après les passages 
. ants des VêdaSy que cette recherche est restreinte dans 
os limites très-érroites : « L'Etre suprême n'est pas compré- 
« hensible par la vision , ou par aucun autre organe des sens; 
« il ne peut être également conçu par le moyen de la dévo- 
^ tron ou des pratiques vertueuses (2). Il voit toute chose , 
« quoiqu'il ne soit jamais vuj il entend toute chose, quoi* 
'* qu'il ne soit jamais entendu. II n'est ni court, ni long (3) ; 
«il est inaccessible à la faculté intelligente; il ne peut pas 
« être décrit par la parole humaine; il est en dehors des li- 
« mites de l'explication des Vidas ou de la conception hu- 
« maine (4). » Vya'sa aussi , d'après le résultat de divers argu- 
ments coïncidant avec le Véda^ trouve que la connaissance 
exacte et positive de l'Être suprême n'est pas dans les limites 
de la compréhension humaine, c'est-à-dire que quel %\. com- 
ment est l'Être suprême ne peuvent pas être définitivement 
affirmés. C'est pourquoi , dans le second texte, il a expliqué 
rÊtre suprême par ses effets et ses œuvres , sans tenter de 
définir son essence; de la même manière que nous, qui ne 
connaissons pas la vraie nature du soleil, nous l'expliquons 
comme la cause de la succession des jours et des époqutîs. 
«Celui par qui la naissance, la conservation et l'annihilation 



(x) Le plus grand des théologiens, des philosophes et des poètes indiens, 
VyASA. recueillit et divisa les Védas en certains livres et chapitres; c'est 
pourquoi il est coaioiunénient noinraé Yeda^Vti'sa. Le mot Vyâsa est com- 
posé de la préposition disjonctive ou intensitive aw et de as , diviser; il 
signifie par conséquent celui qui divise ^ qui distribue. 

(a) Mound/ikc. (3) FrihadaranyaMa, (.p Kathavaili, 

»9- 
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•« du monde sont réglées , est TÉtre suprême. » Nous voyons 
cet univers varié, étonnant, ainsi que la naissance, la con- 
servation et l'annihilation de ses différentes parties ; de là 
nous inférons naturellement lexistence d'un être qui règle 
et dirige le tout, et nous l'appelons le Suprbmb; comme, de 
la vue d'un vase, nous concluons l'existence d'un ouvrier 
habile qui l'a formé. Le Fêda , de la même manière , déclare 
ainsi l'Être suprême : « Celui de qui l'univers procède, qui 
«( est le souverain de l'univers , et dont l'œuvre est l'univers, 
« est TÊteb suPRâMB. » ( Taittîrjra, ) 

Le Fêda n'est pas supposé un être éternel^ quoiqu'il soit 
quelquefois honoré de cette épithète, parce que sa création 
par l'Être suprême est ainsi déclarée dans le même f^éda : 
« Tous les textes et toutes les parties du yéda furent créés; » 
et de même dans le troisième aphorisme du Fédânta, Dieu 
est déclaré être la cause de tous les f^édas* 

Vespace vide n'est pas conçu comme étant la cause indé- 
pendante du monde, malgré la déclaration suivante du 
f^êda ; « Le monde procède de l'espace vide (i) , car le Fêda 
déclare en outre : — « L'espace vide a été produit par I'Êths 
«iSUPRXMB, >• et le Fédânta (a) dit : — « Comme I'Êtbb sd- 
« PRBME est évidemment déclaré dans le Fêda , la cause de 
« l'espace vide, de l'air et du feu, aucun d'eux ne peut être 
M supposé la cause indépendante de l'univers. » 

Ce n'est pas l'Air, non plus, qui est considéré comme le 
souverain de l'univers, quoique le Fêda dise en un endroit: 
— «Toute créature existante est absorbée dans l'air; » carie 
Féda affirme en outre que — « le souffle, la faculté Intel* 
R lectuelle, tous les sens internes et externes, l'espace vide,. 
« lair, la lumière, l'eau, et la terre étendue, procèdent de 
« TÊtrb SUPRÂMB. » Le Fédânta (3) dit aussi : « Dieu (4) est 



(l) Tckhandé^a, (a) 14* Soûtra ^ /»* section, i"' chapiere. (3) 8 — %, x. 

(4) Dans les telles sanskrits cités, appartenant aux Védas ^ ou au Vi- 
iânta, le terme que le Brahmane Ram -M oh un- Roy a traduit en artglais p«r 
Goo (DiBv) efrt BRAHitjU Ce n*ast donc pas le Dieu chMiten qu'il faut eo^ 
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« désigné par le texte suivant du Véda comme un être plus 
« étendu que toute I étendue de Tespace ; » c'est-à-dire : « Ce 
souille est plus grand que retendue de lespace dans toutes 
les directions , » comme on le lit dans le Véda , à la suite 
du discours concernant le souffle commun. 

La Lumière j de quelque nature que ce soit, n'est pas in- 
férée comme étant le souverain-maître de l'univers , d après 
rassertion suivante du Véda : — a La pure lumière de toutes 
« les lumières est la souveraine de toutes les créatures; — 
car le Véda déclare en outre ( i ) que — • « Le soleil et tous 
«les autres [astres] imitent Dieu, et lui empruntent leur 
« lumière. » La même déclaration se rencontre dans le Vé* 
dânta (2), 

Ce n*est pas la Naturey qui peut être désignée par les textes 
suivants du Véda , comme la cause indépendante du monde, 
savoir : — « L'homme ayant connu cette nature qui est un 
« Être éternel , sans commencement et sans fin , est délivré 
«de latteinte de la mort, « parce que le Véda affirme 
que -^ « Aucun être n'est égal ou supérieur à Dieu (3) , » 
et le Véda dit : — « Connais Dieu seul (4); » et le Vê" 
dânta (5) s'exprime ainsi : « La nature n'est pas le Créateur 
« du monde, et elle fl'est pas représentée ainsi par le Véda y • 
car il dit expressément : — « Dieu, de son regard, a créé 
« l'univers. » La nature est un être insensible ; c'est pourquoi 
elle est dénuée de vue ou intention , et conséquemment in- 
capable de créer le monde régulier. 

Les Atomes ne sont pas supposés la cause du monde, 
malgré la déclaration suivante : — « Ce ( Créateur) est l'être 
« le plus subtil , le plus ténu ; » 

Parce qu'un atome est une molécule insensible ; et d'après; 
l'autorité ci-dessus, il est prouvé qu'aucun être dénué d'in* 



tendre par ce mot , mais le Dibu suprâmb qai est de tons les lieux et dé toas 
les temps «et qni a reçu différents noms dans les différentes langues humaines.. 

(G. P)- 

(i) Moundaka. {1) Soâtr, aa , sect, 3, cA. f . (3) Katha, (4) Houndaka» 

(5) Soutr^ 5, sect. i^ch, x. 
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telHgence ne peut être Tauteur d un système arrangé avec 
tant d art. 

VAme ne peut être induite des textes suivants, comme le 
souverain seigneur de l'univers, savoir : « L*ame étant unie 

• à rÊtre resplendissant, jouit de la félicité. «» — « Dieu et 

• lame entrent dans le petit espace vide du cœur; » — parce 
*• que le yêda déclare que Lui ( Dieu) préside dans Tame , 
« comme son Régulateur, » et que « Tame étant unie à 
« l'Être gracieux^ jouit de la félicité » (i). Le Védânia dit 
aussi : « Lame sensitive n'est pas dite résider dans la terre, 
« comme un être directeur ou régulateur , parce que dans 

• les deux textes du Vèda il est autrement parlé de l'Etre 
« qui gouverne la terre ; savoir : — « Lui ( Dieu ) réside 

• dans la faculté de l'entendement, « et * Lui, qui réside 
« dans l'ame , etc. » 

Ce n'est ni le Dieu ni la Déesse de la terre qui sont désignés 
par le texte suivant , comme le régulateur de la terre j 
savoir (2) : — « Lui qui réside dans la terre , et qui est dis- 
« tinct de la terre, et que la terre ne connaît point, etc. , « 
parce que le f^êda affirme que — « ce ( Dieu seul ) est le 
« régulateur du sens interne, et il est l'Etre éternel, » et 
la même chose est affirmée dans le Védânta (3). 

Par le texte qui commence avec la sentence suivante : 
« Celui-ci est le soleil, » et par plusieurs autres textes affir- 
mant la dignité du soleil, ce dernier n'est pas supposé la 
cause primordiale de l'Univers , parce que le Vêda déclare 
que (4) : « Lui qui réside dans le soleil ( comme son sei- 
« gneur) est distinct du soleil »; et le Védânta fait la 
même déclaration (5). 

Pe la même manière, aucun des Dieux célestes ne peut 
être inféré des diverses assertions des Védas ^ concernant 
leurs divinités respectives, comme étant la cause indé- 
pendante de rUnivers; parce que le Véda affirme en 



(i) Soétra ao, sece, a, ch, i. 

(a) Frihada/ttH/oÂti. (3) Sodtr, i9, sect. 2, ch. i. 

(4) Frihûdaranyaha. (5) Soûtr, ai, sect. i, ch. \^ 
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différents endroits , que « Tous les Védas ne prouvent 
« rien que T Uni té de TÊtre Suprême ». En accordant que la 
Divinité soit plus quun seul Être, les affirmations posi« 
tives suivantes du Vèda , relatives à Tunité de Dieu , de- 
viennent fausses et absurdes : « Dieu est par conséquent 
« Un et sans second (i). » — « 11 n'y a que l'Etre Suprême 
« qui possède la connaissance universelle (2). « — « Lui qui 
fx est sans aucune figure, et qui dépasse les limites de la 
« description, est l'Etre Suprême (3). » « Des appellations, 
« et des figures de toute espèce sont des innovations. >» 
Et d'après l'autorité de plusieurs autres textes, il est évident 
que tout être qui porte une figure, et est susceptible d'être 
décrit, ne peut pas être la cause éternelle indépendante de 
lllnivers. 

Les Vêdas ne nomment pas seulement Déités les repré- 
sentations célestes, mais ils donnent aussi , dans beaucoup 
de cas, lepithète divine à l'esprit, aux aliments , à l'es- 
pace vide, à l'animal quadrupède, aux esclaves et aux 
fugitifs {^slaves and fljmen) ^ comme: « l'Être Suprême 
« est un animal quadrupède dans un lieu, et dans un 
« autre il est plein de gloire. L'esprit [mmd) est l'Être 
« Suprême , il doit être adoré ; » — « Dieu est la lettre Ka 
n ainsi que la lettre Kha , » et — » Dieu est sous la forme 
« d'esclaves , et sous celle de fugitifs. » Le f^êda a reprë» 
sente allégoriquement Dieu dans la figure de l'Univers, 
savoir: « le feu est sa tête, le soleil et la lune sont ses 
« deux yeux , (4) etc. » Le P^éda appelle aussi Dieu l'espace 
vide du cœur, et il le déclare plus petit qu'un grain 
d'orge : mais, d'après les citations précédentes, ni aucun 
des Dieux célestes, ni aucune créature existante ne peut 
être considéré comme le Souverain seigneur de l'Un 
nivers, parce que le troisième chapitre (5) du F^édanta 
explique ainsi la raison de ces assertions secondaires : 



(i) Katha. (u) Vrihadaranyaka. (3) Tehhandâgya. 
'4) MoundaAa, (5) Soûtr. 38 » seet, 1.^ 
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« Par ces appellations du Vida qui dénotent Fesprit de 
« l'Être Suprême ^ répandu également sur toutes les créa- 

• tures, au moyen de son extension, son omniprésence 
« est établie : ainsi , dit le Vêda : « Tout ce qui existe est 
« par conséquent Dieu (i) ; » c^est^à^dire : rien n'a une 
véritable existence excepté Dieu , « et tout ce que nous 
« sentons par Todorat ou que nous touchons par le tact, 

• est rÊtre Suprême; » c'est-à-dire: l'existence de toute 
chose quelconque qui nous apparaît repose sur l'existence 
de Dieu. Il est incontestablement évident qu'aucune de ces 
représentations métaphoriques, qui naît du style élevé 
dans lequel tous les Vêdas sont écrits , ne fut destinée à 
être considérée autrement que comme une pure allégorie. 
Si des individus pouvaient être reconnus comme des divi- 
nités séparées, il y aurait une nécessité de reconnaître 
plusieurs créateurs du monde indépendants , ce qui est di- 
rectement contraire au sens commun, et à l'autorité 
répétée du Vêda, Le Vêdânta (a) déclare aussi : « Que 
« l'Être qui est distinct de la matière , et de ceux qui 

• sont contenus dans la matière, n'est pas multiple, 
« parce qu'il est déclaré dans tous les Vêdas qu'il est un 
« être en dehors de toute description ; » et il est de nou- 
veau établi que « le Véda a déclaré l'Être Suprême une 
« pure intelligence (3) ; » et l'on trouve aussi dans le troi- 
sième diapitre^ que « Le Vêda ayant d'abord expliqué 
« l'Être Suprême par différentes épithètes , commence avec 
f le mot Atha , ou maintenant , et déclare que — « Toutes 

• les descriptions dont j'ai fait usage pour décrire l'Être 
« Suprême sont incorrectes, » parce qu'il ne peut être dé- 
crit par aucun moyen ,* et cela est ainsi établi dans les 
commentaires sacrés sur le Vêda. 

Le quatorzième texte ( aphorisme ) de la deuxième sec- 
tion du troisième chapitre du Védâhta s'exprime ainsi : 

• U est positivement représenté par le Vêda que l'Etre 



(t) Tckhandégya, {2)Sodlr. il, s^tt. a,cA. 3. {B)Soâ(r. i6, sect,%, ck.^ 
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« Suprême ne potte ni figure ni forme ; » et les textes sui- 
vants du f^êda affirment la même chose , savoir : « que 
« rÊtre Teritable existait avant tout, (i) » 

« L'Être Suprême n*a pas de pieds, mais il s étend par- 
« tout ; il n'a pas de mains , cependant il tient toute chose ; 
<r il n'a pas dyeux, cependant il voit tout ce qui est; il 
« n*a pas d oreilles , cependant il entend toute chose qui 
« passe. » — « Son existence u a pas de cause. » — « Il est 
« le plus subtil des êtres subtils , et le plus grand des 
«êtres grands: et cependant, il n'est, dans le fait, ni 
•• petit , ni grand. » 

En réponse aux questions suivantes, savoir : Comment 
l'Être Suprême peut-il être supposé distinct de toutes les 
créatures existantes, et au-dessus d'elles, et en même temps 
présent partout? Gomment est-il possible qu'il puisse être 
décrit par des propriétés inconciliables par la raison , 
comme voyant sans yeux , entendant sans oreilles ? A ces 
questions, le F^êdânta^ dans le deuxième chapitre, répond: 
« —En Dieu résident toutes sortes de puissances et de 
« splendeurs. » Et les passages suivants du Vêda font la 
même déclaration : — «Dieu est tout-puissant, et c'est par sa 
« suprématie qu'il est en possesion de tous les pouvoirs ; « 
c*est»à'dire : ce qui peut être impossible pour nous n'est 
pas impossible pour Dieu , qui est le Tout-Puissant , et le 
seul régulateur de l'Univers. 

Quelques Dieux célestes , en différents exemples , se 
sont déclarés eux-mêmes des divinités indépendantes , et 
des objets de culte ; mais ces déclarations étaient dues à 
leurs pensées abstraites ou détachées d'eux-mêmes, et leur 
être étant entièrement absorbé dans la réflexion divine (a). 
Le Kêdânta déclare que : « cette exhortation d'iNORA 
<^ ( Dieu de l'atmosphère ) concernant la divinité , doit 
• être nécessairement ^conforme aux autorités du Vêda; » 
c*êst'à''dire : « chaque être , ayant perdu toute contem- 



(1) Tchkandégya, (a) 6oûtr, %o, sec!» i, eh» 1. 
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« plation de soi-même , en conséquence de son union avec 
« la divine réflexion , peut parler comme croyant qu'il est 
« l'Etre Suprême; ainsi que Bamadêva ( Brahmane cëlè- 
« bre ) qui , en conséquence d'un tel oubli de sa personna- 
« lité, se déclara lui-même le créateur du soleil, et Manou^ 
" le second être après Brahma. » C'est pourquoi il est 
libre à chacun des Dieux célestes , aussi bien qu'à chaque 
individu , de se considérer lui-même comme Dieu dans 
cet état d'oubli de sa personnalité et d'unité avec la ré- 
flexion divine , comme le dit le Véda : « Vous êtes cet Être 
« véritable » ( lorsque vous perdez toute contemplation de 
vous-même), et, « O Dieu! je ne suis rien autre chose 
« que vous. « Les commentateurs sacrés ont fait la même 
observation , savoir : « Je ne suis rien autre chose que 
« l'Etre véritable , et je suis une pure intelligence , pleine 
« d'une félicité éternelle, et je suis par ma nature libre des 
« effets mondains. » Mais, en conséquence de cette réflexion , 
aucun deux ne peut être reconnu comme étant la cause 
de l'Univers , ou l'objet de l'adoration. 

Dieu est la cause efficiente de l'Univers, comme un 
potier l'est de ses vases et autres ustensiles de terre ; et 
Dieu est aussi la cause matérielle de l'Univers , comme la 
terre ou la glaise est la cause matérielle des différents 
vases et ustensiles de terre; ou bien, comme une corde, 
prise par inadvertance pour un serpent , est la cause 
matérielle de l'existence conçue du serpent , qui paraît 
véritable , à propos de l'existence réelle de la corde. Ainsi 
s'exprime le Védânta : « Dieu est la cause efficiente de 
«« l'Univers, ainsi que sa cause matérielle (i) ( de même 
« qu'une araignée l'est de sa toile ), comme le Vêda l'a 
« positivement déclaré : » que de la connaissance de Dieu 
« seul, procède la connaissance de toute chose existante. » 
Le Vêda compare aussi la connaissance concernant l'Être 
Suprême à une connaissance de la terre , et la connaissance 



(f) Voyez la note page f 73, 
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concernant les différentes espèces d'êtres existantes dans 
rUnivers, à la connaissance des vases et ustensiles de 
terre, lesquelles déclaration et comparaison prouvent FUni- 
té de l'Etre Suprême et de TUnivers ; et par la déclaration 
suivante du Fêda , savoir : « L'Etre Suprême a créé TU- 
« ni vers par sa seule intention , » il est évident que Dieu 
est l'agent volontaire de tout ce qui peut avoir Texis* 
tence. 

Comme le Vêda dit que TEtre Suprême eut la volonté 
( à Fépoque de la création ) de s'étendre lui-même, il est 
évident que l'Etre Suprême est l'origine de la matière, et 
de ses diverses apparences ou formes; comme la réfrac- 
tion des rayons méridiens du soleil sur des plaines de 
sable est la cause de la ressemblance d'une mer étendue, 
[du mirage ]. Le Vêda dit , que « toutes figures et leurs 
« appellations sont de pures inventions, et que l'Etre Su- 
« prême seul est l'existence réelle; » par conséquent les 
choses qui ont une figure et qui portent une appellation 
ne peuvent pas être supposées la cause de l'Univers. 

Les textes suivants du Vêda , savoir : « Krichna ( ou 
« Vichn'ou 5 le dieu de la conservation ) est plus grand que 
« tous les dieux célestes, auxquels l'esprit pourrait s'appli- 
« quer. » — Nous adorons tous Mahadêva ( le grand dieu , 
ou le dieu de la destruction ). « — Nous adorons le soleil. » 

— « J'adore le très-révéré Varouna ( le dieu de la mer). » 

— « Tu dois m'offrir un culte, dit l'Air, à moi qui suis la 
« vie éternelle et universelle. » — «Le pouvoir intellectuel 
« est Dieu, qui doit être adoré ; » — « et XOudgîtâ ( ou une 
« certaine portion du Vêda ) doit être adoré. »> Ces textes, 
aussi bien que plusieurs autres de la même nature, ne sont 
pas des commandements réels d'adorer ou d'honorer les per- 
sonnes et les choses ci-dessus mentionnées ; mais ils re* 
commandent à ceux qui sont malheureusement incapables 
d'adorer l'Être Suprême invisible, d'appliquer leur intelli- 
gence à quelque chose de visible , plutôt que de la laisser 
demeurer inutile. Le Vêdânta établit aussi que la décla- 
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ration du Vida (1), que « ceux qui adorent les dieux célestes 
« sont la nourriture de tels dieux , » est une expression 
allégorique , et signifiant seulement qu'ils sont des soula* 
gements pour les dieux célestes , comme la nourriture pour 
le genre humain; car celui qui na pas de foi dans l'Être 
Suprême est rendu sujet de ces dieux. Le Véda fait la 
même déclaration : « Celui qui adore un dieu quelconque, 
« excepté TÊtre Suprême, et qui pense qu*il est distinct 
« de ce dieu, et inférieur à lui, ne connaît rien, et il est 
« considéré comme un animal domestique de ces dieux. » 
Et le Védânta affirme aussi que : » -— le culte autorisé par 
« tous les Fédas est dune seule nature, comme les in- 
«c structions pour le culte d'un seul Être Suprême se trou- 
ât vent invariablement dans chaque partie du Fêda; et les 
« épithètes : l'Être Suprême, l'Être Omniprésent, etc., 
a impliquent communément Dieu seul (2). » Les passages 
suivants du Vêda affirment que Dieu est le seul objet du 
culte, savoir : (3) « Adore Dieu seul. » « Connais Dieu seul; 
<( rejette tout autre discours. » Et le Vèdânta dit (4) - 
« On trouve dans les Fédas qu'il n'y a que l'Être Suprême 
« qui doive être honoré d'un culte ; nul autre , excepté 
« lui , ne doit être adoré par un homme sage. » 

Bien plus , le Fêdânta ajoute : « Ytasa est de l'opinion 
« que l'adoration de TÊtre Suprême est requise du genre 
« humain aussi bien que des dieux célestes, parce que la 
« possibilité de la résignation de soi-même à Dieu est éga- 
<t lement observée dans le genre humain et dans les déités 
« célestes (5). » Le Féda établit aussi (6) que « celui d'entre 
M les dieux célestes, d'entre les pieux Brahmanes, d'entre 
« les hommes en général , qui comprend l'Être Tout-Puis- 
« sant et a foi en lui , sera absorbé en son essence. » C'est 
pourquoi on en tire la conclusion que les dieux célestes 
et le genre humain ont un égal devoir à accomplir le 



(i) Soutr. 7 , sect, i , ch, 3. (a) Soutr, i, sect. 3, chl '6, 
(3) Vrihadaranyaka, (4) Soûtr, 67 , sect, 3, cA. 3. 
(6) Soutr, a 6 , sect, 3 , ch, i. (6) ^Hkadaran'jraAa. 
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culte divin ; et il est prouvé en outre, par Tautorité sui-* 
vante du F^eda , que tout homme qui adore l'Être Suprême 
est adoré par tous les dieux célestes, savoir: n — Tous les 
« dieux célestes honorent ou adorent celui qui applique 
« son intelligence à TÊtre Suprême (i). » 

Le F'êda explique ensuite le mode dans lequel nous de- 
vons adorer l'Être Suprême ; savoir : « — Nous devons ap- 
« procher de Dieu, nous devons lui prêter l'oreille, nou» 
« devons penser à lui, et nous devons faire nos efforts pour 
« arriver à lui. » Le Fedânta explique aussi le sujet de cette 
manière (2) : « Les trois dernières instructions du texte cîr 
« dessus cité peuvent se réduire à la première , savoir : 
a Noiis devons approcher de Dieu. » Ces trois dernières sont 
comprises en réalité dans la première ( comme l'instruction 
pour recueillir le teu dans le culte du feu ), car nous ne 
pouvons approcher de Dieu sans entendre quelque chose 
de lui ou sans penser à lui , ni sans faire nos efforts pour 
arriver à lui ; et la dernière , savoir : de faire tous^nos ef- 
forts pour arriver à Dieu , est requise jusqu'à ce que nous 
nous soyons approchés de lui. Par l'expression jpr^/^r/'om/fe 
a Dieu^ on entend « prêter l'oreille à ses paroles », qui éta« 
blissent son unité; et par celles-ci : nous devons penser à lui y 
on entend penser au contenu de sa loi » et par la dernière: 
« nous devons nous efforcer d arriver a lui , » on entend 
s'efforcer d'appliquer son intelligence à cet Être véritable,, 
sur lequel repose l'existence incommensurable de l'Univers,, 
afin que, par le moyen de cet effort, nous puissions appro- 
cher de lui. » Le Vêdânta établit (3) que « La pratique con- 
« stante de la dévotion est nécessaire, le Véda la représentant 
« comme telle ; » et il ajoute aussi : « Nous devons adorer 
« Dieu jusqu'à ce que nous approchions de lui, et même 
« alors ne pas oublier son adoration , une telle autorité se 
« trouvant dans le Vêda. » 

Le Vèdânta montre que le principe moral est une 
partie de l'adoration de Dieu , savoir : « Commander à ses 

{i) Tchhandâi^a, (a) Scûtr. 47, 4«cf. K» ^^« 3. (3) SouW, x, ject, i ^ch. 4. 
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« passions et à ses sens externes; pratiquer des actes niéri'' 
t( toires , sont déclarés par le Féda indispensables pour 
« que rintelligence approche de Dieu ; ils doivent être par 
« conséquent Tobjet de tous nos soins , avant et après une 
« telle approche de TÊlre Suprême (i), » cest^à^dire : nous 
ne devons pas avoir d*indulgence pour nos mauvais pen- 
chants , mais nous devons nous efforcer d'avoir un contrôle 
absolu sur eux. La confiance et la résignation pepsonnelle 
dans le seul Etre véritable, avec Téloignement de consi- 
dérations mondaines , son^ renfermés dans les actes méri- 
toires auxquels il est fait ci-dessus allusion. L'adoration de 
l'Être Suprême produit réternelle béatitude , ainsi que 
tous les avantages désirés , comme le Védânta le déclare : 
« — C'est la ferme opinion de Vya'sa que, parla dévotion à 
« Dieu, toutes les conséquences désirées sont produites (2) ; » 
et cela est ainsi souvent représenté par le Vêda : « Celui 
« qui est désireux de prospérité doit adorer l'Être Su- 
« prême (3). » « — Celui qui connaît Dieu adhère entiè- 
« rement à Dieu. » — « Les âmes des ancêtres décédés de 
« celui qui adore le seul Être véritable , jouissent de la 
R liberté par le seul fait de sa pure volonté (4). « — « Tous 
« les dieux célestes adorent celui qui applique son intelli- 
« gence à l'Etre Suprême ; » et « — Celui qui adore sincè- 
« rement l'Être Suprême est exempt de toute transmigra- 
it tion future. » 

Un pieux maître de maison est aussi apte à l'adoration 
de Dieu qu'un Yaii (5). Le Védânta dit: « Un maître de 
« maison peut être autorisé à accomplir toutes les cérémo- 
« nies attachées à la religion (brahmanique), et la dévotion 
« à Dieu : le mode de culte ci-dessus mentionné envers 
« l'Être Suprême est par conséquent requis d'un maître 



. (t) Soûtr, 27 , seel, 4 , ch. 3. (2) Soôtr. i , seci. 4 , ch. 3. (i) Moundaka, 

(4) Tchhandôgya. 

(5) Le plus haut rang parmi les quatre sectes de Brahmanes , qui, selon \es 
préceptes religieux , sont obligés d*oublier toutes considérations mondaines 
et de passer leur temps dans la seule adoration de Dieu. 
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« (le maison possédant des principes moraux (i). » Et le 
Vêda déclare que : « les dieux célestes et les maîtres de 
« maison d'une foi puissante , et les Yatis de profession , 
« sont égaux entre eux. » 

Il est libre à ceux qui ont de la foi en Dieu seul , d'ob- 
server les règles elles rites prescrits par le Vêda^ applicables 
aux différentes classes d'Hindous, et à leurs différents 
ordres religieux respectivement. Mais dans le cas où les 
vrais croyants négligeraient ces rites , ils ne sont suscep- 
tibles d'aucun blâme; comme le Vêdânta le dit: « Avant 
« d'acquérir la vraie connaissance de Dieu , il est convena- 
« ble pour l'homme de se soumettre aux loix et règlements 
« prescrits par le Vèda pour différentes classes , selon leurs 
« différentes professions; parce que le Vêda déclare que 
« laccomplisscment de ces règles est la cause de la puri- 
t fication de l'esprit , et de sa foi en Dieu , et il la com- 
« pare à un cheval de selle qui aide un homme à arriver 
« au but désiré (a).»» Et le Vêdânta dit aussi que « l'homme 
« acquiert la vraie connaissance de Dieu , même sans ob- 
« server les règles et les rites prescrits par le Vêda , pour 
« chaque classe d'Hindous, comme on trouve dans le 
« Véda^ que beaucoup de personnes qui ont négligé d'ac- 
« coni| lir les rites et les cérémonies brahmaniques , à 
« cause de leur attention perpétuelle donnée à l'adoration 
« de l'Être Suprême , ont acquis la vraie connaissance 
« concernant la Divinité (3). » 

Le Vêdânta établit de nouveau, encore plus clairement, 
que « l'on trouve également dans le Vêda que quelques 
a personnes, quoiqu'elles aient eu une foi entière dans le 
« seul Dieu , ont accompli cependant le culte de Dieu et 
« les cérémonies prescrites par le Vêda , et que quelques 
« autres les ont négligés et ont purement adoré Dieu (4). » 



(i) Sodtr, a8, sect. 4» 3. 

(a) Sodtr. 36, secf, 4 » ^''« 3. (3) Sodtr. 36, sect, 4» f^« 3. 

(4) Sodtr. 9, sect, 4, ch. 3. 
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Les textes suivants du f^^éda expliquent pleinement le 
sujet : « Djanaka ( i*un des dévots célestes ) a accompli le 
« Yad/nâ ou Fadoration des dieux célestes , par le feu } 
« avec le don d'une somme considérable de monnaie, 
« comme un honoraire pour les saints Brahmanes , » et 
M beaucoup de vrais et savants croyants n'adorèrent jamais 
ic le feu , ni aucun dieu céleste , par te moyen du feu. • 

Néanmoins , il est libre à ceux qui mettent leur foi dans 
le seul Dieu , d'accomplir les cérémonies prescrites ou de 
les négliger entièrement : le P^édânta préfère le premier 
parti au dernier , parce que le Vêda dit que l'accomplis* 
sèment des cérémonies religieuses conduit à l'acquisition 
de l'Être Suprême. 

Quoique le Vêda dise que « celui qui a une vraie foi 
« dans l'Être Suprême présent partout, peut manger tout 
« ce qui existe , » (i) c*esUa'dire : qu'il n'est pas obligé de 
s'enquérir de quoi se compose sa nourriture, ou qui la 
prépare , toutefois le Védânta limite ainsi cette autorité : 
« L'autorité du Vêda mentionnée ci-dessus , pour manger 
« toute sorte d'aliments, doit être seulement observée dans 
« les temps de détresse, parce qu« l'on trouve dans le Vèia 
« que TcHAKRANA ( célèbre brahmane ) a mangé de la viande 
N cuite par des gardiens d'éléphants pendant une fanai* 
• ne ^2). » On en tire la conclusion qu'il agit d'après Tau- 
torité du Vêda cité précédemment , seulement dans un 
temps de détresse. 

La dévotion à l'Être Suprême n'est pas limitée à un lieu 
saint ou à une contrée consacrée, comme le déclare le 
Vêdânta : « Dans quelque lieu que ce soit, où l'esprit se 
<c trouve en paix , les hommes peuvent adorer Uieu; parce 
« que aucune autorité spéciale pour le choix d'un lieu 
« particulier de culte ne se rencontre dans le Vêda (3), » 
lequel s'exprime ainsi : « L'homme peut adorer Dieu par- 



(1) Tchkandâgya. (a) Soutr. *8 , sect. 4, ch. 3. 
(1) Seiltr. 1 1 , sect. i , cA. 4 , 
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« tout OÙ son esprit éprouve du calme et de la tranquillité. » 
Il n'est d'aucune conséquence pour ceux qui ont une 
foi véritable en Dieu, de mourir pendant que le soleil est 
au nord, ou pendant qu'il est au sud de l'équateur (i) , 
comme le dît positivement le Vêdânta : « Toute personne 
« qui a foi dans lé seul Dieu , mourant même lorsque le 
« soleil est au sud de l'équateur, son ame s'échappera de 
« son corps à travers la veine nommée Sou Khotimna ( veine 
qui , à ce qiie supposent les Brahmanes , passe par le nom- 
tri l pour se rendre au cerveau ) , et s'approcjie de l'Être Su- 
prême (2). T» Le Véda assure aussi positivement \ que « ce- 
« lui qui, pendant àa vie, a été dévoué à l'Être Suprême ^ 
« sera ( après sa mort ) absorbé eii lui , et ne sera plus 
« désormaié sujet tii à la naissance , ni à la mort , ni à là 
«réduction , ni à l'augmentation ( dé son être ). » 

Le Vêda <i6mnietice et finit avec leà trois particulières 
tft mystérieuses épithètes de Dieu, savoir : i** Om; 2° Tat.; 
3^ Sat. La première de ces épithètes signifie : « Cet Être 
« qui conserve , détruit et crée ! » I^a seconde implique : 
kCet être unique qui n'est ni mâle, ni femelle!» Là 
troisième annonce « l'Etre {féritable ! « Les termes collec- 
tifs affirment simplement , que I'Etre unique , vrai , iif- 

GONNU , EST LE CrÉATEUR , LE CONSERVATEUR , ET LE DE- 
STRUCTEUR DE l'Univers ! ! ! 



(i) Les Brahmanes croient que quiconque meurt pendant que le soleil Mt 
ka sud de réquateur^ ne peut jouir de la béatitude éternelle, 
(a) Soiitr, ao , sect, a , cA. 4. 
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Les Easait tur 1% philosophie des Htndoas, de M. Colèhrooke, composé! 
avec la conscience lit léraire profonde qui distingue les nombreux écrit» de ce 
célèbre indianiste, sont pleins de mots sanskrits qui pourraient rebuter tout 
antre lecteur qne ceoz auxquels ils sont destinés. Cependant , comme ces 
termes ont too» àne importance pbilosophique, on a cm faire nne cbose ntile 
en les rassemblant ici datis Perdre alphabétique européen , et en faisant cod- 
naître lenr compwiiition sanskrite A ceux qui , sans avoir étudié la vieille et 
belle langue des Brahmanes, désireraient en avoir one faible idée, pour les 
Aider dans Tintelligence difficile de la philosophie indienne, si grande, si naïve, 
si franche et si compréhenNive! Apiès avoir purcoorn la Nomenclature sui- 
vante, la plupart de» termes sanskrits né paraîtront plus au lecfehr des mots 
vides de sens, et par conséquent barbares. Nous nous croirons dispensés 
d'avertir que nous avons donné les plus grands soins à ce travail pouf qa*H 
réponde par son exactitude à celle qne nous avons apportée dans la tradac- 
tîon de» Essais i et dont M. C<^ebrooke nous avait donné lai-méme on si bel 
czctople^ 






NOMS Propres, 

TITRES d'ouvrages 



ET 



TERMINOLOGIE PHILOSOPHIQUE 

DES MOTS SANSKRITS 

CONTENUS DANS LES CINQ kSSÀIS SUE LA PHILOSOPHIE DES HIN^ObS^ 

QUI PRÉCÈDENT. 



PfOTA. S. a« K. signifie Sânkhya cîe Kapila; S. de P., id. depATAWDJALi; 
N. de G. , Nyâya de Gôtama ; N. , Nyâya; V. , Vaisechika ; M. , Mimânsâ; 
Vêd., fédânta; B., Bouddha, Bouddhistes; Saff., Suffixe; Dj., Djmnaà ; 
Bh., Bhagavatas; l^as.^Pasoupatas; Tch. , Tchârvakas ; A', a long. 
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AbAatA, 8. [dérivé de bhou^ étre« 
àvecia particule négative /7, suf&xen] 
bon-exi5lence ; pa|»e 5 r — De deux 
sortes, p. 88. — 6* sonree de con- 
nais-sance ajpulée à celles des Mimârt' 
sakâs, parRBATTA; p. 127. 

ABHYAtïTARA[cuinposé dfe la prépo- 
sition ahhit verà, et de antara, inté- 
rieur] > interne. (B.) 2îi3. 

AbhÎma'iva [composé de la prép. 
a^hi, sur, de ia i^acine mân , pen- 
i|er , et dn suflixe a] , conviction in- 
dividuelle bu personnelle dé son 
«zisîrnce. (S. de K.) ao. 

Adharma,.s. [composé de a, pri- 
vatif, et de dharma, vtertn. Toy. ce 
mot], vice, non- vertu , a3^ qualité 
de Kah'a'da. 85. 

Adharmastixata [composé de 
A'dharma, non-venu, et de ^sti•^ 
iàya]f prédicament "tnce, (Dj.) 
fti5. 

Adbigbtbata [cotnp. de adhi, 
ior f ttt-deisus ^ et de sthâfri ^ qui 9% 



tient], Providence snrintendante et 
directrice. (Pas.) 241. 

Adholarana, cas ou sujet dans la 
division catégorique des ouvrages de 
philosophie, \ 19 — Consiste en cinq 
memhres, ia3 , 14 li r55, i56. 

Adhya TA [de adhi^ suri et t, aller, 
suff. a] , lecture ou chapitre, i55. 

A'i)Hya'tmik.a [dérivé de a^Mi, surj 
au-dessds, et de âtman, soi-même, 
Tame], qui appartient a soi-même. (B.) 

Adja [comp. de a privatif, et de 
djâ, né], nature innée, ihcrééc. (V.) 
175. 

Adja'tasa'tiiou, notn d*un interlo- 
cutenr des f^e(t/f<5. fji. 

Adjîva, nori-vivant ou inanimé 
[ de a privatif V et de <//zVa] ; nom de 
la à* grahde catégorie des Djuinasj 
Qk\o y ai I. 

Ai>Rlt TA [composé de a privatif et 
de dris , voir. Snff< j^a], invisible. 
(V.) 167. 
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Adwa.ita.ra.mda y auteur d*nn com- 
nentaire intitulé : Brahtna-viéjâ' 
bharan'a, 1Ô9. — Trécepteur de Sa* 
DARAVnA ,161. 

A'oama. [eump. de a, vers, ad , et 
de gantât qnl vient], livre «icré ou 
ré vêlé. (B.) aif . 

Aghatim [cornp. de a privatif et 
à^ghâitti] , actes innocents. (Dj.) a i4« 

Aghi , Dieu du feu , 4* 

ABAifK.A'RA [composé dc aham , 
moi, et de kâra, racine kri, qui 
fail] , ce qui donne on fait naître le 
sentiment du moi ; la Conscience; 
3* principe de la philosophie Sânkhya 
de K A PILA., ig. 

Ais'vARTA [dérivé de isvara, maî- 
tre], volonté puissante, irrésistible. 
(Bh.) ti5o. 

AiTAREYAKA, uom d*un Oupani' 
châtia. iSa. 

AtTiBYA, instruction tradition- 
nelle; tradition. (Ti-b.) «'55. 

AiTrsAYAMA, ancien auteur qui a 
écrit sur la philosophie Mùnânsâ, 
118. 

A'k.a'sa' [dérivé de la racine kâs, 
brriller], élher , nom du 30^ élément- 
principe de la philosophie SâfiAhj-a 
de Kapila. aa. — 5* catégorie de 
KAHA'nA. 67 , i63, 170, a 16, a3o. 

A'k.a's'a'stik.a'ta [conip. de âkâs'a , 
éther, et de asckâya]^ prédicament 

Aloka'ka's'a [corap. de a privatif, 
de fôko , monde , et de dkâi'a] , éther 
8an« monde. Séjour des âmes délivrées. 
(Dj.' 2i5, aift. 

AMARA-KôcBA,le trésor d* A HA H A, 
nom d'un vocabulaire Sanskrit en 
vers, trèit-e.stime; publié par M. Co- 
lebrooke. 167. 

Amrita [de a privatif et de mrita, 
mortel, rrtciuc /«/■«', mourii] , immor- 
talité. (B.) 2I4. 

A'nanda [comp. de a, vers, et de 
nanda , bonheur], bonheur, félicité 
sans mélange. (B ) u3'i. 

A'»AH DAMAYA, uttribut de la Cause 
toute-puissante, qui est d'être sotive- 
Minemeut heureuse. i63. 

An Ar;A'ifA2tDAy nom d*nn scholiasté, 
tireur du Fédanta-Kalpatarou. r5^. 



Ara vta-T!rtha. , surnommé Mao^ 
HOU, nom d*un commentateur de 1» 
Sârîrttka, iSq. 

Air'oADJA [comp. de and a , cmf , 
et de dja, naisaauce], ovipare. (V.) 
210a. 

Ahodra , dialecte du sanskrit. 1^9. 

A RGiRAs, interlocuteur des Fédas , 
167. 

AiriHouoDHA, personne émanée de 
Pradfuninna, (Bh.) aSo, a5i. 

Aura , ce qui sert daliment [dé- 
rivé de ad, manger, snff. /'a]; !• 
Terre. (V.) aoa. 

An RAM A YA , à forme on apparence 
alimentaire. (Y.) aoi. 

Ar'od [comp, de an, résonner, 
suff. ou\ , particule ou molécule élé-^ 
mentaire; atome. 71, 174* 

Anoubhava , s. [de la prép. anou , 
après, et de bhava , existence], ^no- 
tion exacte. (N.) 54. — Notion de 
deux sortes. (V.) 89. 

Aroucht'ara-s ARÎRA , forme cor- 
porelle inteimédiaire [anouchtana^ 
qui suit]; véhicule de la personne 
subtile ou atome animé. (S. de K.) 
a6. 

Arouma'ra [comp. de anou , après, 
et de ma, mesurer], indnrtion. 
Source de connaissance. (M.) ia6. 

Antar, prép. <//i/i.f. lat. iuter. i6a, 

Artara'ya [dérivé de antara , îti- 
terstice, i/iter], intervention. (Pji) 
ai4. 

Artarirctha [comp. de antar ^ 
entre, mrer, et de ikch , voir], l'at- 
mosphère, ou la ré<(ion transparente 
entre le ciel et la terre, a 5 3. 

AMTAR-YA'Mfw [composé de antar, 
intérieurement , et de yâmin , fjtrf 
restreint], frein interne. (V.) 167. 

Alt V AYA RTA Pr AKa's'cKA, fciom d'ttîl 

conmieutitire de KA'MA-TiRTBA , sûr le 
Sa $1 kch êpa - Sârtraka . 160. 

Ap, eau. aoi. Au pluiiel A'pa'h'. 

Apaden'a, canse ou '3^ Aitribhfb' 
d'un syllogisme. gS. 

Apa'rtara-Tamas. premier hbm^ 
Vauteur dei Stahma-Scfûtras, i^B», 
154. 

Apata.rg'a {ctMap. de apa , Ut. ab, 
«t 'à% tiitt^a , série de tliùéts , radlÉite 
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Vf*^» 9J^a adonner] , conçlasion, 
a)»an(loD. (B.) a 34. 

Arou'avA [composé de a privatif, 
et dtf poiîfva, avant], nom d'une 
Terta invisible résultant d*an acte 
méritoire; vertu non^avant possédée. 
(M) Ma. 

APRATISAirKHYA-NtBÔOHA [cOmpOsé 

4e a privatif, et de pratisattkhja' 
nir6dha, q. v.], la nullité ou l'anni- 
failation inobservée d*un objet. (B.) 
a3o. 

A'pravbitti [de a privatif et de 
pravriUi\ , non-direction des organes 
vers les objets sensibles. (Dj.) 2 12. 

A'ftava'kya [composé de âpta , 
apte f convenable, et de Dahjrat voix], 
énoncé exact, raison de devoir. (M.) 
za6. 

Apyaya on ApYAt Dihchita , au- 
teur du Sjâ.Ura'Siddliânla'LêsaSan- 
graha; et du Pariinala^ i58. 16a. 

Arbat ou Arhatas, nom des sec* 
tatears de la doctrine Djaiua, iso. 
-—considérés comme àe& Kchatrijas 
dé^énérés^ i36, a 10. 

Arau'yaka [dérivé de arauya^ 
sylvestre, champêtre], nom d'une 
partie du Féda, i3i. 

AROHA-YAiifAViKAS [composé de 
t^rdka , moitié , et de vainâs ika , qui 
est périssable; du verbe composé 
vainds', périr], Bouddhistes qui sou- 
tiennent une deini'pénssabilité, 2^3. 

Artba, s. [chose, matière], objet 
des sens. (N.) 63. 

Artha'patti [comp. de artkâ, 
chose, matière, et de patti ^ qui va 
près], présomption. Source de con- 
naissance. (M.) 126. 

Arthava'da [comp. de arthâ, 
chose, matière, et de vada, discours], 
afiirroation ou récit. (M.) ia5. 

A'rya, vénérable, nom que les 
Indiens donnaient anciennement à 
lenr contrée. Aiyas^ Indiens. (M) 
x38. 

A'rya , mètre sanskrit dans lequel 
■ont composées les stances de la Kâ- 
liAâ. 6. 

Asa'obou [comp. de a privatif, et 
de sâdhou , par] , actes impars. (Dj.) 
• 14. 
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AscLKPiàs, c'est la plante nommée 
en sanskrit s6ma , la plante de la lune, 
dont on fait un breuvage divin, xi. 

AsMARATHYA , autcor cité dans les 
«Sou^rrrj de Vya'sa. i54, 168, 173. 

Asouai, disciple deKAPiLA. 3, 46, 
X i5. 

AsRAVA, ce qui dirige l'esprit in- 
corporé; âsravayati pomoucham. 
(Dj.)aia. 

AsTiK vYA [comp de asti , qui est, 
et de kâya, corps organiqne], prédi- 
cument ou catégorie philosophique. 
(Dj.)ai5. 

AswA [comp. de a privatif, etdf 
swa f sien], pauvre. 140. 

As'wA , cheval. 140. 

A s' WAP ATI , nom d'un roi de 4^f- 
héyis , interlocuteur des f^édas» 167. 

As'vaba'lAj crin de cbeval, désigne, 
dans les Vêdas, une espèce d'herhç 
particulière. (M.) 44i> 

As'vala'yaiia, nom de Taoteur 
d'un rituel , inséré dans le Rig-P'éda, 
I3f. 

As'wa-medha. [comp. de aswa , 
cheval, et Ae. mêdha y sacrifice], sa- 
criiice du cheval. 11. — Dans lequel 
on immole 609 victimes de toute es- 
pèce. 148. 

A'tchaka' [dérivé de tchar ^ aller, 
préf. a, suff. â\ , usage. (M.) p. laS. 

AtCHYOUTA KRrCHw'ANAWnA TÎR- 

THA, auteur d'un commentaire inti- 
tnlé : Krichnâlnnkâra. i6a. 

Atharvam-Vêda, nom du qaa» 
trième Véda. 168. 

Ativa'bira , qui surpasse le vent 
en vitesse; dénomination de la per- 
sonne primordtile subtile nommé^ 
Linga-s'arua. (S. de K.) a6. 

A'tmau , Tame, ^ô*' principe d<f 
Kapila. — Soi'inéme ^ pronom. 334. 
Noies. 163, x66. — Ame universelle. 

1971 198. 

Atreya, ancien auteur qui a écrit 
sur la philosophie Mimansâ, 118, 

1Ô4. 

Atthi [comp. de ad ^ manger, çf 
du suff. <r/], mangeur, dévoratenr. 
x65. 

Ai7dovl6mx, aoteor cité da^t 1m. 
Srahma-SoUtras s 54» 171* 
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ATATA.RA [comp. de Aca, en bas, 
•t de tara, racine tn, traverser, suff. 
a], descente dn ciel pour sMncamer; 
incarnation. i54- 

AvATÂVA, membre d*un syllogisme. 
(N.) 94* — ^o3. Lire aiu«i an lien de 
avjraya, 

Avidtjl' [comp. de a privatif, et de 
viV/^a, connaiasaoce; racine vit/,8a- 
yoir], ignorance. (B.) aiS(. 



AvTÀKTA [comp. de a , privatif, e^ 
de vyaAia, dévoilé, développé], in-^ 
distinct, indéveloppé. (Y.) 175. 

A'tâtava [dérivé de âjrata , aloa- 
ger, racine nominale, snff. na^^sub^ 
strattt/n f siège. (Y.) 168. 

Atàtchita, épitfaète donnée k 
OupAvAHCBA. 157. 

A'TOurBKA [dérivé de ayoueh , ftge], 
ce qui indiqoe Tâge. (Pj.) 9t 14* 



B, 



Ba oARA Yi.li A , nom de Tautcor 
des Brakma-Soûtras ; le même qne 
Vta'sa , on YéoA-VYA.'sA , appelé 
aussi DwAiPATAiTA, on Krichn'a.- 

DWAIPAYAITA. 118, l53, l54« 

Ba'oari, autenr qui a écrit sur la 
Pourvu Mini^nsâ. 118, IÔ4* — 168, 
i96, 197. 

BA.DDB1 [dérivé de bandh, ^'^^A.t 
fme qui est liée , enchaînée. (Dj.) 21 x. 
Ce qui lie Tesprit incorporé. 2x3. 

Bahya [dérivé de bahis, aii- 
dehors, forts], eiitei-nes, extérieur. 
(B.) 123. 
' Bala , force. (Bh.) s £0. 

Ba'la'e.1, (nterlocnteur àes Védas, 
aurnuroùié (ta'kgya. 173. 

Ba.la-Rama , frère de KaicHiv'i^. 
^5o. 

Ballabha'tcha'rta, auteur dNii^ 
traité sur la philosophie atomistique^ 
mtitulé : Njràya'iilavati. 49, 82, x59. 

Bali^hadra, auteur de commen- 
taires sar la philosophie Sjrâya. 49« 

BA.RBARA. , nom donné par les In- 
diens' à mie langue étrangère. l39. 

Baup^ohas, sectateurs de Bouddha, 
cités et combattus dans les Brahtna- 
Soutras. tbS, 179, aoç), ^%t. 

BaudrayÂita , nom d^on scholiaste 
des BrahmaSoutras , ibT. 

' Bavritch , sakha, on branche dn 
Big-véda. i3j, x38. 

Bha'chya [dérivé de hâch , discou- 
rir], commentaire. 48 , So. 

BBACHYA-RATltA'PRADHA, nOm d'uU 

commentaire deGôvuroAiVANDA. xôç. 

Bbagavad-Gîta, le chant de Bha- 

gavat, le très-illustre; nom d^un poème 



philosophique, épisode célèbre dn 
Mahâ-bhàrata. i53,et note 3, ib. so5. 

Bbagava-t, vénérable. x57. 

Bha'gavatas , nom de sectaires cités 
et combattus dans les BrahmaSodtras. 
i55, 348 et suiv. 

Bhagavat-S'astra, livre sacré des 
sectateurs de Bbagavata. on Vicb-^ 

KOC. 35 I. 

Bha'm \tx , nom d*un commentaire 
de YatcbaspatiMisra. i58. 

Bbangah a'ya [comp. de bhanga, 
rupture, ouverture, et noya], l'ac- 
tion ' d'éloigner ou de parer la diffi- 
culté dans une discussion.' (Bj.) a 16. 

Bba'rata, nom dVn grand poème 
épique sanskrit de 3o'o à 2 5o mille 
vers, appelé communément Mâhâ- 
bhârata, le grand Bhârata, dont 
Tauteur présumé est Yyasa , le roêmé 
que Tauteur du système Fédânta, s. 

Bba'^rar a-A'tcha'r YA , autenr d*un 
commentaire intitulé : Brahma-soitira- 
mouktâvali. l5^, 

BhatVa, docteur. 1x9. 

BbatVa-Bha's'rara, nom d^nn 
commentateur de la ^ârîraka. 1 59. 

BhatVa Dipis.A, glose sur les Sou- 
fras de Djaihimi, par Tchahora- 

DÈVA. 131. 

BBATTA^KoUMA'RILA-SwA'lfT, aU- 

teur des annotations (yâiiîAa) sur les 
Soûtras de DjArMiiri. 1 19 , 137. 

Bhautira-Sarga [bhoûta , êtres 
existants'; v. Sargà] , création corpo- 
relle. (S. de K.) 37. 

Bhautika [dérivé de hhoâta , êtres 
existants], appartenant aux êtres. (B.) 

333, 33$. 
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Brava., •. [dérivé de la racine 
éhod, être, snft. a], existence, état, 
condition d'être. 5t. (B.) a^g. 

Bbavadeva-Mis'ra, auteur d*nn 
coiiimeotaire latiti^lé : T'^édâ^ntaSou^ 
f/a- yyakhjâtchandrikâ. i Sp. 

BbaVanV, s. [liét'ivé (la causatif dç 
\fik racine Miod', èlte, safF. ana\\, ima» 
gîuation. (V.) 86. 

Bhava-Sarga, créatioD, înt^llec-. 
tnelle. (S. de K.) a8. 

Bhavasia'tha-Mi&ra, auteur d'un 
commentaire sur. les Soûtras de Djai- 
MINI , intitulé : Miinânsâ'Njrâjra' 
Fivéka, fki, 

BBA'vARTHA-Dipi&A' , nom d^un 
commentaire de GAURiKAirrA sur le 
Tarka'bhâchâ. 49. 

Bhôdha'tma', ame intelligiente et 
sensible. (Dj.) a 11 . 

Bhôo^hayaita , nom d'nn hérétique 
indien. lao. 

Bhôgta [dérivé de AAoim<(^\ jonir], 
ce qui doit être possédé (Dj.) an. 

Bbôkta (dérivé de 6/<ou/<^', jouir], 
celui qui jooi t . (Dj .) an. 

Bbou' , la terre. aô3. 

BaouMAif. [déiivé de bhoâ^j être]-, 
le grand' Être, celui qai est. (¥.) 
168. 

Bbod'ta {dérivé de khoû ^ être]) 
éléments primitifs des choses, ai^ 
nombre de cinq. a33« 

BBor'TA-Yôwi [comp. de bhoûta , 
êtres vivants, et de j^Sni , matrice], 
origine de tous les êtres; est dit de 
rÊiré suprême. (Y.) 187. 

BouDDBA [qui sait, dérivé de 
boudh, savoir, suff. a], nom d'un 
c4lèiM« réformateur religieux , qui 
attaqua rautorité des yédus^ et qui 
est devenu le fondateur d^une secte 
puissante expulsée de llnde eti>deça 
da Gange, vers le viii^ siècle de 
notre ère. Il iviqait Tan loag avant 
J.-C. Sa doctrine fut introduite so- 
lennellement en Chine, vers le milieu 
du i'^- siècle de notre ère. Elle est 
maintenant répandue dans le Thibet , 
la Tartarie , la Mongolie , dans tonte 
rinde au-delà du Gange, dans les 
royaumes de Siam , de Cambodge , du 
lEbnkin , de la Cochinchine , à Tile de 



Ceylan,,etc. On présume qu'elle a près 
de trois cents millions de sectateurs. 
&., ao7 , ao8. 

BoDDDBi [ dérivé de la racine 
botidh^ savoir, avec le suffixe ri]. 
Intelligence; le J''C0'/</ Principe delà 
philosophie Sânkha de Kaptla. 17. 

— 16* qualité de Ran'ada 84. — 
5" objet de preuve de Gôtaha. 84 » 
8,8—91. 

BouDDBisTxs, sectateurs de Bonn- 

DBA. 

Boux.ka-Ra'ta , nom d*un souve- 
rain de Vidjânâ^ara , sur le Gâda' 
véri. 17 a. 

Brabma , aanentre, TÊtre auprême, 
DiRU. 16a, 164, i65-, etc. 

Brabma', nom de Tune de« troia 
personnes de la Trinité des Hindous, 
avec la terminaison féminine ^; éner- 
gie eréatrice de Brabwa ; an neutre. 
Être primordial et suprême. 3. 

BRABMA-lVIiMAiTSA', Mimânjiâ d^ 
BrahmQ^on^ théologique. 118, i5i. 

Bra BMA-M i'nt a'xcsa'-Hba'cbta, com- 
mentaire sur un traité.de philosophie 
vêdantine, par Vidjna'ra BnrKCBOU. 5. 

BaABM a'mrita -Varcqui'i , nom 
d'un, cpiiimeutaire de KAiiA'irAHDA, 
sur les S âriraku-Soâtras. |6o. 

Brahma'itardaj eommentatenr da 
KédâMUt'Siddh&nta- Viuditu, x 6 a . 

Bkabma'nahoa-Saraswati , auteur 
d*un coranieniarre intitulé : Védânta- 
Soutra-Mouktâvali, iSp. 

BRABMAXAf précepte. (M.) ^i3c, 
l33. — Un de ses signes caractéris- 
tiques est la particule fW, ou itiha^ 
ainsi t qu'il contient. i33, i34« 

Bha'bmana, dans le dialecte vêdî- 
qne, est écrit pour Brâkmanâh, 
prêtres. 140. 

Bra'bmahes, nom des sectateurs de 
Brabma^ 

Brabma poura, séjour de Brabma. 
(V.) 170. 

Brabma-SouVras , titre des apho- 
rismes de la philosophie Védâttta, 
attribués à Yya'sa. i53 et note i ib, 

— aSo. 
Brabma-Sou'tra-Bhacbta, ou MI- 
MA vsa'-Bba'cbt A , commentaire d« 

BbASRARA-a'tcBA ETA , I Sg. 
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Briaii4«Vijdt4'Bh4bah'a, nom 
d*ua commentaire sur le Bhâchjra de 
Sankara par Adwâitàrahda. iSg. 



B«a'hji1, puiiniif^ oa éoergâf de 
Brahmâ, kl première personne 4» \% 
Trinité hindoue. 17. 



c. 

Çbad • A'tatàma. [ composé de les six sièges on séjovrs des B«n». (&.) 
ehad , six, et de ayaianaj siège] , 399. 



D. 



Bababà [dérivé de ilaAa , braler], 
petit , de mince dimension. (Y.) 170. 

Darsaka [corap. de drià, voir, 
snff. anâ\ , exposé. Nom donné aux 
six différent» systèmes de philosophie 
indienne. i55. 

Dars'ah'a [dérivé de dris ^ voir, 

Sercevoii], la vision , on la perception 
islincte des objets ténas, éloignés. 
(Pas.) a 4 4. 

DAKJi'xir'A-vARAirÎTA [composé de 
d*trsfuia, doctrine, science, racine 
drist voir , et de varan lyâ , qui doit 
être choisi, de vW, choisir], erreur 
de croire que la délivrance ne peal 
être obtenue pur Tétode de la doc* 
trine des Djainas, a 14. 

Daukmanasta [liérivé de dour- 
manaSf composé de dottr, part. indi> 
quant la peine, etc., et de manas, 
snif. 7fl], peine mentale, souffrance 
de Tame. (B.) aa. 

Devaoouti, personnage mytholo- 
gique. 4. 

Dévala , ancien sage. 176. 

Deva-Ya'ita [comp. de déva^ divin, 
et Ae jâna, marche], voyage divin' 
de Famé libérée. (V.) 194. 

Dharma [dérivé de dhrl, tenir, 
porter, snff. mà\, venu mérite; ai* 
qualité de Kar'ada. 85. — Acte de 
dévotion. 117, a 16. 

Dharma stika't A [comp. de dkar- 
ma , vei tu , et de €utikâjra\ , prédica- 
ment vertu. (Dj.) ai 5* 

Dbarma-S'a'stra, livre canonique 
on religieux comprenant les institutes 
judiciaires, civiles et religeases. (M.) 
x35, z37. 

Dbarks WARA [comp. de dhâra et de 



is'wara , maître , sonverain}^ nom d« 
souverain de Dhdra, aotenr d'oo 
commentaire intitulé : Râdju^Mar^ 
tanda. 8 , {^. 

Dhwarsa, s. [dérivé ne dhwant^ 
tomber], privation inopinée on im- 
prévue. 88* 

DiGàilpBAR AS [comp. de d\s^ espjice, 
et àmhara\ vêtement], dont le seul' 
vrtement'ebt ratraospbère. (Oj.) a 10. 

Djad'a , substcince inanimée et in- 
sensible; tout ce que comprend la 
ca(é<;oriede8 êtres inanimés. (Dj.) a c i* 

Djagatb Setb', nom patronymi- 
que, aoS. 

DjAXGicHàvTA, interlocntenr danc 
on dialogue des Vêdas. 16. 

DjAiMiiri , nom du fondateur de la 
première Mîmânsâ, ou Mîmàm^ 
pratique, i, 117 et suiv. 

Djaivas, nom des sectateurs de 
Djina; cités et réfutés dans le» 
Brahma-Soûtras, i ô 5 , a 10 et suiv. 

Djalpa [dérivé de djnlp, parler]^ 
le débat; 10* catégorie de Gotawa. 

97- ^ 

Djanoamma [dérivé de gâ, aller}, 

ce qui est molHle. (Dj.) a 1 1 . 

Djara' [de djri, vieillir] , vieilleMQ. 
(B.) aag. 

Dja't'aoba'ri [comp. de djàH^t 
tresse, et de dhâri, portant], por- 
teurs de tresse, a 40. 

Dja'ti, s. [dérivé de djatif engen." 
drer; snff. f 1] , le genre. (V.) 87.-»- 
Béponse futile, i5* catégorie de Gô- 
TAHA. 99. 

Dja'ti' [dérivé de «//an, aaitr^, 
naissance. (B.) aa^. 

Djiba, nom dn fondateur d*aiHt 
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école de pl^ilosophie hétérodoxe, i , 
ao7 et sniv. Surnom de Técole. 120, 
208, aïo. 

Djîva» vivant on nnîmé; Tone des 
deax grandes catégories des Djainas. 
axo,t2ii. — Ame. (Dj.) 216, 224. 

Djîvadja [comp de djiva^ vivant, 
çt de dj^a , naissance, production], 
vivipare. (V.) 202. 

DjîvAir-raouKTi , délivrance yi- 
Tante; djivat, vivant. (V.) 197. 

Djîva'stika'ta [comp. de djiva^ 
vie, vivant, ame, et de astikâyà\, 
prédicanient uie ^ rt/ne. (Dj.) 216. 

Dj IV ATM a', s. [composé de djiva , 
vivant, e( de âtmâ, ame], ame vi- 
vante. (V.) SQ. 

Djna'na , s. [dérivé de la racine 
djnâ^ savoir, suff. a/?/?], connais- 
sance. (B.) 5i. (Bh.) 25o. 

Djna'wa-Yaramîya [composé de 
djr.ânay connaissance, racine djnâ , 
connaître, et àe varan i^a ^ qui doit 
être choisi; part, fulnr dn verbe vri, 
choisir] , notion erronée que la con- 
naissance est inefficace pour produire 
la délivrance finale. (Dj.) 214. 

Djva'ka-yôga, j'ôga de connais- 
sance, on contemplation méditative. 
(Bh.) 25i. 



Djtecht'a , second moi« de Tardée 
hindoue. 137. 

Djyôtich [dérivé de la n^cine 
djjroiit ^ briller, resplendir], lanûèrÇt 
resplendissante. i64> 

DHARMA-RADJA.-DiK.^^XTA, aiitenr 
d'une explication des termes techni- 
ques du P'êdânta. 160. 

DôcBA,s. Faute ou défaut. (Y.) 90. 

Doub'xha, peine ou souf]Çraj:^9» 
corporelle. (B.) 229. 

DouHXHAKTA [comp. de datihkha, 
douleur, peine, et de anta, fin]t 
terminaison du mal on de la peine. 
(Pas.) ji4a, 243. 

Dravîda , dialecte dn sanskrit. iSg. 

pRAVYA, chose, substance. (Dj.) 
316. 

Dricht'a'wta, s. [comp. de drisf^ 
voir, part, drichta^ vu, et de an ta, 
fin], exemple; 5® cat. de Gôtama. 93. 

Drik-s'akti [comp. de driA , pous 
dris, voir, apercevoir, et de s'akti, 
force, énergie], l'énergie ou la puia- 
çance de perception. (Pas'.) 2 44- 

DwAiFAYANA, un des noms dfl 
Tanleur des Urahma-Soûtras. 1 53. 

Dwa'ra [une porte], dénomination 
de certaius rites en usage chez les 
Pas'otipatas, 2 43. 



E. 



ÇxATANA, une des sakhas dn Véda. 24g. 



G. 



OAirnBARVAs, nom d'nn ordre de 
génies, qui sont des musiciens célestes, 
îiabitant le ciel d'iNURA. 37. 

Gaitga'dhara, auteur d'un com- 
mentaire intitulé : Soubhôdini, ou 
S>ât ira-Sodtra'Sârârtha-TchandriAâ, 
160. 

Ga'bgi, femme de Ya'djivawai.k.ta. 
169. 

Gaud'apa'uA, commentateur de la 
Sânkhja-Kârihâ, 3, 4- — Auteur de 
sc^ioUes i^nr les Oupanich.idas des 
Védas, 6. — Précepteor de Gôvihoa. 
x6o. 



OAURÎKA'rf ta, auteur d'un commen- 
taire .sur le Tarha bhâchâ , intitulé : 
Bhâvârtha-difiiha. 49* H est anssl 
Pauleur du Sadj^otikt'inoiihtavali. id. 

Gai'tama, nomd'unBounDHA.22f. 

Gha'tin [dérivé de han , tner] , 
actes mauvais. (D.) 2i4' 

Gira'-ga'yira, syllabes chantéûes, 
dans les hvmnes du Sâma-f^édat et. 
qui n'ont par elles-mêmes aucune û- 
gnificaiion. (M.) i32. 

G6 {gauh)fVtiche. 139. 

GÔBHIUTA , section da Sâina-Fédam 
<38. 
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GÀDAviâi, nom d'une rivière de 
rinde. 133. 

GÔTAMi., nom da fondateur de la 
doctrine Njâjra ou logique, i , 47 et 
•niv. 

Oôtrika [dérîré de ^.^^ra , famille» 
race] , la conneience de la race on de 
la liguée. (Dj.) 914. 

Gouha'h fà ratM'us }. cavité, ven- 
tricule du cdeor, dérivé de gouh , ca- 
cher , couvrir. if>6. 

Gouh A , qualité. Dé troia aortes. 
3o , 3 1 , 3g , 40. — Yoy. Notes. 3o , 

Gourou , mairre spirituel, iso. 
GôvAEnaANA-MisRA f auteur d*nn 



commentaire sur le Taria'bhâeha, 
(voy. ce mot), intitulé : TarAa-bhâr 
chaprtthâia. 4.9. 

GôviHOA, précepteur de S'AiniAaA- 
▲'tcba^rta 6. — A écrit des commen- 
taires snr beaucoup d^Oftpanichadas» 
160. 

GôviNOAVAvnA , a^enr d*un com- 
mentaire intitulé : Bhâckya-ratna' 
prabhâr. xSq. 

Gô v innA-Ba atVa'tcha' r y a , auteur 
d*un traité sur la philosophie Nyâya^ 
intitulé : Njâya'Sankchêpa, 49- 

Griba-Graut'ba, nom des rituels 
védiques qui enseignent le mode de 
célébrer les rites, religieux. (M.) 13^. 



H. 



Hala-Bhriti , ép il bête donnée à 

OUPAVARCBA. iS^. 

Haribara, nom d*un souverain de 
Fidyâ-Nagaia sur le Gôdavéïi. 123. 

Hetou, Cause, a^ membre d*un 
syllogjsute. (N.) 94. — Cause pro- 
chaine. (B.) 327. 

H^twa'bbasa [comp, de hé ton, 
cause, raison, et de âb/tâsa, qui pa- 
rait], asseition fallacieuse, ou sem- 
|>lance de raison ; 1 3' cat. de Gôt. 98. 

Hindous , dénomination moderne 
des peuples qui habitent Tlnde. Ce 
nom , cummç celui de Inde , Indiens , 
^ienf du nom sanskrit Sindhott^ûeuve 
]|ndn8, qui arrose la partie de Tlnde 



envahie par Tarmée d'Alexandre- 

HiiTDOUSTBA'ir , nom donné actuel- 
lement à la partie de Tlnde quia ét^ 
occupée par les empereurs mongols, 
lia terminaison stfian est la termi- 
naison persane des noms géographi- 
ques de contrées. 308. 

Hirak'ya-garbba [comp. de Ai- 
ran'jra f or, et de garbha ^ embryon, 
foetus] , évolution de Brabma. (Y.) 
170. 

Hôla'ka', nom de la fête dn prin* 
temps, dans les contrées orientales de . 
ri;ide. (M.) 13.7. 

HAma , offrande ignée. (M.) p. i43. 
— De quatre sortes, ib. 



l. 



Icbtx, simple oblation. (M.) 143. 

Indra [composé , selon les Fédas , 
de idaniy cela, l'espace. Dieu, et de 
dra , qui voit] , nom dn dieu de Tes- 
pace. II. 

Ira' a'tira , syllabes chantées dans 
les hymnes du SâtnaFéda ^ et qui 
nVmt par elles-mêmes aucune signtH- 
catioD. (M.) i3ï. 

Is'ava'sya, nom d'un Otipanichada, 
i53 , note 3. 

Is'wAR A , souverain maître « Dieu de 
récole Sânkhya théiste 4, 35, 36,37. 



Is wAaA-GiTA' j chant d'Is'wAXA ou. 
de Dieu ; nom donné par S'ankara à- 
la Bhagavud-gttâ, 183. 

Is'wARA-KRicBNAy antcur de la 
Kârikâ. 6. 

IsVara-Prasa DA [ composé de 
Is'wARA, Seigneur, Dieu, et de pra- 
sâda, grâce', faveur], grâce divine. 
(V.)3o5. 

Iti ou itiba, ainsi. Un des signe» 
caractéristiques du Brâhmana ou pré- 
cepte. (M.) i33. 



TKRMINOLOGIB PHII.OSOPHIQ1IB, 



3oS 



K. 



KaitA-lta. [clérivé de kaiyala, seul, 
pniqae], extase, 8. — Solhntle 014 
jsolemeiit. (B.) 9t34. 

Ka'là [dérivé de la racine kaî, aller, 
compter] , temps. (Dj.) a 1 6. 

Ka'la'moukhas, sarnoiudela troir 
siènie branche des sectatears de S'ivA, 
a4i. 

Kalpa-Sou^tras, nom des rituels 
yédiqnes qai enseignent le mode pro- 
pre (ie célébrer les rites religieaiç. 
(M.) 137. 

Kama [dérivé de ham , désirer avec 
passion] , noip c|u diea de Tfiiuoqr. 
(Bh.) a5o, 

Kan'abhakcha oa Kan'abhoudj 
[composé de Anna , peu , et de bhuk- 
cka on bhoudj ^ qui se nuarrit], qoi 
se nonrrit de peu, on de vide. Épitbète 
donnée à KakVoa par ses adver- 
saires. c55. 

Kait'a'da , nom dn fondateur da 
système de pbilosopfaie Vais'êchika, 
on atomique, i, 47 et suiv. — N'ad- 
met que dtux sources de connais- 
sance. i!>7, a 16. 

Ka'pa'f.as ou Ka'pa'TiIkas , noms de 
la quatrième branche des sectatears 
de S'ivA. au* 

Kapila-Bha'chta ou Sa'vkhta- 
Bha'chta, grand commentaire sur la 
philosophie Sânkhya , composé par 
Vidjna'wa-Bhikchou. 

Ka'ran'a [dérivé de kri, faire, 
créer, suff. a;m], cause. (N.) p. 54, 

34X' 

Ka'ran'a-S'arira , forme causale; 
\Kartina , cause, de kri ^ faire.] (V.) 
aoi. 

Ka'rchit'aojini , auteur cité dans 
les Brahma-Soutras. i54* 

Ka'rika' , traité en vers, le meilleur 
texte de la doctrine Sânkhya; a pour 
auteur Is'wara-Kricun'a. 67 et loi. 

Xarma [dérivé de kn ^ faire, 
sofT. ma\ , action. (N.) 3® catégorie 
lifBrroative de Kav'a'oa. 86. 

KARMA-MiMA'irsA', lulîmânsâ des 
oravres. ti8| |5i« 



K A RM Air [dérivé de Ari, faire], 
cenvre. (V.) ao5. 

KA'RODif'iR.A-siDDHA'irTiirs , déno- 
mination d'une branche des Mahês- 
waras, a 41. 

Kahta' [dérive de kri, faîre], 
Créateur. (S.) a4l. 

Ka'rta, s. [de kri f faîre, snfiF..ya, 
qui marque une obligation future, 
ce qui doit ^tre fait], effet. (N.) 54 1 
laSt a4a. 

Ka rta-Brahma , effet de la vo- 
lonté créatrice de Brahma. Voye» 
Kâry-a. (V.) ig'î». 

Ka's&kritsna, autear cité dans les 
Biahma-Soûtras. i54i 17a. 

K Asi , s.f localité de Tlnde. 80. 

Katba [dérivé de kath, dire], la 
dispute; lo*', ii'^ et la*^ catégorie de 
GÔTAMA. 97. 

Kathaka^ nom dVne partie dn 
Véda, emprunté d'un nom propre. 
i3o. 

Ka't HASAj nom d*nu Onpanichada. 
i5a. 

Kat'havallî, nom d'un Otipani- 
chftda. i5a. 

KaucbîtaM ) nom d'un Oupani" 
ehada. i5a. 

Kaut'hooma, nom d'une partie da 
YioA, emprunté d'un nom propre. 
i3o. 

Ka'ya , corps organique. (Tch.) 
a38. 

KcHATRiTA, nom de la seconde 
classe d'Hindous, qui est la classe 
militaire. i55. * 

Ken A, nom d'un Oupanickada, 
i5a , note a. 

Kes'ava-Mis'ra, auteur d^un traité 
élémentaire très-approuvé sur la phi- 
losophie aiomistiqne, intitulé: Tarka- 
bhâchâ. 49 

KôcHA, fourreau on enveloppe de 
Tame. (V.) aoo. 

Kôkda-BhatVa, autear d'une in- 
troduction volnroinense à l'élnde de 
la logiqne indienne. 49< — Auteur da 
f^aijrâkarana'bhaûçhan'a sur la phi* 
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loftophle de la stractore grammaticalti. 

Kouma'ril%, le même écriTaîn qae 
Bat't'a-Kouharila-Swa'mi, et Kou- 
IIa'rila-Kat't'a. l'jto. — Persécuienr 
lies Bouddhistes ei des Djttinas. i ao. 

Kuurma-I'oura'u'a, Pourân'a de 
la Tortue, dans lequel une branche 
de la philosophie Sânhhya est suivie. 9. 

Kousouma'hdjali , nom d'un traité 
métrique sur \a philosophie Nya/a ^ 
par Na'rayan'a'-Thirta. 49' 

Krichn'a'lasika'ra , conimentaire 
êxxv le S âstraSiddhânta Lêsa-San- 



graka^ par Atcbtottta KaxcnK^^ 

HAHDA TÎRTHA. x6a. 

KrxcbmVitahdà, précepteor ds 
Nri-Shiha-Saraswat!. i6x. 

KRicHN'A-DwAirA^YAJi'A, UQ des 
noius de Tauteur des BrahmaSodtras. 
i53. 

Krxta-Kôti, épithète donnée à 

OUPAVARCHÀ. x57. 

Kritta-S'ak-ti [dérivé de Ari, faire^ 
et des'aAti , pouvoir], pouvoir d^agii^ 
énergie d^actioo. (Pas'.) 244. 

Kriya-Yôga , jàga d'activité t ou 
conteiuplatioo active, v^h.) aSi. 



L. 



La&chas'a [de lakchf observer, 
çt du snff. an'{i\y sigae, déUuilion. 
(N. V.) 5o. 

La'boura'yana , ancien auteur qui 
a écrit sur la philosophie Mimânsâ, 
X18. 

LiHGA, et LiifGA-S'ARÎRA, per- 
sonne ou /orme subtile. (S. de K.) 
a5. 

LÔKAS [dérivé de I6k , voir, re- 



garder , en anglais to look], mondcf* 
(Dj.)ai6. 

Lôka'k.a's'a [corap. de /oAa, liens, 
hca , monde , et de âkâs'a , éther] , 
éiher du luonde. S.éjour deTescUvage. 
(D.) aï 5. 

Lô&a'yatikas , nom d'une sect9 
hétérodoxe, a 36 et sniv. 

LousTTCBiia-KÊs'A , dénominaiioa 
des Djainas. a 10. 



M. 



MA'DHATA-A'TriiA'RTA , auteur qnî 
f écrit l'introduction la plus approu- 
vée à l'étude de la philosophie Mî* 
jfiâiisâf intitulée : Njâj'a-AJâiâ-yis' 
fara. 119, 122. 

Ma'dhavadevà, auteur d'un com- 
qpenlaire explicatif sur le Tarka- 
b/tâvhât intitulé: Taïkn-bhâchâ-sârar 
maudjnrî. ^. — Il est aussi l'auteur 
^u Nyâya-sâra : essence de la philo- 
sophie Ayâya. Ibid. 

Madbou, surnom de Anakta- 
TiRTBA. 159. 

Mapbou-soudana , auteur du Vé- 
dânta-Siddhântu-Fitidoii ^ et du yé* 
dàntu-Katpa-Lutikâ. i6a. 

Ma'ubyamîkas [dérivé de madhra, 
milieu], qui tiennent le milieu; est 
l'épithète de certains Bouddhistes. 
aaa. 



rata, nom du pins grand poèmi? 
épique sanskrit. x54' 

Maba'^bou'ta [comp. de maka^ 
grand , et de bhouta , être] , les élé- 
ments primitifs. (B.) aa4* 

MA/sA-RiCBi , grand richi ou saint. 
X 76. 

Marasala, interlocuteur des V^f 
das» 167. 

Mabvt, le grand, a^ principe 4o 
Sâiikhya de Kapila. 17, 17^. 

Mâba'sar&a [composé de mahâ, 
grande, et desarga, création, émis- 
sion; de la racine sridj , créer, ou 
plutôt émettre au-dehors] , rénovation 
de l'univers. 16. 

Mabes'wara [composé de ma^â, 
grand, et de Is'wara, Dieu], le grand 
Dieu. Nom de la 3*^ personne dfi la 
Trinité hindoue. x8) a4i* 

Ma'bês'waras , pp^ ^ 8f;(;^ûçç| 
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«sites et com'battas dans les Bràhma- 
Soutras. i55 , 24^ ^' " î^* 

MÀni6'WARA-Si6DMA.'ifTA, titre d*aa 
]îvre qui fait aaiorité parmi les sec» 
tateurs philosophes de S'iva. 241. 

Maztr£ti, intei'îôcuteor des f^édas. 
17a. 

Manana [dérivé de man , penser] , 
connaissance intuitive. (Pas'.) 344* 

MA]f4s [dérivé <ie man, penser], 
nom de Torgane intérieur mixte, qui 
partieipe de la sensation et de Taction. 
L*an des onze organes qui forment 
aotant de principes àa la philosophie 
Sânkhya de Kapila. 20, 6u. — 9^ 
substance, selon Kak'a'da; a% selon 
GÔTAMA. 71. — 6* objet de preuve. 

CV.)89. 

Makô-Mana, à apparence mentale. 

Épithète de Pane des enveloppes de 

l'a me. (V.) a 00. 

Mahod [dérivé de man^ penser], 
nom du lé^islatenr indien dont le 
code de lois très-ancien régit encore 
une grande partie de Tlnde. 9, ai, 
notes. 

Masttra [dérivé de lu racine mdntr, 
délibérer], prière, invocation. (M.) 
ia5,iiSi« l3a. • — Distingué en trots 
dénominations , i3a. — A pour signe 
caractéristique le pronom de la se- 
conde personne. i33. 

Maraiv'a [de mr< , mourir] , mort. 
(B.) aî.9. 

Mas'ak.a, nom d'un hérétique in- 
dien, xao. 

Mathovra', s., localité de llnde. 
80. 

Ma'trigan'a [composé de main, 
mère, et degan'a, foule] ^ certaines 
tribus de divinités. (M.) i37. 

Matsya-Poura'k'a, PourârVa du 
Poisson , dans leqnel une branche de 
la philosophie Sânkhja est suivie. 
^—18. 

Ma'ya' [dérivé de la racine ma, 
ùiesurer, snff. yà\, illusion, magie, 
X7t ao6. 

Ma'ya'mayi [dérivé de maya , illu- 
sion], création illusoire. (Y.) aoS. 

Ma'tana, nom du père de Ma'o- 

«4TA A'TtiBA'RYA. laa. 

Matourha.'ma'la' , guirlande d« 
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rhayoûhhâ , nom d'une glosie , sur le 
Sastra Dipikâ, par Sômavatha. rai. 

Midars'ana , Texeniple, ou le 3* 
membre d'nn syllogisme. (N.) 95, 

Mîua'nsa' [dérivé de man^ pensée^ 
â la forme iiératixe], nom d'une doc* 
trine philosophique orthodoxe, qui a 
Djaimini et Yya'sa pour fondateurs. 
I , 117 et siiîv. — Énumère six sour- 
ces de connaissance. 127 — xa8, i3o, 
x5i , iâ6. 

MÎMA'ifSA'-BHA'rHYA, Commentaire 
de Bha'srara-A'tcua'kya. 169. 

1V1îha'n>akas, s., sectateurs de lli 
philosophie Mimâtuâ. 63. — Énu- 
mèrent six sources de connaissaucé. 
ia7. 

MîjsA'irsA'-KAiJSTOUBifA , commeU" 
taire sur les Sottiras de Djaiminî, 
par TrHANuA-DivA. lai. 

Mîma'k.sa'-Nya'ya-Vivèka, com- 
mentaire sur les Soutras de Djaibuni, 
par Bhavana'tha-Mis'ra. lai. 

Mithya'-pravritti [composé de 
mithja, faux, illusoire , identique au 
p.36cç grec, d'où vient mythologie, 
et de pravrilfi]^ fansse direction , faiiX 
emploi des organes des sens. (Dj.) a 1 a. 

Mi.£TCBHAs [dérivé de la racine 
mlétchh , parler d^Une manière inia<- 
telligible, par rapport aux Indieofii 
qui font usage de <-e mot] , étrangers, 
et par extension , 6/i'^aref. x38. 

IMÔRCHA , s. [dérivé de môkch , dé- 
lier , délivrer, sufi*. a], délivrance fi- 
nale. 53. 

MÔHA , s., erreur ou illusion. 90. 

IVIouanIya [dérivé de môhtt, er- 
reur], doute, hésitation. (Dj.) ai'4. 

Mourta-Katcuua' [monkta, délié, 
katchha , boidure inférieure du vête- 
ment], dénomination des houddhisiés 
qui portent la bordure inférieure de 
leur rube détroussée, aax. 

MouRTA^MbARAs [comp. de moirAcop 
délivrés de, et de ainbara^ atmo- 
sphère] , vêtus par les régions de Tes- 
pace. Dénominniion des Djainas. aiû. 

Mourta'tma' [oomp. de mottkta, 
délivrée, et de âtmâ, ame], ame dé- 
livrée des liens terrestres. (Dj.) au. 

Mourtavasana's [ composé de 
mouÂia, délivrés de, tft de vau/nàs; 
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▼éteinenls]t délivrés da fardean des 
▼étements. Déoomlnatioii des Djainas. 

9IO. 

Mov&Tr [dérivé de mounàj , mettre 
en liberté, délivrer], libération, dé- 
livrance de l'ame. (V.) 197. 

MouLâ.-PRAKKrri [moula , racine] , 



racine procréatrice , natures ij', 
Mouiri, saint Anachorète. iS?» 
MooBTA [dérivé de la racîoe mri, 

mourir], corps finis, sujets à la mort. 

(V.) go. 

Mouir'D'A&À, nom d*an Oupani" 

chada. iSa. 



N; 



^À'Gèoji, scholiaste moderne. 4. 

Na'oAojî-Bhat't'a-Oupa.'dhya.'ya., 
Brâbro»ne aiitenr d*un commentaire 
sur le YôgO'S'âstra de Patahiuat.c , 
intitulé : Patanàjali'Soâtra'Fritti. 9. 

Naiyayikas , s. [dérivé de /Vyayo], 
sectateurs de la philosophie N^âya. 
84. — Comptent ^uatfe sources de 
connaissance. 137. 

Na'mar, nom, nomrn. TR.) aaS. 

Na'kika [dérivé de nâman, no- 
men , nom] , qui appartient h un 
nom; conscience îudividuelle dune 
appellation. (Dj ) ai4> 

Na'ràda, iuterlocnlenr des V^das, 
168. 

Nà'ra'yah'a [de n&ra , eafax , et de 
ayana , marche] , qui marche sur les 
eaux; Tk'bit'ou, auteur préstimé de 
la doctrine des Rhagavatas. a49' 

Na.'ra'yaii'a-Tîrtba, auteur d*un 
commentaire sur la KâriAâ, intitulé: 
Sânkhyn- tchatidriAâ.'},i 6« — Auteur 
d*uri traité métrique sur la philosophie 
Wynyn, intitulé: Kousoumandjali. 49. 

Na'stikas [rlérivé de /m , part, né- 
gative 4 et de astit est , suff. Aa\ , ceux 
qui nient TexiNtenfe d'un Être su- 
prême. Épithète donnée aux Boud- 
dhistes. 10(), 32 I . 

Na'stixYa [dérivé de na, part, 
négative, et de asti , qui est] , néga- 
tion d*nn autre monde. (Bh.) i5c. 

Natchirêtas, nom d*un iuterlocu* 
tenr de Yama. i65, 170. 

Nema , nom étranger employé dans 
le Féiia. Moitié. 1 39. 

NiGAMAN A [comp. de n/, dans, vers, 
et de gamana , racine ga/n , aller] , 
la conclusion; 5* membre d*nn syllo- 
gisme. (N.) 95. 

NtoRABA.'-STai.'zrA [coop. de m- 



graka , restriction , racine ^aA , pren^ 
dre , et de sthâna , action d'être] , le 
défaut dans l'argument. 16* catég. de 
GÔTAMA. 99. 

Nia'8ARA.ir'A [comp. de nih , part, 
intensitive, et de saran'a, départ], 
sortie, départ. (B.) a34. 

NibVrÎyas, s. , béatitude ou per- 
fection fimde. 63. 

NihVhêyasa [comp. de nir, part, 
intensitive ici, et Aes'réyas q. v.], ex- 
cellence assurée, perfection. (R.) 334* 

P^imitta-xarah'a. [composé de ni- 
mit ta, qui forme, et de Aara/t'a, 
cause], cause elliciente. 347. 

NinnjARA [coinp. de la particule 
iilténsitive nir, et de djira, vienx]^ 
ce qui éteint les péchés, (l^j.) a 13. 

MlRiii'WARA-SA'RXHYA [cOmpOsé ds 

nir, part, négative, et de ts'wara. 
Dieu. — Sâ/iAhya niant Diao], déno- 
mination de la branche de philo-tophie 
SânAhya athée de Kapiijl. 9. 

Ninir'AYA [comp. de nir, en bas, 
et de //i*, conduire], conclusion; ac- 
quisition de là certitude ; 9^ catég. de 
GÔTAMA. 97. 

NiRou'PA [comp. irrég. de nir, né- 
gation, et de rodpa, forme], sans 
forme, non-réel, faux. (R.) 339. 

Nirwa'n'a [comp. de n/r, partie, 
négative, et de wâtia, racine «va, 
sonfHer]. calme profond, qui n'a plus 
rien de l'agitalion ou de l'action vi- 
tale, etc. (R.) 334 , 335. 

NiTYA-sioOHA [comp. de nitya; 
toujours, et de siddha , parfait], tou- 
jours un éternellement parfait. État de 
Famé. (Dj.) 31 z. 

Nai-StNBA-SARAswATi, autcirt da 
SûttbhâcUni; disciple de KRx'cBirV- 
fanDa. i6z. 
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Nta'ta [conip. de la racine î, al- 
ler; dû préfixe ni , et du suffixe à], 
raisô^ement. Nom d'an système de 
philosophie qni a pour auteur Gô- 
TAMÂ. X, 47 et suîv. — Argument ré- 
gulier on syllogisme ; 7" catégorie de 
GÔTAMA, p. 94, 179. 

Nta'ta-lila'vati , nom d^un traité 
sar le système de philosophie Nyâjra^ 
par Bài^labha'tcha'rta. 49* 

Nya'ya-ïia'la-vistara, dévelop- 
pement de la guirlande fleurie du 
Nyâja; titre de l'introduction la plus 
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approuvée à Tétnde de la philosophi* 
Mimânsâj parMA^nsAXA A'tcba'eta. 
122. 

Nta'ya-Sangraba , nom d'an com- 
mentaire de Ka'malinga-Kritx » sar 
le Tarha-bhâchâ. 49. 

NYA'YA-SAKKnBÊPA , nom d'un 
traité snr la philosophie Njâjra^ par 
Gôvinda-Bhat't'a'tcha'rya. 49. 

Nya'ya-Valîdidhiti , commentaire 
snr le texte de Djaimuti , par Ra'ga- 
ta'kamdaj 12 X. 



O: 



Om ou AtTM , syllahe mystique et 
^înte compo.sée des trois lettres a, 
Uj et ///, les deux premières se résol- 
vant en 6; elle désigne ou exprime 
les trois grands Dieux qui composent 
la Trinité brahmanique; Brabma' par 
▲ ; Yicbb'ou, par ù, et S'iva, par 
M. 34 , ifi9, 241.. 

Ouda'barab'a, l'exemple; 3^mem- 
l>re d'un syllogisme. (N^) 95. 

Ocoayana'tcua'hya, auteur d'un 
commentaire sur la philosophie 
Nyâya , intitulé ; Fârtika-iatparjrâ- 
paris' oi'ddhi. 48, 82. 

OtTDBRXD [composé de ont , en haut, 
et de bhid^ creuser] , désignation d*un 
sacrifice exécuté pour obtenir des 
bestiaux. (M.) i44. 

OuDBBiDJDJA [comp. dc oudbkîd , 
qui sort au-dehors , qui germe , et de 
dja, naissance], germinipare. (Y.) 
20a. 

OiTDDA'i.AXA, disciple de iTADJNA* 
WAI.XYA. 166. — Nom d'un interlocu- 
tenr des Védas, 167. 

Oudoes'a [composé de out , prép. 
lUTi de dis^ f montrer, et dn suff. a], 
énonciation ou proposition. {Njrâjra 
Fais'.) 5o. 

OuDOUMBARA (ficus glometutaj j 
arbre. 146, 147* 

OtTPA'DA'HA [comp. de oupa , avec, 
par le moyen de, a, vers, et dâna, 
racine dâ, donner, avec le préf. a, 
prendre], l'acte de recevoir ou prendre 
qÙ0lcpie dboae ; effort. (B.) 229, 



OnPAnA'BA [romp. de oupa, an 
moyen de , et ddna , don] , cause ma- 
térielle. 2<i7. 

Oupa des' a-Sabasrî , sommaire mé- 
trique de la doctrine Fédântaj par 
S^akkara-A'tcba'rya. lèo. 

OaPA'oBi, [composé de ottpa^ 
sous, et de dhi^ poser], propriété 
dîstinctive : substratuin. (V.) 87. 

Oupaba'ra [comp. de oupa, près^ 
et de fiâra, qui enlève], exaltation. 
(Pas^)2 43. 

Ocpakôs'ala, disciple de Satta- 
xamà. t66, 

Oupama'na [comp^ de oupa, vers^ 
et de ma, mesurer, suff. na], com- 
paraison. Source de connaissance. (M.) 
126. 

OcPANAYA , l'application , 4* mem- 
bre d'un syllogisme. (N.) p. 95. 

OuPAnicBAOA, nom de 40 ii 5o 
traités tbêologiqnes appartenant aux 
quatre Védas, i5i. Ils ont éié tra- 
duits en persan; et du persan en latia 
par Anquetil Duperron , sous le nom 
à^Oiipnétsat, 2 vol. in-4*' Quatre ont 
été publiés en sanskrit , avec le com- 
mentaire de S'abxara A'tgba'rya, 
par Ram-Mobub KoY , qui en a aussi 
donné une traduction anglaise. Voyes 
p. i52 , note 2 , x6o. 

OcPAVARCBA , nom d'nn antenr qui 
a écrit sur les deux OJimânsâs, iSj. 

OuTTARA [comp. de la prép. ont 
et dn saffixe de comparaison tarai, 
dernière ; dénomination dc l'use dot 
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deux Mimânsêts. i, i5i et snîv. — 
llépoiise , 4* membre d'an cas. 
za3. 

OtrrrARA-GRiurT'BA. [ouroposé de 
mttturUf dernrer, et de grattcfta, li- 



vre], Hn« soppléroentaire du Pétla, 
(M.) i3a. 

Oi;TTARÀ-MlMA.'NSà' , demîère lUt- 
mâttsd, plas commonément appelés 
yédânta, i6a , 209 , iSa. 



P. 



Pa'di, qaart, cliapître d^ane dWi- 
slon en qnatre. 8 , i55. 

PA.DA.-YônjAnis,A.', commentaire de 
feÀ'MA.-TÎRTHA , sur VOupodés'a Sa" 
hasri. 160. 

Pada'rtha [comp. de pada^ pas, 
degré, article, et de ortha^ chose, 
matière] , prédirararnt , ou objet de 
jpreave. (N. V.) 5o, 63, an. 

pAOA'RTHA-Dipis.A' , uom d*iine !n- 
troduetioa vulnmiiieuse à rétade de 
la lo<;iqne indienne, par KouhoA' 
BuatVa. 49. 

'. PAiCHr'ALA, nom d'nuc partie du 
j^(i^<//i, emprunté d*un nom propre. 1 3o. 

Pala'sa (Tfutea frondosaj ^ pldnte 
dont les rameaux .servent dans les sa- 
'crilîce.s. (M.) p. 143. 

Pâli , idiome des Djainas et des 
Bouddhas, aoQ. 

Pantcba-bjaital'h [composé de 
pantcha , cinq , et de djanâh , per- 
sonnes, gens], cinq personnes on 
principes. 17.5. 

Pasitcha PANTCHADjAif a'h , ciuq 
fois cinq principes. 175. 

Pa'ntc'Hara'tras, nom de sectaires 
cités et combattus dans les Brahnia- 
Soâtras. i55 , 24^ et sniv. 

PANTrHAs'iKHA, nom d*nn dii^ciple 
de Kapila. 3. — Disciple d*A.souRX, 
'ëomrupntateur, 4* 4^i xi5, 176. 

Para'djaya-hÊtou [composé de 
parâdjajf-a^ défaite, racine dji ^ vain- 
cre, et de héton , cause, raison] , la 
Maison de la défaite. 100. 

Pa^amViv'ou [comp. de parama , 
très , et de an'ou^ ténu , subtil] , très- 
ténu; atome. 71, 174* 

Pa'rama'rtqik! [comp. àeparanm, 
ttès, et de arthiki , appartenant aux 
objet» réels] , agissant dans le sens 
^uhe "création réelle; dit de Tame. 



Pàraiia'tma', s. [composé de pa- 
rama , soperialif de Télévation , et de 
âonâ, arae]. Ame suprême. (^.) 56. 

Pa'raVara, nom d'un législateur 
indif^n. xaa, x54. 

Pa'rasixa, nom donné par les In- 
diens k une langue étningère que Ton 
croit être le persan ou le parsi. iSg. 

Para-S'rêyas [comp. de para, 
snprêdie, et de s'féj'ns, excellence], 
suprême excellence. (Bh.) 249. 

Par IDE VAN a' [comp. de pari , ^epi, 
autonr, et de déy^anâ, peine, gémis- 
sement] , lamentation. (6.) aag. 

Parircha [comp. de la ^ré^. pari^ 
autour, de ikch , voir, et du snfT. /i], 
investiontion. (N. V.) 5o, 

Pari MALA , volumineuse scholîe sur 
la scfaolie f^edânta-Knipatarou , par 
Apy a 'y a -Dîkch it a . 1 5 8. 

Pa'rt'ha-Sa'rathi-Misra , nom 
d'un commentateur de la Mimdnsâ, 
du Njâj'a-Ratnamâlâ : la guirlande 
précieuse du Nyâya , et d'autres ou- 



vrages connus. lao. 



Pa'rs'wanath'a, nom d*un Djaina. 
aïo. 

PaVa [dérivé de^flu', lier, encL;ii- 
ner], liens, chaînes. (Pas'.) 24^' 

Pas'oo , victime animale. (M.) x4a. 
— Ame. (Pas'.) a4a. 

Pa'îioupa'ta [dérivé de pasonpaci, 
seigneur des animaux , un des noms 
du dieu S'iva] , nom d*un traité de 
philosophie hétérodoxe, a. — Nom de 
la secte qui professe la doctrine qoi y 
est renfermée. 179* a 40 et sùiv. 

Pa's'oupatas , nom de sectaires , 
cités et combattus dans les Brahma- 
Soutras. i55. 

Pas'oupati [comp. depas'ou , ani- 
mal, et de pati, maître, seigneur], 
un des noms du dieu S'rvA. a4i> 

Pas'oupati-S'a'st&à , titre da Uvm 
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qai fait aotorité parmi les pbilosophcs 
secUteore d« S'iVA. 341. 

pATAHiwAi.A.-BaA.'cHTA., Commen- 
taire sur le SâHkhya-pravatehana de 
Patavimau, par Vêda-Vyasa, le 
compilateur des Écritnres iodienDes 
et le fondateor du Védaata* 8. 

PAuaAVnLA-SAmaTA , troisième 
école de philosophie SanAhj^a, qui 
considère la nature comme une illu- 
sion; suivie dans plusieurs /'oMr^nai.g. 

PBAI.A , s. fruit, rétribution. (V.) 90. 

PixA* mot barbare on étranger, 
employé dans le Véda» Concon noir. 

PÎLOU , certain arbre ; dans le dia« 
lecte barbare : un éléphant. (M.) 1 38. 

PippAitA'DA, nom d'un interlocu- 
teardes Védas, 169. 

Pisa'tchas, nom d*nn ordre de 
mauvais Génies. 37, 67. 

PiTRis, pères, y^arrej. Ancêtres. 37. 

PouDGALA, matière. (Ûj.) a 1 1, ai6. 

PonDGAi.A'sTiAA'TA [couiposé de 
poudgala , matière , et de astiAâya] , 
prédicament matière. (Ûj.) 3x5. 

PouMAS , le maie; Tame , 35^ Prin- 
cipe de Kapila. -13. 

POOMAR-BBÔOA, S. [comp. àt pOU" 

nar, de nouveau , et de thSga , jouis- 
sance, dérivé de bhundf , jouir], 
jouissance renouvelée. (V.) 90. 

Pou&aVas [dérivé de ponrâ , an- 
ciennement] , nom de dix-huit grands 
poèmes mythologiques et cycliques 
des Hindous. 3,9, 336, 337. 

Poori-s'a'ta [composé de pouri, 
ville, et dei'o^â, reposant] , reposant 
on habitant dans le corps comme 
dans une ville. (Y.) 170. 

Pon'air'A-vAiirA'siAA, ou Sarva- 
Vautasika [comp. de poûm'a, plein, 
pleinement , on sarva , tout , et de 
THiinâs'iAa , qui appartient à la mort , 
qnî doit périr, du verbe vamâs, pé- 
rir]. Bouddhistes qui soutiennent la 
périssabilité de toute chose. 335. 

Pon&oucBA, le mâle, Thomme. 
L*anie, aô" Principe de Kapxla. 33, 
xjo, 171, 175. 

PouavA [première] dénomination 
deTonedea dtox Mùnâmâs. x, 1x7, 
x5z. 



Pou'arA-MÎMA'ivsA , première J/r- 
mânsâ. x56, 309, a53. 

Po v'avA-PAKciiA [eomp. de pùânra^ 
premier, et de paÂcha, cété]) pre- 
mier côté de Targument ; 3* membre 
d*un cas. 13 3. 

pRABBAKAaA , écrivaîii anr la phi- 
losophie Miméuisâ. 190 •'- Admet 
ânq sources de connaissance. 137. 

Pra nÊSA-MATRA [de prâd^a, em- 
pan , et mâtra , mesure] , long d*im 
empan, 168. G*est ainsi qu*il fauten- 
tendre : long d'un pabne. 

PaAnaAiiA [comp. de la prép. prû, 
pra, et de la racine dha, poser, 
suff. nn: ce qui est posé avant] ^ prin- 
cipe primordial, l*^** Principe de la 
philosophie «Satfi^A^-a de Kapiia. 17, 
i63, 344 et note 3. 

pRAnjA'pATis [comp. de pradfé, 
progenies, et de pati, maître, sei- 
gneur] , nom d*un être supérieur di- 
vinisé. 37. 

Praujita [comp. de pra, prœ , et 
de djna, savoir], ame intelligente. 
(V.) 170. 

pRADTOUMNA , pcrsounc émanée de 
Sa ukarchana . (Bh . ) 3 5o , a 5 1 . 

PaAGABHAVA, S. [comp. de prdg , 
pour prâÀ, antérieurement, et de 
abhâva , non-existence] , privation 
antécédente. 88. 

pRAiARAHA , scctiou OU article dis- 
tinct d'un ouvrage philosophique. 48. 

Frarrit, nom d'nn dialecte altéré 
du sanskrit, qui est, par rapport à oe 
dernier, ce que Y italien est au latin. 
Est employé par les Bouddhistes. x4o. 
— Dans les drames indiens, c'est If 
dialecte que parient généralement les 
femmes et ceux qui sont d*une condi- 
tion inférieure. 

Praxriti' [comp. de la prép./^ra^ 
en latin pra, de la racine kri^ iiure, 
en latin creare, en français créer ^ et 
du snlT. tt\. Natura procréatrice, \% 
substrat um de toutes les formes cor- 
porelles; nommée aussi : la Hacio« 
on rOrigine plastique de tont, JUoéh' 
prakriii; et Pradhâna, le principe 
primordial. Le 1*' Principe de la pbS- 
lowxphx^ Sânkhjra de Kapila. 19, r^a. 
175. 

21. 
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Praiia\ norion exacte. (T.) 89. 

pEAMà'ir'jL , s. [dérivé de pra, lat. 
pro , et de ma, mesnrer] , tiémonstra- 
tîoD oa preuve. (N.) 53, 54 — ia4. 

Peameyà, s. [dérivé de pra, lat. 
pro^ rt de ma, mesurer, suff. iya, 
indiquant une obligation future]. — 
objet de preuve. (N.) 53. 

Pra'u'a [dérivé de an, respirer, et 
du préiixe /^ra] , soafHe, respiration. 
z63 ,164* (Lises dans le texte prân a, 
au lieu depratt'a,) 

Pras'na, nom d'un Oupanichada. 
z5a. 

Pratardaka, nom d'an interlocu* 
teur dlvoRA. 164. 

PRATCBÎirVsALA , nom d*un inter* 
locntear des Védas. 167. 

Pratidjita' [composé de la prép. 
prati, vers , et de d/nâ, connaissance], 
proposition on 1*' membre d'un syl- 
logisme. (N.) 94. 

PRATi8Airx.BTA-iriRÔDHA [comp. de 



prati, vers, de sankhxa, nombre, 
calcul , et de nirâdha , destmciion], 
destruction volontaire d'une chose 
existante. (B.) aSo. 

Prattata [comp. de prati, vers, 
et de I, aller], occasion, on cause 
occasionnelle concomitante. (B.) 2127. 

Pratta'ta-saroa, création intel- 
lectuelle (S. de K.) a8. 

Pbavritti, s. [cowp, de pra, de 
vrit, aller, tourner, et du soff. ti\ , 
action d^aller en avant. (V.) 89, a la. 

Prataga, s. localité de Tlnde. 80. 

Pratôdjaha, s. [comp. de pra, de 
jroudj, joindre, sufF. ana'\, motif; 
4* catég. de Gôtama. 92. 

Pretta-bba'va, s. [comp.de préfjra, 
passé au-delA (de la prép. pra , et de 
I, aller), et de bhâva, existence] , 
condition de Tame après la mort , on 
transmigration. (V.) 90. 

PRrrsviy la terre. 202. 
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Ra'dja-Ma'rtab'd'a, nom d*un 
commentaire sur les Yâgas-Soûtras 
de Pataxtdjali, par Rabaranga- 
Malla, surnommé Bbôdja-Ra'dja , 
ou Bbôdja-Pati, 7, 8. 

Radjas [de la racine râdj , briller], 
la qualité ou ^on/i'a-passion. 3o. 

Ra'dja-Va'rtixa , ouvrage très-es- 
timé snrla philosophie Sdnkhjra. 7, 8. 

Ra'gava'babda, auteur d*an com- 
mentaire sur le texte de Djaimibi, 
intitulé : Nyâja-F'alididhiei. 121. 

Raxcbasas , nom de mauvais génies 
ou démons, d^nne force et d*nne sta- 
ture immenses ; ennemis des hommes. 

RamAxricbb'a [mot composé de 
rama et de krichna, noms propres], 
commentateur de la Kârikâ, 4. 

Rama-Kricbw'a-Bbatt'atcba'rya, 
auteur d'un coaimentaire sur la Ktî' 
n'Aây intitulé : Sânkhya-Kaumoudt. 7. 

RAMA-KRXCBB'A-DixCBITA , BUtCUr 

d'au commentaire intitulé : Védânta- 
Sfikhâmani, sur le f'édânta'Paribhâ' 
cha de sou père. 161. 



Ra'malxbga-Kritx, auteur do 
Njràjra'Sangraha , ou commentaire 
sur le Tarka-bhâcka, 49- 

Ramakanda, auteur d*un com- 
mentaire intitulé Brahmâmrita- 
yarchini, sur les Sârtraka'Soûtras. 
160. 

Ram-Mobun-Rot [en sanskrit 
Rama-Maba'-Radja, le grand roi 
Rama] , nom d*nn célèbre Brahmane , 
auteur de plusieurs écrits. i57, 277. 

Ra'ma'boudja, auteur d'un com- 
ment, perpétuel sur le Sârîraha, i $9. 

Ra'ma-Tîrtba , auteur d'un conn- 
mentaire intitulé : Anvayârtha'Pra" 
kâsika; et d*un autre tmvV Oiipadés a^ 
Sahasri^ intitulé : PadOfYôdjanikâ, 
160. D'un autre. x6x. 

Ran'a-Rabga-Malla, surnommé 
Bb6dja-Ra'dja ou Bb6dja-Patx , 
souverain de Dhârâ, auteur d*iin 
commentaire intitulé : Râdja^Star^ 
tanda, sur les YâgaSoûtras, 8 — 9. 

Rabgaba'tba , auteur d*un com- 
mentaire intitulé : Ffâsa-^oûtra- 
Fritti, 160. 



TBniiIHOI.OGIB PHILOSOPHIQUE. 



3l3 



EJLUif ▲.&▲ , nom donné par les In- 
diens k nne langue étrangère qne l*on 
présume être le latin (romain). iSq. 

&1CBI , saint. xS?. 

KicBis , nom de saints personnages 
de la mythologie indienne. 3. 

RiG-VfiuA, Inn des quatre Feda, 
contenant principalement les hymnes 
en vers. (M.) x3i, i3a. 



RiTCB , dénomination da mantra , 
ou de la prière védiqae lorsqu'elle 
est en vers. (M.) iSa, i33. 

RouFA [de roûp « former] , forme ^ 
ligare. (R.) aa8. 

Run'pA.-si.AVDBA [de roûpa^ forme, 
et de skandha, branche], branche ou 
division des formes. (B.) aa6. 



s. 



S'ababa-Bba'cbta , nom du com- 
mentaire perpétuel de S'ababa-Swami- 
BkatVa sur les Soûtras de Djaiminx. 

iig. 

S a'baba-Swa'mî-Bbat't'a , auteur 
d*nn commentaire perpétuel sur les 
Soûtras de Djaimibx. xig. 

S'aboa [son] , communication yer- 
liale, tradition. Source de connais- 
sance. (M.) xa7. — Communication 
orale. (Tch.) a 36. 

Sadakanua, auteur du Védânta- 
Sera; disciple de AovrAiTAHABnA. 
i6t. 

Sabbaita [dérivé de sadh , accom- 
plir , finir] , moyen employé pour ac- 
complir une chose. (D.) an. 

SAUflon [dérivé de sâdk, finir, 
accomplir], pur, vertueux, parfait. 
(Dj.)ai4. 

Sa'dbta [part, futur, dérivé de la 
raeine s4dh , finir, accomplir] , ce qui 
doit être accompli, effectué. (Dj.). 
an. 

SAnais'TA , s. [comp, da sa, avec, 
et de dris voir] , ressemblance on si- 
milarité. (N.) 5 t. 

Sagaba, ancien souverain d* y(;^^- 
i/i^a; aujourd'hui Onde. 176. 

S'axb A , branche , rameau. Branche 
dn Féda, x3i. 

S'akti, [dérivé de s'oA, pouvoir, 
flofir. fi], pouvoir, faculté trascenilante. 
(N.) 5i. — Pouvoir. (B.) aSo. 

Sakta, nom mortel de BonnnsA. 
IBO. — Sf&kyas (Bouddhistes), consi- 
dérés comme des Kchatriyas dégéné- 
rés. x36. — N'emploient pas le sans' 
kriif mais le pâii, diaîectt altéré 
dasanakftc. 140. 



Sa'mait , dénomination dn manov 
ou de la prière védique lorsqu'elle est 
chautée. Hymne. (M.) i3a. i33. 

Sama'bya, s. [dérivé de samâ, 
semblable], le semblable, le commun. 
(N.) 87. — Comporte deux degrés. 
id, — 4* catégorie affirmative de Ka- 
h'k'uk, ibid, 

Samava'ya, s., relation intime et 
constante. (N.) 5ô. — 6' catégorie de 
KabU'ua. 87—88. 

Sa'mA'Yéda, nom de l'un des 
quatre Fédas, contenant principale- 
ment les chants. (M.) i3a. 

Sambakoha, s. [composé de sam^ 
avec , et de bandha, lié] , connexion. 
(N.). 55. 

S A'MBBAvi [comp. de satn , avec , et 
de hkavif raciue bhoû , être] , proba- 
bilité, possibilité. (Tch.) a36, 937. 

Sampbasa'oa [comp. desam , avec, 
de pra, prie, et de sad^ aller], forme 
corporelle qui sert de véhicule a Tame. 
(V.)x7i. 

Samvbin'oti [comp. de sam, avec, 
et de vri , choisir] , 3" personne sing. 
du verbe sanskrit : samvri, envelopper 
dans y entraver, (Dj.) ai a. 

Samtak, droite, vraie direction. 
Dj.)aia. 

Sab atbouma'ba , nom d'im interlo- 
cuteur des Fédas, 168. 

Sabbbta [dérivé de jtfiid'Ai, joint, 
point de contact de deux choses réu- 
nies], milieu entre le sommeil et la 
veille; comme le crépuscule que ce 
mot signifie aussi, c'est le milieu entre 
le jour et la unit. (Y.) ao3. 

SAHDJxrA'^siAvnBA [sondjnâ , de 
sam^ avec y el de djnâf connaître]. 
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bnnobtt ou dÎTlsIon des jagements. 

S'axtdilta, propagiteor présamé 
d« la doctrine des Bhâgavatag, 94g. 

SANOAMiL , souverain qai régna snr 
tonte la péninsale de Tlnde. xaa. 

Savoraha [àtsam, avec, eXgrah, 
prendre], exposition abrégée de la 
doctrine Sânkhja. 8. 

SAvoaAHA , sommaire de la philo- 
sophie MtmâttséL lax. 

S'AHKAaA'A'TCBA'aTA, célèbre théo- 
logien et commentatenr da Védânta 
et des Ottpanichatfms des fV</M , d*oà 
cette doctrine philosophiqoe est tirée. 
6. — - Snceessenr de KomiA'RiiJk- 
Bat't'a. I90, x55. — Le pins célèbre 
des sehollastes. 157. — Antenr de 
XOufHuUs'a'SmhasHtf sommaire mé- 
triqae de la doctrine Védânta. 160. 

S'ahkara-Mis'ra, antenr de scfao- 
lies sur le tezta^de Kan'a'da. 49. 

SAHKCEipA-SVaiRAKA , paraphrase 
métrique dn texte des Brahma-^ 
Sùâtnu, et de la glose, par Sarta- 
DJir a'tma-Gira * lonA^oif. 160. 

SAirxAacBAxr'A , personne émanée 
de TxcHvW, on Ftuoudéva, (Bh.) 
r5o, aSi. 

Sa'itrbta [dérivé de SânAhyâ,nom' 
bre, raisoanemenl on délibération], 
nom d'nne école de philosophie qni 
reconnaît KA»ii.i. pour son fondateur. 
I, 3, loi. -^ Compte trois sources de 
nonnaîssance. 127. 

Sa'vkhtas^ sectatnnn de la philo- 
sophie SânAhya. i63, 179. 

Sa'sxbta^bba'ohta , commentaire 
40 Gauoa'fa'da sur la Kdn'kâ, 6. 

Sa'bxbta-Ka'rixa', résumé eu vera 
du système de philosophie SétnàMya. 
% 7, CB, i3, 16, «a, a3, B4, S7» 38, 
44, 45, roi. 

S4'BKKTA*K.aUlSOVDl, COBUBen- 

taîre sur la KâriAd, par Ra^a* 
Ebicbb'a-Bbatta'tcba'bta. 7. 

SA'BBliTA*¥RAVATCtBAllA, CoUcCtioV 

de SodtrMs sa* la ^hdùêopbieSdnÂhjra, 
attribuée à Katoa. 4* 

8a'kkbta*Sia'ba, abrégé on Jf^esMe 
dn Sânkhjra par YibnvA'B A Bbibobou, 

5. . 

SA'sBBTA-TAIWA^KlVUOBBè) «•«- 
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mcniaira inr la Mâriàâ, par TATcnAa- 
rATi-Mis'Rl. 7. 

SA'vBBTA''rcBAHDRnLA', comumett» 
taire sur la Kârikâ, par Ma'bA'tas'a- 
TiaTBA. 7. 

Sabbta'sI [corap. de mm, avee, Jti, 
part. int. , et de a« , déposer , snff. 1] , 
celui qui renonce au monde. t6o. 

Sabs'ata, s. [dérivé de la racine 
si, aiguiser, préf. sam, avec, aoff. a], 
doute; 3* catég. GAtama. 91, 92. 

Sabsba^ba , s. [comp. de sam, avec, 
et de kâra, qni fait], faculté triple, 
a 4" qualité de KabVda. 86. — Actes 
paasionnés. (B.) 9*8. — CéréoBonâe 
inttîatoire des Bkégapattu, 249. 

Sabska'ba«skabdba \s4mskâra j àc 
s€un, avec y et de kârUf raoînc An', 
faire], branche on diviaioa dea b6- 
tioos et passions. (B.) 927. 

Sabt^a , s. [comp. de ^bbi, BTec, 
et de ^'Sffa, union], coiqooctiOBy 
agrégation. (N.) 55. 

SVaiBA, ame inocnrporéa. l65. 

S'A'aiRABA - bha'cbta - Tibka'ga p 
coBuncntaîre par Ya^cbabifavc- 
Mis'ra sur le Si ârùraka'Mimânsm' 
bkâehya^ de S'AitBAKA-A'vOBA'àTA. 
i58. 

SA'aiRABA-BfiKA'vaA^ un 4ea ti- 
tres des Aphorismes da la phUoaophie 
FAiâata. tS3. — Postériene an Sâm- 
khya de Kapxx,a. xSSi, -— Nonnnô 
anaai simplement Sarifé* ikitL 

S'ABÎaÀs.A - BIJNA'vaA' - Bba^céxb, 
commentaire de S'a]ibaba%A'v6bVb«a 
sur les Brahma'Sodtras, i58. 

S'A'BiRA«S0V'VRAy titTB dcS A^O- 

rismes de k philosophie Fédimtm, 
Sfdnra signifie [l'ame] Incorporan on 
încamée. i&3. 

S'a'AIba. * Soo'TBÀ « Sa^ba'rtbb - 
TcBABDBixA' , nom d^uttoonuMBlaire 
de Gakga'dbaba. 160. 

SABVA.ni«A'TiLA*6iBÂ , Sosmjr&st , 
Buteur d'nna paraphraee mélnqOBy 
intitulée t Sankchêpn^ârirakd, x9ù. 

Sabtàdjhatva [comp. d« aan^a^ 
tMit, el de éjsèmÊHi, scienoa], obmî- 
sgîooml (Pas'.) 944- 

Sabtas'ov'sta [oonip. de sarta^ 
tout, et fk /olii9ra,vMe}, -vîdebCBl^ 
versel. (B.) 999, 959, Notes. 
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S'i'svRi. {dérif • àt s'Âs , comman- 
denent, révélation. Source de cob* 
naissance. (M.) 127. 

Sà!%T%. iL-DîpiKA , Ittmièni du Sfastra, 
on livre de la philosophie Miinéuisâ^ 
dent l'anteur est PA&TiiA-Sl.'RATiit- 
Mîs'ra. lao. 

SASTIIJL>SlDBBA.'NTA>LisA-S4irGRA- 

HA, oavrage de Aptaya-Dikcbita, 
•nr le Védânta. i6a. 

Sata , passoire de bois. Nom étran- 
ger employé dans le Wéda, 139. 

Sait VA [dérivé de sat , ce qai est , 
et du saflixe tva\ la qualité, ùngouna, 
bonté. 3o — 3i. 

SATTAKàVA [comp. de satjra^ Te- 
nté , et de kama , qni aime] , qni aime 
la vérité. Interlocutenr d'an f^À/o. 166. 

Sauitaka, interlocutear des Védas, 
167. 

Saut&a'htika [dérivé de sodtra, et 
de antiÂa], désignation d^une secte 
particulière de Bouddhistes qni sui- 
vent les Saiitras de Bouddha. àa3, 
nèS. 

Sataxta-Atcha RTA , uoim du itère 
de Ma DBAVA. las. 

SâsVara-Saxtreta [corop. de s^, 
Bveo , et de ïswara, TSiev^\=zSânkhjra 
Ayant nn Dixv] , dénomioalion de la 
branche de philosophie Sânhkya 
tlMieté de Patabdjai^i. 9. 

SiDOBAifTA, s. [oomp. ùe sûldka, 
achevé, racllie siilk, achever, et de 
enta , fin] , vérité chémnntrée ; 6*^ ca- 
tégorie de GÀTAMA. 93. -*~ Concl»- 
aton démontrée, 4^ membre d*an cas. 
ib3. 

S'iva'gama [comp. de S'xva , DsBp , 
M de 4gama y livre révélé] , titre d'un 
livre. 341. 

^'ivA-BHAGAVATAa, dcnoaûmition 
des «eetBlears de dien S^itm, nonaMs 
aussi Mak^s'tvatias. 240. 

ftlAiinBÂs [épaules, troncs i^ar- 
bre, Ibrtes branches], Ivancbes «u 
divisretas, catégories. (B.) asê. 

Baraka, a. [dérivé de smri, se 
ressoQ venir], sonveoir, exact ce in- 
dkac^ (Y.) 89, 

Skriti [de smri, se ressonveafr}, 
M tMdIAoMélit. (M.) rft5, r35, 
I&3. 



S'LàBA-VARTiKA , titre d*nn ciha- 
pitre en vers snr la philosoptiie illi^ 
mansâf xtf«. 
. S'ÀKA , douleur. (B.) 999. 

SÔMA, jésclepios aeida, plante dont 
le jus est bu par les dieux , et offert 
dans les sacrifices. (M.) i42> 

Sômaha'tha , nom deTautenr d*nne 
glose sur le S>âstra Dtpikâ, Brahmane 
du Karnatiqne. lai. 

SouBRÔDHiHi, ouvrage de Nrx- 
StvBA-SARAswAii, snr le Fédénta. 
i6x. 

SoiJBHÔnixri , nom d'un commen- 
taire de Gabgadbara , snr le SfM* 
rakorBhâchjra. x6o. 

SoucBouMNA, nom d'une artère qni 
passe par la couronne de la tète. (Y.) 

194- 

SouDAirwA, nom d'un roi de l'Inde, 

contemporain présumé de Kouka'* 
R11.A. lao. 

S'ou'dra , nom de la 4* caste des 
Hindous, comprenant les gens ser- 
viles. Les grammairiens indiens déK- 
vent ce mot de Soutch , purifier, 174. 

SouGATA [comp. de sou , bien , et 
de gtuaf venu, racine ga, aller], 
nom de Bouddba. N'admet qne dtmr 
sources de connaissaBce. Hk^j. 

Sovkcbma-S'abîra, personne an 
forme subtile. (S. de K.) a 5. 

S'ou'bta, vide universel. X74- 

Sou'tra [dérivé de la racine soû^ 
engendrer] , aphorisme on axiome. 
48 etpufsim. — So^tras de DjAi»nrt. 
1x9. — Ibid, de Ba'daba'yab'a, di- 
visés en qaatre livres. |U soat au 
nombre de 555. x55. 

Spars'a [dérive de spris\ sentir par 
le contact} , impression reçue pae les 
objets extérieurs. (B). iki^ 

Spbôt'a [dérivé de sphom!^ pres- 
ser], cat^orse spéciale pour k per- 
ception mentait. (M.) 129» 

S'radba, foi , croyance. (Y.) fto5. 

ft^ATAjiA [dérivé de ^rou^ enten- 
dre], l'ouïe parfaite des som. (Pas'.) 

a44. 

S'^ivAs [dérivé de ^ri , exeeUent] , 
êoteelleBoe. (B,) a34. 

S'rI-Bbaoavata-PoubIii'a, nom 
du 18' Pottran'a, Yoy. ce mot. »48. 
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S'aodti [dërWé de srou , entendre, 
eofr.li], rédt traditionoel. (M.) i35. 

StntJvk'Kk [dérivé de stha^ se te- 
nir immobile] , tout ce qai est fixe et 
inmobile; a* catégorie des Djainas, 
an. 

Stbitistha'vàkà , s. [composé de 
4tkiii, érat, action d*étre, de demea- 
rer, et de sthâvaka, immobile, sta- 
ble], élasticité, qualité particoUère 
des objets tangibles , qui les fait re- 
tourner à leor premier état , lorsqu'on 
les a forcés. (Y.) 86. 

Sthou^l^-S'asIra [comp. de sihod- 
Ja, grossier, et de s'arira, corps], 
corps grossier et périssable que Tante 
anime. (Y.) 201. 

SwAi, le ciel, a 53. 



SWATAM -P» AKA's'a'vAHDA» SAAAS- 

WATt, préoeptenr de Atcbtouta- 
KâicBH'A'iTAjiDA-TiaTUA. x6a. 

SwÉTAMaARAs [comp. de sfvéta^ 
blanc, et de amharat Tétement] , qui 
portent des blancs vêtements. Djinas. 
910. 

Swa'tahtrxta [dérivé de swa, 
sien, de soi, et de tanîra^ inclina- 
tion, Tolonté], libre arbitre. (Y.) 

90&. 

SwstaVvtataea 9 nom d'nn Oupa- 
niehtiJa, i5a. 

S'téha-ta'oa [composé àes^jréna^ 
épervier , faucon , et de x^**- » sacri- 
fice] , sacrifice de Tépervier on du 
ftucon. (M«) 143. 



T. 



TATmalrA, nom d'une section du 
radjottr^Véila i38. 

TAiTTiRÎTA&Ay ttom d'uD Oupani- 
ekada, iSa. 

Ta'marasa, lotus, nom étranger 
employé dans le FéJa, iSg. 

Tamas [de la racine tom, gémir, 
snff. as] , qualité, on goun'a , obscu- 
rité. 3i. 

Tav-ma'tra [comp. de teiz, étendu, 
et de matruy rnaterirs f matière, dé- 
rivé de ma , mesurer ; ce qui mesure 
Tespace], les cinq particules subtiles, 
rudiments, atomes, etc., qui forment 
autant de principes de la philosophie 
SanÂhjra de Kapiul. 30, aoo. 

Tah-ma't&a-4ABga , création rudi- 
meniale élémentaire. Yoy. Sarga et 
Tan-mâtra, (S. de K.) 36. 

Tautra [comp. de tan, étendre, 
anfF. tra] , traité religieux comprenant 
des écrits traditionnels. 176. 

Tapas, mortification (Dj.) 11 a. 

Taria [dérivé de tapk, penser], 
réduction à Tabsnrde; 8^ catég. de 
GdTAMA.96. 

Tarxa-bbacha, nom d*un traité 
élémentaire très-appronvé sur la phi- 
losophie atomistiqne, par Kxs'ata- 
Misra. 49. 



Takka-bba cHA-p&AEA SA, uom d'ou 
commentaire explicatif sur le Tarko' 
bhâcha, 49. 

Tarka'bha'sa, tromperie on sar- 
prise. (N.) 97. 

Tatwa , s. [dérivé de tat^ pronom 
ce , et du snfT. twa"] , vérité , nature y 
principe. 91. 

Tatwa-sama'sa , traité de phUoao- 
phie Sankhya , attribué à Kapii.a. 5. 
•— Son existence incertaine. 6. 

TATWA-YxirDou, nom d'un ouvrage 
de Yatchaspati-Mis'ra sur la Poârva- 
Miimama. iô8. 

Teojas, la qualité on ^ir/i'a-pas- 
sion. 3o. 

Tika', titre usuel ponr désigner on 
commentaire. 48. 

TcBAiTTA [dérivé de tehiua , pen- 
sée] , ce qui dépend de la pensée , de 
l'intelligence. (B.) aa4> 

Tcbaitaha-a'tm a', ou BbÀda'tma' , 
ame intelligente et sensible, aop. 

TOAiTTiKA [dérivé de tehitia, 
pensée, intelligence], qui appartient 
k l'intelligence. (B.) aa?, aa8. 

TcBBAUL , fraude; 14* catégorie de 
G^. 98. 

TcHABDA-DivA , aotenr d'une glose 
sur les Soûtras de Djaimivi y et d*nn 
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ouvrage plas ample, intitulé : Mi' 
mânsâ-Keutstoubha, i a i . 

TcHBAKDAS, nom cl*aue dmsioQ 
da yédn, (M.) i3a. 

TcHHANDÔGYA, nom d*Dii Oupaiii' 
chada, i5a, 175. 

TcBA.Ron, chaudroq, signifie dans 
les Védns nne oblatiun d'aliments 
boQÎllis. (M.) 14 1* 

TcHA'nvAKA [dérivé de tchar^ peser 
màrement, considérer attentivenieni], 
nom da fondateur d*une secte phiio- 
sopbiqoe qai porte son nom. i5, a36 
et suiv. — Ne connaissent qa'un mode 
de preuve , ou qu*Dne sonrce de con- 
naissance : la /7erce/i£io/i. xa7, i55y 
ad6 et soir. 

TcHÊCHTA, s. [dérivé de tcheckt\ 
se mouvoir, s*efForcer], effort et moa- 
vement. (M.)Ô7. 

ToHiTRA {variée), dénomination 
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d*un sacrifice exécuté pour acquérir 
des bestiaux. (M.) 144. 

TcHXTRAGOUPTA., pcrsonuage my«* 
tbologiqne. ao4. 

TcBiTTA [dérivé de tehtt , penser], 
pensée, intelligence. (B.) 234* 

TinjAs, feu ou lumière. (Y.) ao3. 
• — Énergie. (Rh.) aôi. 

Tmau , dans le dialecte védique est 
écrit pour âtman, pron. soi-même, 
ou Tame. 140. , 

TricbhV [dérivé de trieh, avoir 
soif] , soif, ou aspiration ji an renon* 
vellement de sensations agréables. (B.) 
aag. 

TarrCH, triplet on triple stance, 
qui compose une bymne du Sâma^ 
Féda. (M.) i3a. 

TaxvaxT , triplet ; dans le dialecte 
védique il signifie trois triplées on neuf 
stances. (M.) x4o. 



V. 



Ya'oa [dérivé de vad, parler], la 
discussion; 1 x* catég. de Gôt. 98. 
Tadjapeta, nom d'un sacrifice. 

(M.) X47. 

TadjasakêtI, nom d*nne section 
de Yadjonr-Féda. i38. 

YADjAsANéri-s AKBA , portion dn 
Yadjour-Féda. a 49. 

Yaibba'obixa. ^nom d*une secte de 
Bouddhistes. aa3, aaô. 

Yaicbii'avas [dérivé de vichn'oti\, 
sectateurs du Dieu YicbnW. a 48* 

Yaxs'écbixa [dérive de v/V, péné> 
trer dans la nature des choses] , nom 
d'un système de philosophie qai a 
pour aotenr Kaicada. x, xô, 47 tX 
suiv., 17 9. 

Yais'wa'kaba [dérivé de vis'wa, 
tout, et de nara^ genre humain], 
feu; ame universelle. (Y.) 167. — 
Élément ou régent dn feu. Ibid. 

Yais'ya [dérivé de la racine *vis\ 
entrer dans, su£& T"]» nom de la 
troisième classe d'Hindous , qui est la 
classe deslabonrenrs et des marchands. 
x55. 

Yala'xa' [comp. àt*val, entourer, 
sofT. âkâ\ , grue de petite espèce. 178. 



Yara'ra, en sanskrit : cochon, 
verrat; duns le dialecte barbare : nne 
vache, (M.) i38. 

Yarouna, s., diea des eaux. 64 , 

19^- 

Va'rtika , titre nsael pour désigner 
un commentaire on nne scholie. 48, 
119, laa. — Commentaire de Kou- 
ma'rila, sur les Soâtras de Djaibuni. 
139. 

Va'rtika -ta'tpartapari - S'ovo- 
DHi, nom d'un commentaire de Ou- 
datana'tcba'rya, sur la philosophie 
Tiyâya, 48. 

YAs'icBt'BA [d érivé de vaj, désirer], 
nom d'un ancien ricAi célèbre. 

Yasouoeva , personnage mytholo* 
gique, père dn dieu Krigbh'a. 176. 

Va'soudeva [le dieu des choses : 
vâsou, choses, et dêvn , dieu] , auteur 
présumé de la doctrine des Bhâgava^ 
tas. a49) a5o, a5x. 

Yatcbaspati [écrit quelquefois par 
erreur Fatchespati , composé de imi- 
/t'A<M, parole, et de pat i, maître] y 
commentateur de la Kârikâ, 4. 

Yatcbasfati-Mxs RA , auteur d'oB 
commentaire sur la Kârikâ , intitulé : 
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SâtM^'tûtwa'KaumQudt, oawmple- 
ment Tatwa'Kaumovdt. 7» — D*ua 
antre coamcnuire sor ie IVjâjrat 
intilolé : Vâitika'tatparxa-tikà, 48. 
— Auteur d^on comuentaire «or le 
SdrtraÂa'Mitnénsa'BhacHjra, x58. 

Yatou [dérivé de i>4, aller, se 
mouvoir] , vent. 184» aoa. 

YIdava.' [déiîvc de vid, lavoir], 
•eniatiou dont on a conaclence. (B.) 
a 39. 

VéuAiiiTA. [part, futur du verbe 
vidf lavoir, connaître, prît aubstan- 
tivement] , conscience individuelle. 

(Dj.)ai4.^ 

YÂnANA-tKAirnBA [védanéf dérivé 

de vfV/, savoir], branche on division 
des impressions. (\\.) 936. 

YaDàs, nom des livres sacrés des 
Uindoos. Ils sont au nombre de qua- 
tre. Les trois premiers sont le Aiteh 
(en composition, devant une lettre so- 
nore : rig), Yadjous — r, et Sâman — a. 
Le quatrième, qui est moins ancien, se 
nomme Atharvan. Le mot F^a est 
dérivé de la racine vid^ savoir, xo, 

II. 

YiDi.'NTA [composé de Véda et de 
ailla , fin] , nom d*on système de phi- 
losophie orthodoxe qui s*appuie sur 
les textes des Vêdas , et qui est attri- 
bué à Yta'sa. I, tSi etsuiv. 

YiDA'vTà-KALPA'LATxaA , ouvragc 
de Madbousouoaha. x6a. 

Yêda'nta-Kalpatarou, nom d'une 
ample explication du Bhâmuti^ par 
AiTALA^HAiioA , sumommé VyâsâsrtL' 
■M, la retraite de Yta'sa. i53. 

YÊDANTA-KALPATABOU-MAlWJAai, 

nom d*nne scholie abrégée de Yxdta - 
satha-Bbatta. x58. 

Yâl>A HTA-K.AI.PATA B OU-P A RIMALA, 

nom d^oue volumineuse acholie de 
Aptata-Dikcbita. i58. 

Ybdauta-paeibbacb A , explication 
dea termes techniques du Védânta^ 
par Dbarma-Radja-Dîkcbita. 160. 

YiDAXfTA-SABA, essence de la phi- 
losophie Véddnta^ par Sadanaiioa, 
disciple de AowAiTA'irAirnA. 16 x. 

YioAXCTA -SlDAHAnTA - Yiiinov, 

ouvrage de Madbovsoudah A. i6a. 
YânA'ifTA-SonTRA , un des titres 



dea aphoriemes de la philosophie Ke- 

danta. i53. 

YAoA'lTTA-SoUTaA-MoUXTA'VALI , 

commentaire de Brabma'vahda- 
Sabaswatx» sur lea SâttrakaScdtras. 
i5g. 

YIda'iita-Sou'tb a-Yta bhta -t«;b4 h- 
dbika', commentaire de BflAVAx>âyA> 
Mxs'ra. xSq. 

YioAHTiirs, s. Sectateurs de la 
philosophie Féddnta.$i, — Énnmè- 
rent six sources de connaissance, x »7, 
X 5a. — Ont emprunté le sjrihgisme k 
la philosophie dialectique, en le ré- 
duisant de cinq membres à trois. 1 56. 

Yêoa-Vta'sa, le compilateur dea 
Écritures indiennes et le fondateur de 
Técole du Fédâtita, auteur d*no corn- 
mentaire sur les Yâga-Soéitras, 8. — 
Auteur des Brahma-SoUtras , on fV- 
dânta'Soûtras. i53. 

YÊ6A , s. [dérivé de *vidj, se mou- 
voir], force active, ou impulsion. (Y.) 
86. 

Yembatagirx y nom d*un temple 
célèbre à i35 milles ouest de Ma- 
dras, lai. 

Yetasa, une canne de roseau de 
rinde , nommée rocin , et un eitrom , 
dans le dialecte barbare. (M.) x38. 

Yibbou'ti [comp. de bhoâ, étrei 
et de U particule iniensitive vi], fa- 
culté transcendante des Yoguistes. 8. 

YfCBAYA, s. [dérivé de si, lier, 
préf. vî] , objet de sensation om des 
sens. 91. 

YicBHOC , nom de la seconde per- 
sonne de la Trinité hindoue. La divi- 
nité considérée sous son attribut de 
conservateur, ou Ténergie vivifiante 
et personnifiée de la Divinité. 3 

Yicbn'ou-Bba'gavatas, dénomina- 
tion d'une secte, d*adorateors de 
Yxgbm'ou. a 43. 

Yxcbn'ou-Poubas'a , Pouran'a de 
YxcBii'ou, dans lequel une branche de 
la philosophie SânAhjra est suivie, g. 

YxDEBA-MOUKTi, délîvrauce in- 
corporelle; vidéha, sans corps, vi, 
particule privative, et d^ha, corp§« 

YxiMiTAirA [dérivé de vidj\ savoir], 
intelligence qui perçoit. (B.) a^a , 
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aaS. — GooDaÎMance certaine, posi- 
tive. (Pas'.) 244. 

yiDJii^9r'A-BBiK.GBOU , mendiant 
ascétique, commentatenr du Sânkhya» 
pravatchana; autenr da Sânkhya' 
Sara, du Yégavârtika^ 8; da Brâh' 
mormimâtisâ'bhâchjra. 5. 

TiDjir AN a-Maya [curop. de vi^ 
part. întensitive, djnâna, science, 
intelligence , et de majra\ , intellectuel , 
à apparence intellectuelle, épithète de 
Tan àe» fourreaux de l'ame. (Y.) 300« 

yiDJHx']fA-SK.AKDHA , [ vidjnâna , 
connaissance], branche ou division 
de la connaissance. (B.) aa6. 

YiDWAxr«MAKà-RAHDJizfi , ouvrage 
de Baha-Tirtha , sur le Fêdânta, 
161. 

TxDHi, rites prescrits. (Pas') i^\, 

Vidta'-Nagara , nom d'urte ville 
indienne sur le Gôdavéri, laa. 

VxPAiiTATA [de la racine i, aller, 
avec la prép. pari, autour, contre, 
précédé de la particnle intensitive W, 
saff. à] , le contraire. 40 , 43^ 

Vira'dj [comp. de la part, disjonc- 
tive vi, et de râdj ^ briller] , la pre- 
mière production de Brahmi., qui, 
s'étant divisé en mâle et femelle, 
produisit Virâdj ^ lequel réunit en lui 
aeul les qualités des deux sexes. (V.) 
170. 

VÎRYA [dérivé de uîra , un héros , 
un homme fort], vigueur. (Bh.) 25o. 

ViSECHA, s. [dérivé de la racine 
t'ich , distinguer , préf. iti , suff. a\ , 
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différence ou particularité; 5^ catég. 
affirmative de Kazt'a'da. 87. 

VisvADJiT [comp. de ifisva, tout, 
et de djit, qui soumet, qui dompte], 
dénomination d'un sacrifice. (M.) 1 44. 

Yis'wana'tba , autenr de scholies 
sar le texte de Gôtama. ^%. 

ViS'WÊs'WARA'WANDA- SaRASWATI , 

précepteur de M ADHOusouoANA. x6i. 

YiTkV'D'k' [composé de vi , part, 
séparative, et de taù'^ quereller] , la 
chicane , ou la controverse, xa' catég. 
de GâT. 98. 

Vivasama's [comp. de vi, part, 
privative, et de vasanâ, vêtement], 
dénués de vêtements; dénomination 
des Djainas, 210. 

Vrata, vœu. (Pas') 243. 

Yrihad'Arah'taka , nom d*un 
Oupanichada , 1 52 . 

Yritti [dérivé de vrit , être en 
mouvement], occupation, emploi. 

(Dj.)2I2. 

Yritti, nom d'une glose. 157. 

Yrittika'ra , ancien scholiaste de 
la Mimânsâ. ixg. 

Yta'sa, nom du fondateur de la 
dernière Mimânsâ on Mimânsâ théo- 
logique, autrement appelée Vidânta : 
la solution ou la fin des Vidas, r, 
149 et suiv. 

Yya'sa-Sou'tra-Yritti, commen- 
taire de Bahgana'tba. x6o. 

Yyavaha'rikx', agissant dans le 
sens d'une création pratique. Se dit d« 
Tame. (Y.) 2o3. 



Y. 



TA'ojirATA.LKyA., législateur indien. 
119, i66, 169. 

Yaojovch [dérivé de yadj , liono- 
rer les dieux par des sacrifices] , dé- 
nomination du mantra ou de la prière 
védique en prose, récitée dans les 
sacrifices. (M.) i32, i33. 

YADJOUR-YiDA , Tnu des quatre 
Védas , qui concerne principalement 
les sacrifices. (M.) i3a, i33, i43. 

Ta'ga. [dérivé de yadj^ offrir un 
sacrifice] , sacrifice. A.cte de religion 



très-recommandé par les Védas, (M.) 

x4a* 

Yakchas, nom de génies qui sont 
les ministres de Kouvêra, dieu des 
richesses , et qui gardent ses trésors. 
27. 

Yama [comp. de yam , refréner , 
contraindre, et du suffixe <z], celui 
qui contraint; le dieu de la mort et de 
la justice. i65. 

Yatwa, s. [dérivé àe j^'at\ donner 
ses soins k quelque chose, suff. /la], 

11 
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effort, volillon; si" qualité de Kl.» 
m'A'itk, 85. 

Tavi., en sanskrit: orge; en dia- 
lecte barbare : plante nommée priyan» 
gou. (M.) i38. 

Ti.vi.irA., nom donné par les In- 
diens à une langue étrangère que Ton 
présume être Yionien, dialecte grec. 
139. 

T6gi [dérivé de la racine YoutÊj, 
joindre , unir, et dn suffixe a\ , union { 
dénomination de Tun des systèmes de 
philosophie Sânkhya , attribuée à Fa* 
TAHnjirj. 9 et sniv. — Abstraction. 
(Pas.) ail. 

YÔGA-Si'sTRA , loi du Y6ga, nom 
d*nn livre attribué k Patahujali. 4 , 
3a. 

TAga-Siddba [composé de yéga, 
union, et de siddha, parfait], par- 
fait par Fnnion avec Dieu , ou par une 



abstraction profonde en loi. (Dj.) 
an, 

T6oA*Soii'TmAa, apborismes de la 
philosophie Sânhkxa de Pa.tahima.i.1; 
distribués en quatre chapitres. 8. — 
Cités dans les Brahma-'SoéUms. i54. 

YâGA'TCBAaAs, [comp. de Véga et 
de atcAarm], désignation d*nne secte 
particulière de Bouddhistes. aa3. 

T6oAVA'aTtKA , scholies sur le ySga- 
Sâstra de Patandjau, par Vin j va'- 
XA-BHIKCHOn. 5 — 8. 

Yôga-Vasicht'ha, titre d*nii poëme 
philosophique. iS3. 

Yâoi [prononcez Yégtd^ dérivé de 
jroudj, joindre] , celui qui s*e8t uni à 
Dieu. (S. de P.) 3a, 197. 

Y6iri-GRAirT'HA [composé deySm, 
matrice, origine, et de grantfka, \\- 
vie] , nbm d'une divition da Vida, 
(M.) i3a. 
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